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MÉMOIRES 

VALÉRIUS dATON 

. Carmina Valent Catonit, cum Augusti Fernandi Nabku annota tionibus... 

Bonn, 1847. 

On a quelquefois rangé parmi lessatiriques(l)ce poëteà qui l’indigna¬ 
tion a, il est vrai, dicté quelques vers, mais qui, par les inspirations in¬ 
décises et confuses, quelquefois bucoliques, quelquefois élégiaques, de 
ses Dira, semble moins un continuateur de Lucilius, qu’un précurseur de 
Virgile et de Tibulle. 

L’auteur du De illustribus grammaticis (2) nous a transmis, sur sa vie, 
des détails que la critique s’est efforcée d’amener à plus de précision : ils 
ne laissent pas, dans leur généralité un peu vague, de nous faire prendre 
intérêt à la destinée du poëte, de nous donner quelque idée du caractère 
et du genre de ses œuvres. Reproduisons d’abord, en la complétant ou 
l’expliquant, dans l’occasion, cette notice de Suétone. 

Valérius Caton était originaire de la Gaule, de la Gaule Cisalpine très- 
probablement : il y était né, non pas esclave, comme plusieurs le pré¬ 
tendaient, mais d’après son propre témoignage, dans son poëme intitulé 
Indignatio, de condition libre. Orphelin dès sa naissance et resté sans 
protection au milieu des désordres, des violences de la guerre civile, son 
patrimoine, peut-être bien modeste, était devenu facilement la proie des 
vétérans de Sylla.il vécut de la profession de grammairien, recherchépar 

(1) Par exemple, en 1632, à Leyde, en 1636, à Iéna, dans des recueils inti¬ 
tulés : Poetœ satyrici minores, Boxhorn et Dilher; en 1779, Wernsdorf, dans la 
partie de ses Poetœ latini minores, consacrée aux satiriques. 

(2) C. II. 
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de nombreux et nobles élèves, et se montrant particulièrement habile à 
diriger ceux qtt’aiÜFait üt poésfe. Ou le sait par dés Ve#é*s qu’on croit de 
Furius Bibaculus, comme d’autres qui le concernent aussi et qui seront 
rapportés tout à l’heure. Valérius Caton y est traité de « Sirène latine », 
de maître qui «seul, entre tous, sait lire et former les poètes : » 

« Cato granimaCicus,Ratifia Sirem, 

Qui solus legit ac facit poetas. » 

Lui-même à des ouvrages de grammaire ajouta des productions poé¬ 
tiques, parmi lesquelles furent surtout remarquées et estimées sa Lydie , 
sa Diane ; l’une, recueil d’élégies, comme il s’en produisait déjà en ce 
temps ; on y préludait à lapoésie amoureuse*des Catulle,des Gallus, des 
Tibulle,des Properce, des Ovide; FauWe, encore appelée d’un surnom de 
Diane, Dictynna , petit poème mythologique, comme on en faisait aussi 
beaucoup alors. Il faut l’ajotitér à fa liste qui comprend, avec le Glaucus 
et YAlcyme de Cicérony avec la Smyrna ou la Myrrha de Ginna, et YIo 
de Calvus,/tfs Noces de Thétis et de Pélée , chef-d’œuvre du genre, glorieux 
avant-coureur de l’Aristée de Virgile. 

Ces productions poétiques de Valérius Caton ont été louées par des 
contemporains de quelque compétence; le recueil d’élégies par un élégia- 
que, Ticidas, dont s’est souvenu Ovide (1) : 

Lydie, cette belle œuvre, le plus grand souci des doctes*; 
c Lydia doctorum ma xi ma cura liber; # 

Je poème mythologique par Cinna, auteur lui-même, on le rappelait 
tout à l’heure, d’une petite épopée de même sorte : 

Puisse durer dfes siècles te Ûïane dfe iiotre ciiér Catbrl. 

« Secula permangat nbstrt 'Diitm (2) Catonifr. »> 

À ces appréciateurs du talent de Valérius Caton, qui semblent avoir 
été ses amis,, faut-il ajouter Catulle? On y est peut-être autorisé par ce 
début de sa lvi 0 pièce : 

« O'rem ridîbulaitt, Catb; etjocosaïh; 

Dignam tuisauribus, et.tüo eachinnœ 

Bide, quidqpid amas,.Cato, Catutium. » 

C’est, il est vrai, une pièce scandaleuse et propre A compromettre, avec 

(1) Trist., II, 433. 

(2) Quelques manuscrits donnent la variante Dictynna . 
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celui qui l’énvote, celui à’ qùi elle est adressée. Mais le grâ'Ve ÿràmtirai- 
rien étàfi un pûëte petf sévère; il s’est permis, à la nn de ses Dirœ , d’assez 
grandes libertés, et Ovide le compte parmi ceux de ses prédécesseurs dont 
les légèretés peuvent servir d'exôusé aux sïeimès r 


« Ginna quoque his comeà est, Cinnaqfue procacror Ânser, 
Ktleve Cornifici, parqué Catonis opus (i). » 


Valérius Caton parvint à l’extrême vieillesse, mais, dans une extrême 
pauvreté, dans la détresse même, réduit i habiter la plus indigente de¬ 
meure, après avoir abandonné à ses créanciers sa villa de Tusculum. 

C'est ce dont témoignent encore des vers qui, cette fois, sont bien de 
Furius Bibaculus ; non-seulement ils nôussont donnés éommë tèls, rtteîis, 
signe caractéristique,- l'intérêt du mordant auteur d'ïambés pbtii 1 lé 
malheur dr'un anii yprënd lui-même'utt tour épigraitttûati^è. Il s^ftffllë, 4 
à l'entende,'car c’ést dans ce sens irotiitÿûê qü*on doit, je citais, ftrteif- 
prétér ses paroles éqüivoques (2)v que te triste chatigeraent Vie'du 
pauvre Valérius'Caton soif volontaire et’ probèdé d'un arhôûr pftifttèb*’ 
phique de la médiocrité. 

Qui verrait la maison de mon cher Caton, çyec serais peipts de vermiilpu et 
Ife Priapé qui en garde le petit jardin, se demanderait, tout étonne, quel système 
a pu le faire atteindre à üii tél de£ré de sagesse, qu’il vive, comme* il fait, de 
trois maigres choux, d'üne rfemi-livré de fariné,! dé éôütf grappeë de raisin/ 
ayant pour seul abri la tuile, presqu’au dernier terme de la vieillesse. 


« ài quis forte me» dômum Catonis, 
liepictas miniô asstilas, et il!os 
Custodis videt horiulos Priapi (3) ? ,‘ 

Miretpr, quibus ille disciplinis 
Taritam sit sapientiam assecutus, 

Qufeml tres caulitüli, dt sélibra’ farris,* 
ftacemi duo, tegula Stib una (4),‘ 

Adsummam prope rtutriant senèctairi. > 

Le même Furius Bibaculus disait, du même ton, à Gallus, Coi*nèlius 
Gallu^, sans doute : 


(iVOvidl, Trtà., ft, é$$. 

(%) Voyez sur les divers sens dont elles sont susceptibles, Weiçhert, Poet . latin . 
réliquitè, p. 358, 3&9; Bürinànri-MeÿeH ÂnÏHol., n°iu8, t.I; p*. 48. 

(3) D’autres : « Gustodes*vii!ët hortiili’Priàpitiê. i* 

(^ Cf. âuét.j De* iîktèir. girdttifnl : «*... Paupéirerü sé\ et haBitàre süb L tegilhs. 
qUô'dtibrsbrtyftôfàtëtüi (t)rbiiiüs]i » Qiiiritiliah. Tnsï, dirai '., VI, 3 , cf. 6 ^ : *àum 
cœnaculum ejus perpluerét. V 
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Naguère, Gallus, les créanciers de Calon faisaient crier, par toute la ville, la 
vente de sa maison de Tusculum. Je me suis étonné que ce maître unique, cet 
«minent grammairien, cet excellent poète, capable de résoudre toutes les ques¬ 
tions, ne trouvât de difficile qu'une chose, dégager son nom. Voilà donc le grand 
«prit d'un Zénodote, la pénétration d'unCratès! 

« Catonis modo, Galle, Tusculanum 
Tota creditorurbe vendilabat. 

Mirati sumus, unicum magistrum, 

Summum grammaticum, optimum poetam 
Omnes solvere posse quæstiones, 

Unum difficile expedire nomen. 

IJn cor Zenodoti, en jecur Cratetis 1 » 

Ces châtions de Suétone sont précieuses; elles mettént, à la fois, 
comme en scène, deux poètes de l'époque littéraire qui nous occupe, 
au moment où se rencontrent la jeunesse, peut-être l'âge mûr de l’un 
et le grand âge de l'autre ; d'une part, avec le travail savant de sa préci¬ 
sion et de son élégance, ce FuriusBibaculus, dont la malignité, difficile¬ 
ment contenue même par le sentiment d'une compassion amicale, devait 
se montrer un jour redoutable aux Césars eux-mêmes; d'autre part, 
spectacle touchant 1 Valérius Caton, ce savant, ce poète, une seconde 
fois dépouillé, que ses longs et laborieux efforts, ses brillants succès, 
l'estime affectueuse de ses concitoyens, n'ont pu sauver, à la fin de sa 
vie, de la même disgrâce qui en avait affligé le début ; qui, moins heu¬ 
reux et peut-être moins sage qu'Horace, n'a pu se maintenir dans l'hon¬ 
nête médiocrité où l’avaient fait remonter la science, le talent, le travail. 

Valérius Caton, nous le savons encore par Suétone (1), était élève de 
Philocomuset avait entendu lire et expliquer par ce grammairien les sa¬ 
tires de Lucilius. C'est ce qui a fait dire dans le début ajouté, on ne sait 
quand ni par qui (2), à la dixième satire d’Horace, sans grand souci assu¬ 
rément de la vraisemblance chronologique, car en l'an de Rome 723, où 
l'on place la composition de cette satire, Valérius Caton, né au temps 
de Sylla, n'était guère d’âge à entreprendre un travail littéraire, et très- 
probablement, bien qu’il ait poussé très -loin sa carrière, ne vivait plus : 

Il me serait facile, Lucilius, de reprendre chez toi, bien des fautes. Je n'en 
veux pour garant que Caton, ton défenseur cependant, qui s'apprête à corriger 

(1) Ibid., c. II : « Quas (Lucilii satiras) legisse se apud Archelaum Pompeius 
Lenæus, apud Philocomum Valérius Cato prædicant. » 

(2) Je dois dire que Naeke, comme d’autres savants qu'il cite, p. 270, croit 
qUe ce début est d'Horace, et s'est conservé malgré le retranchement qu'en 
avait fait l'auteur dans une seconde édition de ses satires. 
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tes vers. Il montre, au reste, un esprit de douceur digne d’un si honnête 
homme. 


« Lucili, quam sis mendosus, teste Gatone 
Defensore tuo pervincam, qui male factos 
Ëmendare parat versus : hoc ieniusiile, 

Est quo vir melior. » 

Si Valérius Caton n'a pu être, au temps d’Horace, un éditeur de 
Lucilius, il a étudié ce poëte dans sa jeunesse, et l'on ne doit pas s'éton¬ 
ner qu’il ait débuté sinon par la satire, au moins par quelque chose 
d’approchant. La muse ordinaire des satiriques paraît en effet l'avoir 
d’abord inspiré; le premier en date de ses ouvrages est très-probablement 
cette pièce qu’il a intitulée Indignatio , et l’on ne peut guère douter non 
plus qu’il n’y ait donné cours à sa légitime colère contre les ravisseurs 
de ses biens. C’est là aussi le sujet du poëme intitulé Dirœ , poëme qui 
depuis Joseph Scaliger et Pierre Pithou porte son nom, mais qui avait 
été bien longtemps honoré du nom de Virgile ; il s’était trouvé dans les 
manuscrits du grand poëte, confondu avec les œuvres diverses qu’on lui 
attribue; il avait passé de là, naturellement, dans ses éditions où il s’est 
longtemps maintenu, où il reparaît encore quelquefois; on pouvait pour 
lui conserver ce haut rang, auquel une heureuse fortune l’avait élevé, 
arguer de l’autorité deDonat (1) et de Servius (2) qui l’un et l’autre le 
donnent à Virgile. 

Les Dirœ se rapportent, avec une grande exactitude, aux circonstances 
que nous a transmises Suétone sur la vie et les ouvrages de Valérius 
Caton. Il y est question de la spoliation dont il avait été victime, et 
même certains passages semblent faire allusion à un premier ouvrage 
sur ce sujet tout personnel, c’est-à-dire à Y Indignatio. 

€ Divisas iterum sedes et rura canamus (3). » 

Dans une seconde partie qui tient fort peu à la première, et que plu¬ 
sieurs éditeurs modernes (4) en ont détachée, comme étant le poëme ou 
une partie du poëme désigné par Suétone sous le nom de Lydia , le 
poëte regrette l’éloignement d’une maîtresse de ce nom. 

(1) Vit. Virgü. 

(2) In Æn. 

(3) On doit dire que la phrase est équivoque; iterum que nous construisons 
avec canamus pourrait, et cela a eu lieu quelquefois, être construit avec divisas . 
Le poëte, alors, aurait parlé, non pas d’un second ouvrage, mais d’une seconde 
spoliation. 

(4) Weber, Corpus poet. latinorum, 1833 ; Naeke, etc. 
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L'unité de la pièce serait rétablie si l'on adoptait une supposition ingé¬ 
nieuse, à laquelle a accédé en ces termes M. Saint-Marc Girardîn (1) : 
« Lydie, dit-on, était une esclave de Caton, attachée à son domaine et 
que le soldat prit avec le domaine ; si bien que le poète, plus malheu¬ 
reux que Mélibée, perdait à la fois ses champs et sa maîtresse, et que la 
douleur de l'amant s'ajoutait à celle de l'exilé, • 

Il y a, à peu près, évidence pour l'opinion qui donne à Valérius Caton 
cette pièce, digne de Virgile par le mérite poétique de certains détails, 
mais nowpar l'art de la composition qui y manque absolument. Lépoëtè 
dans son imprécation (c’est ce qu’annonce le titre Diræ) appelle su ï les 
èhamps qui lui ont été ravis toutes sortes de fléaux : ces fléaux, Virgile, 
selon son génie, les eût choisis, les eût ordonnés, gradués dans uoé 
sorte de tabléan rapide, comme lorsqu'il a fait dire par Àristée au déses¬ 
poir, implorant avec emportement le secours de sa mère Cyrène : 

bien, déracine de ta main mes féconds vergers, porte dans mes étables la 
flamme ennemie, fais périr mes moissons, brûle mes jeûnes plants, arme-toi 
CoiHremes vignes 1 de la hache, si tu as pris en un tel dégoût ma gloire. 

« Quin âge et ipsa manu felices erue sitvas, 

Fet Stabulis inimicum ignerh, atque interficé messes; 

Ure sata, et validam in vitesmolirebipennem; 

Tanta meæ si te ceperunt tædia laudis (2). » 

Chez Valérius Caton il n’y a ni choix, ni ordre, ni gradation ; c’est 
une amplification confuse, ou lès lieux commüns, souvent répétés, sont 
jetés pêle-mêle, et dont les dégradations du temps, secondées quelquefois 
par d^indiscrètës restaurations (3), ont singulièrement accru l’obscurité. 

Le nom* de Éattarus, souvent répété dans cette espèce de refrain : 


« Battare, Cycneas repetamus carminé voces, » 

a particulièrement exercé la sagacité des interprètes; plus encore, leur 
imagination, fl s'en est trouvé qui ont fait de Battarus un arbre, un 
fleuve, une montagne. D’autres, plus raisonnablement, y ont vu plutôt 
un homme; mais quel homme? c’était là la difficulté. 

Wernsdorf, remontant de Battarus à Battiades , surnom de Callimaque 

(!) Cours de littérature dramatique , t. III, p. 184. 

{%Geùrg, y IV, 329. 

(3) Ceux'qui se sontnccupés ëvee le plus de zèle et de süccèsde ce texte s'otK* 
veht* remanié» sent, au xvi* siècle, Josu Scaliger et P. Piihoti , CataMtd\ 
en 1759-1773, Burmann, Anthol. lat.; en 1779, Wernsdorf, Poetœ lat. rAiri. ; en 
1847, Naeke, Carmina ValeWiGàwriis, 
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de Cyrène, etchangeaüt cfc.nms en Qymœàs, abréviatiori de Cyfenœfo', 
ou bien encore en Cyrœas , mot qui viendrait de Gyrû, montre sur 
laquelle était placée Cyrène et dont le nom est employé par Ovide au lieu 
de celui de la vilTe même (1)» s’est prononcé pour le poëte alexandrin. 
On se rappelle que CaMirroaque, dans- une pièce intitulée Ibis , a chargé 
d’outrages et d’imprécations» le désignant parce nom d’ibis, Apollonius 
de Rhodes, son élève ingrat, son copiste impudent, son détracteur 
envieux. On se rappelle aussi qu’Ovidé $ écrit, à soiï éiértVple, une pièce 
du même titre côhtré Un de ses énnémis et de ses persécuteurs, sur le 
rtorm duquel lea savarits* ne sont pas d’accoM«. Selon' l’mgëriieuëeij méis 
bien hardie conjecture de Wèrnsdorf, Vàlérius Caton* âuraitv avant 
Ovide, imité Callimaque et placée ses» sous son invocafionv 

« Baàaré Cyrnæas repetamus carminé voces. » 

On a depuis cherché plus près de Yalérius Caton ce Battarus. C’était' 
tout simplement,, a-t*on dit quelquefois, ui* de Ses amis** 

Finissons par l'explication fort spécieuse deNaeke. Bâttârufe est-pour 
lui un esclave qui accompagne son maître sur la flûte, et auquel celui- 
ci s’adresse de temps en temps par une sorte de refrain du genre do ceux 
dont use si fréquemment la poésie bucolique». 

J’ai fhit là part de la Critiqué; il nie faut rüairitenftnt 1 2 3 fàiré celle dé 
l’éloge. Le sujet a beaucoup d’intérêt; un intérêt qui ne devait point 
passer à Rome* que devaient y entretenir, pendant une longue suite* de 
révolutions, les violences des grands et les souffrances des petits*. Valé* 
rius Caton réclamant, sous Sylla, contre les spoliations de la guerre civile, 
c’est, par avance, annonçant les victimes du' second*triumvirat, le Méli~ 
bée , le Mœris de Virgile (2); l’O/Wtod’ÏÏOrace (3). Mais la v forme et le ton 
diffèrent, et par là, dans ce concours douloureux auquel l’oppression a 
appelé plusieurs générations dé poëtés,f uiie plaoè» à part demeure à Va- 
lérius Caton. Il n’a point la douleur plaintive de Mëîibée et dfe Mœris, la 
résignation d’Ofellus; il ne pleure pas son domaine commë les pre¬ 
miers, il ne l’abandonne pas philosophiquement, comme l’autre, à la 
nécessaire mutation des propriétés ; autant il l’a aimé, autant, maintenant 
qu’il l’a vu passer sous les lois d’un ravisseur, if 1er détesté; if le'ihàliditf, 
il le voue à la destruction. Citons quelqjues-üns dès vers où-s’expriment 

(1) Ibis , 541. 

(2) Virg., Bucol, i, ix. 

(3) Horat., Sat ., II, n. 
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éloquemment et, par moments, avec une sensibilité et une élégance déjà 
virgiliennes, ces vœux du désespoir : 

Enfouissez, ô sillons, les chaumes épuisés de Cérès; que, pâlis par la chaleur, 
jaunissent les prés altérés; qu’avant le temps tombent les fruits suspendus aux 
rameaux; que le feuillage manque aux bois et les eaux aux fontainesI 

« Effetas Cererissulci condatis avenas; 

Pallida flavescant æslu sitientia prata; 

Immatura cadant ramis pendentia mala; 

Desint et silvis frondes et fonlibus humorl... (1) » 

Valérius Caton avait hérité de son père ce paulum silvœ par lequel 
Horace complète ses vœux de prospérité ; il possédait ce qu’un autre 
grand poète s est applaudi autrefois de posséder, 

Des bois dont le silence et l’ombre sont à moi 1 

De tout ce qui lui avait été ravi c’est ce qu’il regrettait le plus. Avec quel 
charme descriptif, comme pour remplir son âme de ses regrets, dit fort 
bien Naeke (2), avec quel mélange de tendresse et de fureur il en parle 
dans cet admirable passage : 

Toi si souvent chantée dans mes vers, la plus belle des forêts, où s’épaississent 
de si charmants bocages, tu verras donc retrancher tes vertes ombres, et ne 

balanceras plus au souffle des vents tes souples et flottants rameaux.La main 

impie d’un soldat portera sur toi le fer : elles tomberont, tes belles ombres; tu 
tomberas toi-même plus belle encore, arbres si vainement chéris de votre ancien 
maître. Ah! que plutôt, vouée à la ruine par mes vers, elle soit consumée par 
le feu céleste! Que par toi, Jupiter, par toi qui l’as nourrie, elle ne soit plus que 
cendre!. 


« Multum nostris cantata libellis, 

Optima silvarum, formosis densa virelis, 

Tondebis (3) virides umbras, nec læta cornantes 

Jactabis molles ramos inflantibus auris. 

Militis impia quum succedet (4) dextera ferro, 

Formosæque cadent umbræ, formosior illis 
Ipsa cades, veleris domini felicia ligna, 

Nequicquam. Nostris potius devota libellis, 

Jgnibus ætheriis flagrabit. Juppiter, ipse 
Juppiter hanc aluit : cinis hæc libi fiatoportet (5). » 

(1) Dirœ, 15-18, édit. Naeke. 

(2) « Ubi se totum desiderio ejus implevit. » 

(3) Au lieu de tondemus que donnent les manuscrits. Tondebis est pris, dans 
un sens passif, pour tondeberis , par Naeke. D’autres, entr’autres Wernsdorf, ont 
lu, par conjecture, non fundesl 

(4) D’autres, d’après Scaliger, succidet . 

(5) Dirœ , v. 26-36, édit. Naeke. 
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Il y a dans ces vers, tout imparfaits qu’ils sont, comme un pressenti¬ 
ment de Virgile, quelque chose de son sentiment de la nature, de son accent 
pénétrant, de son harmonie, de son élégance; des traits même, des for¬ 
mes qui paraissent avoir passé de là dans ses vers, l'original du formosam 
resonare doces Amaryllida silvas , du formosipecoris custos , formosior ipse. 
On y voit apparaître des expressions, des figures, entrées depuis dans le 
trésor poétique des Latins, mais qui furent peut-être, alors, de hardies 
nouveautés ; cornantes si pittoresque, si bien placé, qui amène si bien, 
dans le vers suivant, l’image des épais rameaux se balançant au souffle 
du vent ; et dans virides timbras, l’ombre substituée au feuillage et lui 
empruntant son épithète. 

On pourrait, sous ce titre, La forêt abattue, rassembler une longue 
suite de morceaux anciens et modernes sur un texte si favorable à la des¬ 
cription et au sentiment ; elle s'ouvrirait par Homère (1) et finirait tout au 
plus parDelille; Valérius Caton y aurait sa place, une belle place entre 
l’antique Ennius(2) et notre vieux poète Ronsard, celui des modernes qui, 
par la date de ses vers, par sa grâce encore rude, par le dessin de sa 
pièce, par le caractère de certaines beautés descriptives, se prête le 
mieux à un rapprochement avec l’auteur des Dirœ. Lui aussi s’intéresse 


(1) lliad ., XXIII, 109, grand abatis de bois pour élever le bûcher de Patrocle ; 
lieu commun poétique, souvent reproduit, au sujet du bûcher de Misène, par 
Virgile, Æn., VI, 179; du bûcher des soldats carthaginois et romains morts à la 
bataille de Cannes, par Silius Italicus, Punie., X, 535; du bûcher d’Archémore, 
par Slace, Thebaid ., VI, 84. Au VII e livre des Annales d’Ennius, la construction 
d'une flotte par les Romains, dans la première guerre punique, amenait une 
description semblable. Une occasion pareille Ta renouvelée au III e livre, v. 440, 
de la Pharsale de Lucain, la construction de machines de guerre par César, pen¬ 
dant le siège de Marseille. De quelques-uns de ces passages se sont souvenus, 
le Tasse, dans sa Jérusalem délivrée , c. xviii, épisode de la forêt enchantée; 
Fénelon, dans son Télémaque, 1. xvii, récit des funérailles d’Hippias. A des 
bois„ à des arbres menacés, frappés par la hache ou la serpe, ont prêté, avec 
une sympathie éloquente, le secours de leurs vers, plusieurs de nos poètes : 
Ronsard, réclamant, dans une élégie, contre les bûcherons de la forêt de Gastine ; 
La Fontaine, dans mainte fable, l'Homme et la couleuvre , X, 2; la Forêt et le 
Bûcheron, XII, 16; le Philosophe scythe , XII, 20; à son exemple, Florian dans un 
de ses meilleurs apologues, le Vieil arbre et le Jardinier , II, 2; Débite au 
second chant de son poème des Jardins . De ces inspirations poétiques se rap¬ 
proche, par le sentiment, par l'imagination, la lettre du 26 mai 1680, dans 
laquelle M me de Sévigné regrette si pathétiquement les beaux bois de sa terre 
du Buron, abattus sans pitié par son fils, pour faire de l'argent. 

(2) Quinti Ennii Annalium lib. XVIII fragmenta, Lipsiæ, 1825, p. 94-95; 
Ennianœ poesis reliquiœ, recens . J. Vahlen, Lipsiæ, 1854, p. 32, 140. 
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à wnc jpj$t <*w onity&Qmésee vers, il demande grâce pour die b la hache 
fteMoharQ»^ Use la représente, encore debout, sops les plus graeieuiee 
imago*; 

Ecoute, bûcheron, arreste pn peu }e hfas : 

Ce ne sont point des bois que tu jettes à bas; 
ïjte vois-tu pas le sang, lequel dégoutté à feree 
Re§ nymphes qui viyoient dgsmuaia d»M fcÇpr#$1 

Forest, haute mafson des oiseaux bocâgers! 

Plus le cerf solitaire et (es chevreuls légers 
Ne paîtront sons fau oi#hr& pt ta verts Wüim 
Plus du soleil d’été ne rompra la lumière, 

Plus l'amoureux pasteur sur un trône adossé, 

Enflant son flageolet 4 $ quatre troua percé, 

Son ipâtin à ses pieds, à son flanc sa houlette, 

Ne dira plus l’ardeur de sa belle Janette : 

Tout deviendra muet; écho sera sans voix; 

Tu deviendras campagne, et en lieu de tes bois, 

Dont J’ombrage incertain lentement se remue, 

Tu sentiras lé soc, le coutre, la charrue, 

Tu perdras ton silence, et Satyres et Pans, 

El plus Ia cerf chez toy ne cachera ses fans. 

Adieu, vieille forest, le jouet du Zephire, 

Où premier j’accordai les cordes de ma lyre. 

Pana la pièce de Valérius Caton commence Féglogue latine. Le petit 
propriétaire^ chassé de son domaine par la guerre pivile, y es| déjà Mé« 
libée fuyant avec ses chèvres. Mais ici ellps vppt trop vite à saq gré edt lpi 
laissent à peine Je temps de jeter, un dernier regard sur ce qu il abandonne ; 
imagination touchante qu’il n’était pas permis à Virgile lui-même de 
surpasser. 

Exilé, mais sans crime, jugement, rédflb à J’^4igdûÇe,U m'a fallu qnitier 
mes champs, pour qu’un soldai reçût le prix d’pnp guerre impie. Je veux, de 
cette hauteur, regarder pne dernière fois me* champs- Bientôt j’irai dans le* 
forêts; derrière moi s’élèveront de§ ppllinea, de* monfagh.es; mes champ* m'en¬ 
tendront encore leur dire : Adieu, ql)èrq campagne, et toi plus chère encore, ft 
Lydie; pures fontaines, nom hepreo$ de mon domainel Ah! meiheureo&ea 
chèvres, ne descendez pqs$i yitfldp la monfagpe; youa ne trouverez point ailjeur* 
ces douces pâtures qui yopssppt çpmyies; et tpi» arrête, chef du troupeau; ce* 
champs, je les vois pour 1* dernière fpig, prolongeant ce dernier regard (i) : 
l’étranger, hélasI y habite..... 

(J) Prima novissima , selon Naeke, mesure oe long regarddu premier au der¬ 
nier moment. 
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« Ëxsul ego, indemnatus, egens, mea rura reliqui, 

Miles ut accipiat funesli praémia beilî. 

Hinc ego de lumulo mea rura novissima visam. 

Hinc ibo in silvas : obstabunt jam mihi colles, 

Obstabunt montes. Campos audire(i) licebit : 

Dulcia rura valete, et Lydia dulc^or illis. 

Et casti fontes, et felix nomcn agelli. 

Tardius ah! miseræ descendité monte capellæ : 

Mollia non iterum carpetis pabula nota : 

Tuque résisté pater. En prima novissima nobis 
Intueor campos hngum : manet ensis (2) in illis (3). » 

Si c’est un honneur pour Valérius Caton cjue ses vers se soient trouvés 
confondus avec ceux de Virgile, c’pp e$|t pn plu$ grand pnpore de justi¬ 
fier quelquefois cette méprise. Quand, dans la partie de sa pièce qu’on 
en a séparée sous le titre de Lydia , il pleure l’absence ou la perte de sa 
maîtresse, c’pst avec uq accent passionné qui fqppellq 1p jdajqtp 
reuse dq Gallus, dans la dixième églogijie. 

le vous porte envie, ô mes champs, ô mes beaux pâturages, d'autant plus 
beaux que ma belle maîtresse vous reste, qu’elle est encore avec vous, soupirant 
en secret nos amours. Elle vous voit maintenant, ma chèrp Lydie, ç’e§t yppç 
qu’elle charme par ses jeux; elle vous parle, vous sourit du regard, et répète, à 
voix basse, mes vers, les chants qu’elle faisait entendre autrefois à mon oreille. 
Je vous porte envie, ô mes champs, vous apprendrez d'elle à aimer. Oh! trop 
heureux ces champs, où s’imprimera la trace de ses pieds blancs comme la 
neige ; où ses doigts de rose détacheront du cep la grappe verte, que ne gonflent 
pas encore les doux sucs de Bacchus ; où son corps reposant parmi les fleurs, 
tribut cher à Vénus, dont s’émaille la prairie, foulera mollement les herbes; où 
ellq s’entretiendra eu secret de nos amours. Alors sp réjpi}irpi\t et |es bois* 
les tendres prés, et Iqs fraîches fontaines; les oiseau^ feront sil^uçq; les ruis¬ 
seaux retarderont leur cours : coulez sans bruit, ruisseaux, tandis que fera 
entendre ses plaintes charmantes celle qui est moi* souci. Jq yqus pqrje envie, 
ô mes champs, vous possédez ma joie; à vous désormais les douceurs qu’au- 
paravant je possédais. Voilà que mon corps défaillant se flétrit de douleur, que 
la clialpur s’en retire devant le froid de la mort, p r arçp qu’avec u’psJ plus ma 
• chère maîtresse. 

• - .‘.y 

« Invideo yobis agri, formosaque prata : 

Hoc formosa magis, mea quod formosa puella 
Est vobis : tacite noslrum suspirat amorem. 

Vos nunc ilia videt, vobis mea Lydia lu^it, 

Vos nunc adloquitur, vos nunc adridet ocpllis, 

Et mea submissa meditalur carmina voce, 

Gantat etinterea, mihi quæ cantabat in aurem. 

(1) D’autres préfèrent lire : nec adiré. 

(2) Quelquefois remplacé par hostie , de sens à peu près pareil. 

(3) Dirœ , v. 84-94, édit. Naeke. 
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Invideo vobis agri : discetis amare. 

O fortunati nimium, multumque beati, 

In quibus ilia pedis nivei vestigia ponet, 

Aut roseis digitis viridem decerpserit uvara : 

Dulci namque tumet nondum viticula Baccho : 

Aut inter varios, Veneris stipendia, flores 
Membra reclinarit, teneramque inliserit herbam. 

Et sécréta meos furtim narrabit amores. 

Gaudebunt silvæ, gaudebunt mollia prata, 

Et gelidi fontes, aviumque silentia fient. 

Tardabunt rivi : labentes currite lymphæ, 

Dum mea jocundas exponat cura querelas. 

Invideo vobis agri : mea gaudia habetis, 

Et vobis nunc est, mea quæfuit ante, voluptas. 

At male tabescunt morientia membra dolore, 

Et calor infuso decedit frigore morlis, 

Quod mea non mecum domina est.(1). » 

Quand de la rudesse primitive se dégagent, comme ici, des traits où 
la passion revêt déjà une forme harmonieuse et élégante, on peut, à ce 
signe de la maturité prochaine de l’art, prévoir la venue des grands poè¬ 
tes. Valérius Caton a fait plus que de les préparer par ses leçons, il les a 
annoncés par ses vers. 

Patin, 

de l’Académie française, président honoraire. 


BEVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

COMPTE RENDU DES TRAVAUX DE LA SIXIÈME SESSION DU 
CONGRÈS INTERNATIONAL DE STATISTIQUE, 

Réuni à Florence les 29, 30 septembre, I", 2, 3, 4 et 5 octobre 1867, 
publié par ordre de S. E. M. de Blasiis, ministre de l'agriculture, de 
l’industrie et du commerce, sous la direction du Doct. Pierre Maestri, 
chef du bureau de la statistique générale d’Italie. (Florence, impri¬ 
merie Barbera, avril 1868, in-4° de 652 pages.) 

Dans une éloquente introduction qui sert de préface à cet important 
ouvrage, M. le doct. P. Maestri s’exprime ainsi : 

« L’Italie, arrivée la dernière dans le concert des nations, a eu, en 
octobre 1867, l’honneur d’accueillir, comme un gage de fraternité in¬ 
tellectuelle, la visite d’un Congrès européen. Comment a-t-elle répondu 

(1) Dira, v. 104-127 (Lydia, v. 1-24), édit. Naeke. 
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à l’attente des maîtres de la statistique? on le verra par le volume que 
nçiusi publions. On y a réuni avec soin le programme de la junte orga¬ 
nisatrice, la liste des membres du Congrès, les rapports des délégués 
officiels des gouvernements sur la condition et les progrès de la statis¬ 
tique dans leurs pays respectifs, les rapports des sections sur les matières 
proposées dans le programme, les discussions auxquelles ces rapports 
ont donné lieu, soit dans rassemblée générale, soit dans les séances des 
sections, les solutions arrêtées, le catalogue raisonné des publications 
dont on a fait hommage au Congrès, et, à titre de supplément, différents 
mémoires sur quelques-uns des points discutés. 

» Nous avons cherché à être l’interprète fidèle, autant que possible, 
de tout ce qui a été dit sur les diverses branches dans les huit sections, 
et nous n’avons pas mis moins de soin à rapporter exactement les 
moindres détails de ces intéressantes discussions. Mais ce que la plume 
ne saurait reproduire, ce sont les rapports courtois et affectueux, les 
échanges d’idées et de sentiments qui ont marqué ces fêtes de famille, 
qui ne manquent jamais dans cette sorte de réunions œcuméniques de 
la science. Si l’on veut en avoir une idée, on n’a qu’à faire appel aux 
souvenirs de nos collègues du Congrès, qui ont vécu huit jours avec 
nous, sous le charme d’une atmosphère pure et sereine, heureux 
d’avoir échappé pour quelques instants aux graves préoccupations de 1 3 
vie politique. » 

M. Maestri examine quel a été le profit obtenu par les membres italiens 
et étrangers du Congrès, à l’égard de l’intérêt spécial pour lequel ils se 
sont assemblés; il continue par les considérations suivantes, que nous 
reproduisons comme se rapportant à l’objet de nos études. 

a La comparaison scientifique et impartiale des conditions de chaque 
peuple, facilitée par les travaux du Congrès, doit avoir écarté beaucoup 
de préjugés, et enseigné aux populations, encore inhabiles à comprendre 
la marche de l’histoire, qu’il y a des vertus qui sont l’accompagnement 
indispensable du génie et de la fortune, et que ces vertus sont la 
patience et la persévérance. 

» Ce que nul n’ignore, et ce que nos visiteurs doivent avoir remarqué 
ici, mieux que personne, ce sont les traces de l’antique sagesse civile, 
avec les monuments de cette merveilleuse vitalité qui permit à notre 
pays de devancer toute l’Europe moderne par ses industries, par ses 
établissements coloniaux, par ses relations politiques et par l’équilibre 
pondéré de ses États rivaux et jaloux. L’histoire de la statistique italienne 
leur aura montré, vers la fin du moyen âge, des principautés et même 
TOME IX, 4° SÉRIE. — 410 e LIVRAISON. — JANVIER 1869. 2 
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des villes, qui tinrent un rang honoré parmi les grandes puissances euro¬ 
péennes, ainsi que des peuples intelligents et actifs, comme le toscan, 
qui donna des négociateurs, des financiers, des savants et des artistes à 
toutes les cours et à toutes les universités de l'Europe, de sorte qu'un 
grand pontife put appeler les Florentins le cinquième élément du 
inonde. 

» Cette histoire, dont les éléments épars se découvrent peu à peu 
depuis quelques années, est la démonstration de tout ce que surent et 
prévirent les Italiens de cette époque. Elle servirait à prouver, en outre, 
si c’était nécessaire, que le savoir et la prévoyance ne suffisent pas aux 
peuples et que l’idée a besoin de la force, comme la force de l’idée; 
c'est là ce que les Italiens ont compris, après de longs siècles d’épreuves. 
Trop longtemps épris de toutes les formes du beau et comme enchaînés 
dans de magiques souvenirs, ils se sont enfin secoués en disant : il y a 
une chose nécessaire avant tout : conquérir les éléments d’une vie in¬ 
dépendante et libre. Mais la force, et l’unité qui en est la condition, c’est 
là une sorte de dogme admis désormais parle monde civilisé, n’ont de 
durée possible et surtout féconde, qu’autant qu’elles se fondent sur la 
justice qui est la satisfaction équitable des besoins et des intérêts de tous. 
Cette vérité, qui se révèle au cœur sous le symbole évangélique de la 
charité, et que l’esprit conçoit sous la sainte notion de la justice, ne 
peut qu’avoir reçu, par les travaux du Congrès, toute la lumière de 
l’évidence et toute la précision des sciences exactes, t 

Précédemment, le Congrès international de statistique s’était réuni à 
Bruxelles, en 1853, à Paris, en 1855, à Vienne, en 1857, à Londres, en 
1860, à Berlin, en 1863. La sixième session, tenue à Florence en 1867, 
a compté 741 membres (dont 84 étrangers et 667 italiens), c’est-à-dire 
146 membres de plus que le Congrès de Londres, le plus nombreux des 
Congrès précédents. 

Les 84 membres étrangers peuvent se répartir ainsi, suivant leur na¬ 
tionalité : Grande-Bretagne, 16; France, 13; Russie, 14; Prusse, 8; 
Suisse, 7; Autriche, 4; Grèce, 3; Bade, 2; Bavière, 2; Danemarck, 2; 
Hesse, 2; Roumanie, 2; Suède, 2; Belgique, 1 ; Hambourg et Brême, 1 ; 
Norwége, 1 ; Pays-Bas, 1 ; Saxe-Royale, 1 ; Serbie, 1 ; Wurtemberg, 1. 

Les délégués officiels des divers gouvernements étaient au nombre 
de 35. Les États qui n’ont pas envoyé de délégués officiels sont : l’Es¬ 
pagne, les États-Pontificaux, les États-Unis, la Grèce, le Portugal, la 
Turquie, le Wurtemberg. 

L’Institut historique a été dignement représenté à cette solennité 
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scientifique par deux de ses membres correspondants, un historien 
célèbre, M. César Cantu, et un savant laborieux, M. le docteur Trompeo. 

Le programme des travaux du Congrès avait été préparé par une 
junte organisatrice, présidée par M. le sénateur Àrrivabene, et qui 
comptait dans son sein les économistes et les statisticiens les plus distin¬ 
gués de l’Italie, parmi lesquels il suffira de nommer MM. Scialoja, Pe- 
poli, anciens ministres ; Correnti, Melegari, conseillers d’Etat, etc. 

Le Congrès devait être présidé par le prince Humbert ; mais n’ayant 
pu y prendre part, il a été suppléé par M. de Blasiis, ministre de l’agri¬ 
culture et du commerce, président de droit. 

Il nous est impossible de donner même une analyse des discussions et 
des résolutions adoptées par le Congrès ; nous ne pouvons qu’indiquer 
ici la composition des sections et les questions discutées d’abord dans le 
sein de la junte organisatrice, puis dans les sections, et enfin dans l’as¬ 
semblée générale. Chaque question a été soumise à un double rapport, 
d’abord dans la section, puis dans l’assemblée générale. 

I re section. — Théorie et technologie de la statistique . —107 membres. 

Président : M. le professeur Zuccagni-Orlandini. 

Vice-présidents : MM. le sénateur Brioschi, directeur de l’Institut 
supérieur technique de Milan ; le professeur Dino Carina, directeur des 
établissements balnéaires ; le conseiller d’État Philippe Cordova. 

Secrétaires : MM. le docteur Castiglioni, secrétaire au ministère de 
l’intérieur ; Predieri, secrétaire de l’Institut des sciences de Bologne. 

Questions traitées : 1° Réorganisation du Congrès international de 
statistique. ( Rapporteurs : MM. Visschers, membre du Conseil des mines 
de Belgique, et le docteur Engel, directeur du bureau de statistique de 
Prusse.) — 2° Constitution de la statistique officielle. ( Rapporteurs : 
MM. le député Correnti et Castiglioni.) — 3° La population officielle des 
États. (. Rapporteurs : MM. Anziani et Engel.) — 4° Lois de mortalité et 
tables normales pour les sociétés d’assurance. ( Rapporteur :M. Brioschi.) 
— 5° Nomenclature uniforme de la statistique. (Rapporteurs : le docteur 
Maestri et le professeur de Luca.) 

II e section. — Topographie. — 74 membres. 

Président : M. Joachim Pepoli, député au parlement. 

Vice-présidents honoraires : MM. Schmitt, vice-directeur de la statis¬ 
tique d’Autriche, et Semenow, conseiller d’État de Russie. 

Vice-président effectif : M. Pareto, chef de division au ministère de 
l’agriculture et du commerce d’Italie. 
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Secrétairç : M, l’ingéuieur TreveUini. 

Queutions traitées : 4° Organisation des statious météorologique* et 
formation d’une carte diurne de l’Europe. ( Rapporteur : M. le professeur 
ÇantQni, recteur de l’Université de Pavie.) — 2° Nature, propriété des 
eau? et règlements concernant leur usage. Eaux potables, eaux d’irri¬ 
gation. ( Rapporteur : M. Pareto.) 

IIP section. — Statistique agricole. — 116 membres. 

Président : M. Rabbini, conseiller à la Cour des oomptes. 

Vice-présidents : MM. de Hermann, directeur du bureau de statistique 
de Bavière, et Wilson, chef de la statistique agricole de Russie, 

Secrétaires : MM. le professeur Bepvenutij et le docteur Jannach, 
membre de l’Académie de statistique de Berlin. 

Questions traitées : 1? Détermination du revenu net des cultures et de 
la valeur des produits. ( Rapporteur : M, Rabbini.) —» 2° Statistique ca¬ 
dastrale. Le programme de statistique cadastrale, tel qu’il a été proposé 
par la troisième section et recommandé par l’assemblée générale, est 
l’œuvre la plus considérable du Congrès. — 3° Économie du crédit 
foncier. ( Rapporteurs : MM. le député Restelli, et Wolowski, de l’Institut.) 
— 4* Bétail. Son produit, importations, exportations. ( Rapporteur : M. le 
député Lampertico.) 

IV e section. — Statistique communale. — 124 membres. 

Président : M. le député Correnti, conseiller d’État. 

Vice-président : M. Maurice Block. 

Secrétaires : MM. le professeur Mantegazza et Bodio. 

Question traitée : Constitution démographique et économique des 
communes. (Rapporteurs : MM. Correnti, et Volturesco, chef du bureau 
de statistique de Roumanie.) 

V e section. — Statistique de la circulation monétaire et fiduciaire. — 

52 membres. 

Président honoraire : M. le sénateur Scialoja. 

Président effectif : M. Wolowski, de l’Institut de France. 

Vice-présidents : MM. Torrigiani, député, et Wagner, conseiller 
d’État de Russie et professeur à l’Université de Dorpat. 

Secrétaire : M. Pascal Duprat. 

Vice-secrétaires : MM. Léon Levi, de Londres, et Ellena. 

Questions traitées : 1° Statistique de la circulation monétaire et fidu^ 
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ciaire et unification du système monétaire. ( Rapporteurs : MM. Allievi, 
préfet dé Vérone, et Pascal Duprat.)-*- 2° Adoption d*un système uni¬ 
forme de poids et mesures. ( Rapporteur : M. Allievi.) 

VI e section. — Statistique morale et judiciaire. — 140 membres. 

President i M. GuerrièriGonzaga, député au parlement. 

Vice-présidents : MM. Pioda, ministre plénipotentiaire de la confédé¬ 
ration suisse à Florence, et YvemèS, chef du bureau de la statistique et 
des casiers judiciaires au ministère de la justice de France. 

Secrétaires: MM. le docteur Mayr,professeur à l’Université de Munich, 
et Ambrosoli, substitut du procureur général à Milan. 

Questions discutées : 1* Les misérables, mendiants des rués ët à la 
porte des églises, gens admis dans les ouvroirs, dans les asiles nocturnes 
et les dépôts de mendicité, vagabonds, jeunes détenus, reclus libérés, 
prostituées. (Rapporteurs : MM. le docteur Maestri et le professeur 
Errera.) — 2° Des causes des infractions à la loi. (Rapporteurs : MM. le 
professeur Messédaglia, député, et Yvernès.) 

VU» section. — Statistique médicale de l’armée . — 41 membres. 

Président i M. Thomas Baifour, inspecteur général au ministère de la 
guerre de là Grande-Bretagne. 

Vice-président i M. le général de brigade Seismit-Doda, député au 
parlement italien. 

Secrétaires : MM. le docteur Baroffiô, directeur de l'hôpital militaire 
de Florence, et le lieutenant Weill-Schott, de Milan. 

Question discutée : Santé et mortalité de la population civile et mili¬ 
taire. ( Rapporteur : M. Baroffio.) 

VIII* section. — Éducation. — 160 membres. 

Président t M. Falconcini, de Florence. 

Vice-président i M. le professeur Gar, directeur des archives gé¬ 
nérales de Venise. 

Secrétaires : MM. Maure Macchi, député au parlement, et Martini, 
d’Arezzo. 

Questions discutées : 1° Académie de beaux-arts, écoles de dessin indus¬ 
triel, conservatoires de musique, galeries de tableaux. (Rapporteurs : 
MM. le docteur Maestri, et Pasquaie Viltari.) — 2'° Archives. (Rappor¬ 
teur : MM. le professeur Bônaini, directeur général des archives de 
Toscane, académicien de la Crusca, et le professeur Mûller.— 8° Bibllo- 
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thèques .(Rapporteurs : MM. Gar,Martini et Bongi, secrétaire des archives 
de Lucques.— 4° Musées. ( Rapporteurs : MM. le sénateur Fiorelli, et 
le professeur Gennarelli.) 

Nous croyons être agréables à nos savants collègues en reproduisant 
in extenso deux tableaux qui rentrent tout à fait dans le cadre de nos 
études, et qui se rapportent aux deux dernières questions traitées par la 
huitième section du Congrès, les bibliothèques et les musées; ils sont 
l’œuvre de deux savants éminents, dont le nom seul est une recom¬ 
mandation. Le premier est la classification des connaissances humaines , 
par M. Th. Gar, directeur des archives de Venise; le second, que nous 
extrayons d’un modèle pour la statistique des musées, par M. Fiorelli, di¬ 
recteur des musées de Naples et des fouilles de Pompei, est la classifi¬ 
cation scientifique des musées . 

Bibliothèques. — Classification des connaissances humaines , 
par M. le professeur Gar. 

I. Encyclopédie . —Encyclopédies universelles et spéciales; —lexiques 
historiques et littéraires, généraux et spéciaux; — histoire générale de la 
littérature; — histoire des inventions et découvertes; — histoire générale 
et particulière des savants, par ordre alphabétique ou chronologique; — 
bibliographie générale, histoire de la typographie et du commerce de la 
librairie; —histoire générale et bibliographie des différents peuples, des 
différentes classes, des différentes sciences et des différents arts; — bio¬ 
graphie des savants et notices sur leurs œuvres ; — bibliologie, histoire 
des bibliothèques, écrits théoriques sur elles, notices et catalogues des 
bibliothèques publiques dans chaque État; —journaux ou écrits pério¬ 
diques scientifiques; — académies ou sociétés scientifiques et littéraires 
en général et leur histoire, mémoires et actes académiques de tous les 
pays; —journaux périodiques de littérature variée; — collections de 
pièces diverses de toutes les langues et de toutes les époques; — ou¬ 
vrages divers d’instruction et d’éducation de l’humanité. 

II. Philologie . —Linguistique générale et spéciale; — histoire géné¬ 
rale du langage et de l’écriture; — grammaire et lexicographie générales; 
— langues orientales, langues occidentales anciennes, langue grecque et 
langue latine, langues modernes; — philologie générale et comparée, 
théorie des belles-lettres, rhétorique, art oratoire, art poétique; — épi- 
graphie, proverbes, symboles, emblèmes et devises. 

III. Littérature .—Littérature grecque ancienne; — littérature grecque 
moderne; — littérature latine ancienne; — littérature latine du moyen 
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âge et moderne; — littérature des différentes langues modernes; — lit¬ 
térature des langues orientales. 

IV. Beaux-Arts . — Théorie, introduction, description, histoire des 
beaux-arts; — dessin et peinture; gravure; sculpture; architecture; 
musique; art dramatique ; théâtre; danse; gymnastique; jeux. 

V. Sciences historiques. — Sciences historiques en général; — historio¬ 
graphie ou méthodologie et critique historique; — philosophie de l’his¬ 
toire ; —géographie, voyages; —archéologie et numismatique; — eth¬ 
nographie; — chronologie; —généalogie, héraldique; —diplomatique, 
traités. 

VI. Sciences juridiques et politiques . — Encyclopédie et histoire de la 
jurisprudence, introduction à son étude, sources; — philosophie du 
droit; — droit naturel et des gens ; — droit des peuples anciens ; —droit 
romain; —droit féodal; —législation des États modernes; — droit civil 
et pénal ; — droit constitutionnel ; — droit administratif ; — droit des 
changes, commercial et maritime; — droit ecclésiastique ; —droit public 
universel; — droit public d’Europe et d’Amérique;—politique inté¬ 
rieure et extérieure des États; — économie politique et sociale; — éco¬ 
nomie privée et agricole ; — doctrine forestière, métallurgique, de la 
Cour des comptes, et financière ; — police; —statistique. 

VII. Sciences naturelles. — Histoire naturelle en général; — géologie, 
minéralogie; — botanique, zoologie; — physique, chimie et alchimie; 

— météorologie, cosmologie, géographie physique. 

VIII. Sciences médicales. — Traités généraux, histoire de la médecine 
ancienne et moderne; —anatomie; physiologie, hygiène, pathologie, 
thérapeutique; — chirurgie en général et en particulier; — pharmaco¬ 
logie, médecine légale, vétérinaire. 

IX. Sciences mathématiques et techniques . — Histoire des mathémati¬ 
ques en général; — traités préliminaires; — mathématiques pures, arith¬ 
métique, algèbre, analyse; — calcul différentiel et intégral; — calcul 
des probabilités, logarithmes; — géométrie, trigonométrie, stéréométrie; 

— géographie mathématique; — mathématiques appliquées ; — méca¬ 
nique, dynamique, statique, hydrologie; — astronomie et astrologie; 
marine, art militaire; —ponts et chaussées, canaux, chemins de fer ; — 
agriculture, industries et manufactures ; — technologie en général. 

X. Philosophie . — Introduction à la philosophie en général ; — mé¬ 
thodes, systèmes, sources, histoires, encyclopédies, dictionnaires, traités, 
leçons et écrits divers de philosophie; — philosophie spéculative ou théo¬ 
rique; — logique, métaphysique, psychologie, anthropologie philoso- 
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phique, esthétique, sciences occultes, théosophie; — philosophie pratique 
ou appliquée à l’homme et à la société humaine ; — pédagogie, didac¬ 
tique;— histoire de l'éducation et de l’instruction dans l’antiquité au 
moyen âge et dans les temps modernes en général, et des Grecs, des Ro¬ 
mains et des différents peuples anciens et modernes en particulier; théo¬ 
ries, méthodes, traités, manuels, guides, dictionnaires, journaux, écrits 
divers d’éducation et d’instruction publique et privée; écoles normales; 
écoles primaires, secondaires, supérieures et universitaires, polytech¬ 
niques ; institution de tous les genres pour l’instruction morale et civile 
du peuple, pour les aveugles et les sourds-muets, etc. 

XL Théologie. — Introduction aux doctrines religieuses anciennes et 
modernes et à la théologie en général ; méthodologie et encyclopédie 
théologique; — lexiques et dictionnaires, éphémérides et écrits période 
ques de matières théologiques; — religion naturelle, rationnelle, philoso^ 
pliique, révélée; — écriture sainte ; exégèse et herméneutique ou version 
et interprétation de l’Écriture sainte; —religion chrétienne; théologie 
des Pères de l’Église ; œuvres des saints Pères grecs et latins, et leur ver¬ 
sion et commentaires; théologie scolastique, dogmatique, morale, pas¬ 
torale et liturgique, ascétique, symbolique et mystique, apologétique, po* 
lémique, naturelle, orthodoxe et hétérodoxe; — histoire ecclésiastique. 

XII. Polygraphie. — Collections ou recueils d’ouvrages divers; — 
extraits d’ouvrages divers; anthologies; chrestomaties; recueils de do¬ 
cuments divers ; mélanges. 

Musées. — Classification scientifique des musées , 
par M. le sénateur G. Fiorelli. 

l re partie . — 1° Antiquités préhistoriques : — restés d’habitations 
lacustres,— armes, — ustensiles, — pirogues, — os humains, — os 
d’animaux, — résidus de productions naturelles. 

2° Antiquités asiatiques : — indiennes, — babyloniennes, — assy¬ 
riennes, — persanes, — phéniciennes, — judaïques* 

3° Antiquités égyptiennes : — sacrées, publiques, — privées. 

4° Antiquités grecques : — fragments d’architectiirè, — Sculpture, 
peintures, — mosaïques, — vases peints, — terres cuites avec figures,^ 
objets d’orfèvrerie, — pierres précieuses, — armes, — ustensiles, — 
inscriptions, — papyrus, — squelettes et os. 

5° Antiquités étrusques et italiques : — peintures muralès, sculptures 
et autres œuvres de plastique, — vases, objets d’orfèvrerie, pierres 
précieuses, — armes, ustensiles, —- inscriptions. 
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6° Antiquités romaines : — fragments d'architecture, — Sculptures, 
œuvres de plastique, — peintures, —mosaïques, — üstettSilès en bronzé, 

— en verre, en terre cuite, — objets en ivoire, — pierres précieuses, 

— objets en or, — objets en argent, — armes, — sceaux, — pâpyrüS, — 
inscriptions, — squelettes et os, — restes de productions naturelles. 

7° Œuvres anciennes d'autres nations : —mexicaines, — péruviennes, 

— celtiques, — Scandinaves, — germaniques, — arabes, — africaines. 
8® Antiquités chrétiennes : — sculptures, — peintures, -— mosaïqués, 

— verres, —-pierres précieuses, — ivoires, — bronzes, — terres cuites, 
*— inscriptions. 

2 me partie. — 9° Œuvres du moyen âge et de la Renaissance t — sculp¬ 
ture statuaire, — sculpture ornementale, — mosaïques, — objets de mar¬ 
queterie, — guillochis, — émaux, — objets en ivoire, — objets d’orfè¬ 
vrerie, — objets d*horlogerie, — pierres précieuses, — Verres et pâtes, 

— faïences, — porcelaines, — armes et armures, — meublés, — Vitraux, 
tapis, — tapisseries, — vêtements, — tissus, — broderies, — Sceaux, 

— codex, — diplômes, — manuscrits. 

10° Collection numismatique : — monnaies urbaines, — consulaires, 

— impériales, — du moyen âge, — des temps modê'rttëS, — médailles, 

— marques, — poinçons, — coins, — matrices. 

11° Galeries de tableaux : — incunables; — arts italiens ‘. école tos¬ 
cane, romaine, napolitaine, vénitienne, de TOmbrie, lombarde, parme* 
sane, bolonaise, génoise; peintres siciliens, piémontais; — arts étrangers : 
école allemande, hollandaise, flamande, française, espagnole; peintres 
anglais, russes, suisses; — appendice : -— collection de dessins : écôlë 
italienne, hollandaise, allemande, flamande, française, èspâgnôlé; — 
collection de gravures : anonymes anciens, — école allemande, italienne, 
flamande, française, anglaise. 

12° Copies modernes des œuvres anciennes. 

Relativement aux archives, le Congrès à émis les vdeüx suivants i 
« 1® Aux archives, qui sont des institutions essentiellement sCiêfltili- 
ques, doivent appartenir tous les documents qui ont le caractère d*âClêS 
publics ou privés dans le sens juridique et diplomatique du mot. Ôn 
conservera dans les bibliothèques tous tes autres écrits. 

2° Il est nécessaire que l’on rédige et que l*on publié lés catalogues ët 
les registres des archives. 

3° Les gouvernements devraient exercer une certaine tutelle sur les 
archives qui ne sont pas sous leur dépendance directe et en établir une 
statistique générale. 
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4° Les actes notariaux devraient être recueillis et conservés dans des 
archives spéciales. » 

Relativement aux bibliothèques, le Congrès, considérant que les in¬ 
convénients très-graves, signalés par d’illustres bibliothécaires dans les 
lectures du soir, se produisent principalement dans les grandes biblio¬ 
thèques, que Ton y fait généralement des lectures frivoles, et qu’on gâte 
souvent les livres; qu’au contraire, les bibliothèques scolastiques, profes¬ 
sionnelles et populaires donnent d’excellents résultats; qu’il est admi¬ 
rable de voir le respect et la vénération avec lesquelles le simple ouvrier 
reçoit les livres qu’on lui confie et comment il tâche d’améliorer sa vie, 
en développant de plus en plus son intelligence, émet les vœux suivants : 

(a) Il est convenable de supprimer les lectures du soir dans les grandes 
bibliothèques. 

(b) Il est désirable que les bibliothèques scolastiques professionnelles 
et populaires soient multipliées autant que possible. 

(c) Il est également â désirer que les bibliothèques publiques restent 
ouvertes le plus de jours et le plus d’heures possibles, en évitant toute¬ 
fois les lectures du soir. 

(d) Il serait convenable de prendre les plus sévères précautions pour 
les lectures à domicile. 

(é) Les grandes bibliothèques devraient avoir un conseil de savants, 
présidé par le bibliothécaire, pour le choix des ouvrages à acheter, en 
vue de satisfaire aux besoins de chaque partie de la science. 

(/*) Un exemplaire de chaque ouvrage publié dans l’État devrait être 
déposé pour la formation d’une grande bibliothèque nationale. 

(</) Il faudrait prendre des dispositions pour que chaque bibliothèque, 
quelle que soit son importance, dressât son catalogue par matières, et que 
ces catalogues fussent imprimés en vue de la diffusion universelle des 
lumières. 

(A) Pour étendre cet avantage, il.serait bon d’étudier les moyens de 
parvenir à l’uniformité dans la rédaction et dans les subdivisions desdits 
catalogues. 

(r) Les mesures suivantes devraient être prises : destination des 
ouvrages doubles pour enrichir les bibliothèques communales; appel à 
tous les citoyens pour concourir à les augmenter; leur administration 
confiée aux municipalités, leur accès ménagé au public avec toutes les 
facilités possibles. 

Le très-important ouvrage dont nous nous occupons est divisé en 
trois parties : la première renferme le programme du Congrès , préparé 
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par la junte organisatrice italienne et par la réunion des délégués officiels 
des divers États, réunion qui avait élu pour son président le savant 
M. Quetelet, de Bruxelles, le doyen de la science statistique. La 
deuxième partie contient les travaux du Congrès , et la troisième de 
très-intéressantes communications sur les travaux statistiques des diffé¬ 
rents États. Ces communications renferment : 1° les rapports des délé¬ 
gués officiels ; 2° les catalogues des publications statistiques. Les com¬ 
munications relatives aux divers Etats ont d’autant plus d’importance 
qu elles sont pour la plupart signées de noms considérables dans la 
science comme ceux de MM. Farr, pour l’Angleterre, Engel, pour la 
Prusse; Legoyt, pour la France; Czoernig, pour l’Autriche; Berg, pour 
la Suède ; Hermann, pour la Bavière ; Bamhauer, pour les Pays Bas, et 
Semenow, pour la Russie. 

Ajoutons que M.Maestri, malgré la modestie avec laquelle il s’incline 
devant ses illustres devanciers, n’est resté inférieur à aucun d’eux, et 
que la bibliographie statistique de l’Italie, dressée par ses soins, est in¬ 
contestablement la plus complète, la plus détaillée, la plus utile, en un 
mot, de celles contenues dans le volume. Elle témoigne du zèle intelli¬ 
gent et de l’activité extraordinaire que M. le docteur Maestri a déployés 
dans la direction de la statistique italienne. A. Folliet. 


LES QUATRAINS DU KHÈYAM, TRADUITS DU PERSAN, 
par M. J.-B. Nicolas, ancien premier drogman de l’ambassade française 

en Perse. 


Messieurs, 

Dans l’une de vos dernières séances du mois de décembre, vous m’avez 
fait l’honneur de me charger de la mission de vous faire un rapport sur 
un très-beau volume, sortant de l’imprimerie impériale, et ayant pour 
titre : Les quatrains du Khéyam , traduits du persan , par J.-B. Nicolas , ex¬ 
premier drogman de l'ambassade française en Perse, et j’ajoute, l’un des 
membres correspondants de l’Institut historique. 

Vous avez sans doute prévu, Messieurs, que l’espace d’un mois serait 
bien insuffisant pour permettre à votre rapporteur d’apprendre la langue 
persane, et vous avez peu compté sur son appréciation personnelle des 
poésies du Khèyam. Je ne tromperai donc pas votre attente en ne me per¬ 
mettant aucun jugement sur le texte original, et en ne l’appréciant que 
d’après la version française qu’en a faite notre savant collègue, version 
que je dois croire aussi fidèle quelle m’a paru élégante. 
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M. Nicolas a placé en tête de sa traduction une préface, qui nous fait 
connaltrè la tie et les doctrines de son auteur. Il nous apprend qu’il se 
nommait Otoar, qu’il était né d’un obscur facteur de tentes, dans un vil¬ 
lage du Khoraçan, qu’il fît de brillantes études dans le célèbre Collège 
deNéchapour, et qu’étant devenu poète, il prit un surnom, suivant l’u¬ 
sage des poètes orientaux, et choisit modestement celui de Khèyani , indi¬ 
quant la profession de son père et la sienne. 

C’est dans le xi* siècle de notreèrequeflorissait en Perse ce poêle, pro^ 
clamé grand par ses contemporains, qui fait encore les délices de sa pairie, 
et dont le nom n’a trouvé place* que je sache, dans aucun dé nos dic¬ 
tionnaires biographiques. 

Son principal, et apparemment son unique ouvrage, à été ce recueil 
de près de cinq cents quatrains, traduit et publié, avec le texte en ré*- 
gard, parM. Nicolas. 

Pour bien comprendre les quatrains du poète, et, avant tout, pour 
se fixer sur le sens fort équivoque de la plupart d’entre eux, il est bon 
desavoir à quelle source de sentiments et d’idées il puisait habituellement 
ses inspirations. 

Lé mahométisme, comme le christianisme, comme toutes les religions, 
se divise en sectes assez nombreuses. Indépendamment de la grande di¬ 
vision qui sépare les disciples d’Ali des disciples d’Aboubekre et d’Omar, 
il existe en Perse une secte de philosophes religieux, n’ayant pour doc¬ 
trine que le mépris absolu des choses d’ici-bas, la constante contempla¬ 
tion des choses célestes et l’abnégation de soi-même sont les seuls moyens 
d’atteindre à la suprême béatitude, qui consiste à entrer en communi¬ 
cation directe avec Dieu. Ce culte spirituel est placé par eux fort au- 
dèseus des pratiques extérieures ordonnées par le Koran, et dont ils dis¬ 
pensent même leurs disciples. 

Ces philosophes composent la secte désignée sous le nom de Sàti/tis , 
expression qui présente une remarquable analogie avec le <*o<po<: des 
Grecs. 

Le poète Khèyam était Un sou/î, et l’on trouve la preuve de son exal¬ 
tation dans un bon nombre de ses quatrains. Mais trop souvent cètte 
èlaltâtion se manifeste par les images les plus matérielles, disons même 
lëà plüls sensuelles. Ses adhérents et ses admirateurs (son traducteur est 
naturellement du nombre), ne veulent voir dansces images qüè de pures 
allégories des sentiments les plus hautement religieux. Mais, d‘un autre 
côté, les vrais croyants et les docteurs Orthodoxes de l’islamisme se scan¬ 
dalisent d'un mysticismes! débouté, ét refusent de voir sous le sens propre 
pn sens figuré. 
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Il est bien difficile, en effet, d’admettre un état de pieuse extase, sous 
l'empire duquel V amour divin se traduit (je n'ai pasçhprçh.éle jeu de 
mots) par V amour du vin , du vin rase , du vin couleur 4e tulipe ou com- 
leur de la fleur de /’arbre de Judée, liqueur pour laquelle, au mépris du 
Koran, le poëte professe une passion qui s'égare jusqu'au délire de notre 
chansonnier maître Adam, de bachique mémoire. 

Il ne semble guère moins difficile de voir une adoration de la beauté 
céleste dans cet amour du poëte pour les belles téte$> les bras , les 

mains charmantes des jeunes Persanes, à la taille de cyprès , aux joues ve¬ 
loutées, aux yeux langoureux du narcisse . 

Il m’est bien impossible, quant à moi, je l'avoue, devoir autre chose 
dans Khèyam qu’un philosophe sensualiste de la secte d'Epicure, et de 
n'être pas de l'avis des dévots musulmans, qui sont loin dp regarder son 
livre comme un livre de haute piété. 

Quand; il invite sans cesse son échanson à remplir sa coupe, il me 
rappelle Horace, mais un Horace bien moins délicat que celui de Tibur. 

Il faut remercier toutefois M. Nicolas de nous avoir fait connaître le 
poëte persan, et d'avoir joint à sa traduction un grand nombre de notes 
aussi curieuses que savantes, pour venir au secours de notre ignorance 
occidentale. 

Pour nous donner une idée du tour que le poëte de POrient donne à 
ses pensées, je pourrais vous lire plusieurs de ses quatrains pris au ha¬ 
sard. J'ai préféré, peut-être à tort, en choisir une demi-douzaine parmi 
les meilleurs, et vous les offrir habillés en vers français, en vous deman¬ 
dant grâce de ma témérité. Les voici : 

I 

Par le simoun qui va blanchissant le chemin, 

Mes jours sont balayés et volent en poussière : 

Pourtant il en ost deux qui ne m’importent guère; 

Ce sopt le jour d’hier et le jour de demain. 

II 

O toi qui, dans mon corps, as fixé ton asile, 

Pauvre âmel condamnée à maint et maint tourmont, 

Dis-moi pourquoi tu pris ma chair pour logement, 

Puisque tu dois un jour quitter tpn dpmicile. 

III 

Avant nous, que de jours ont brillé sur la terre! 

Que d’astres dans la nuit ont perdu leur clarté 1 
Prends garde! ton pied foule, en broyant la poussière, 

La prunelle des yeux d’une jeune beauté. 
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IV 

Le potier brise-t-il l’ouvrage de ses mains? 

Après que tant d’amour créa, pour nous séduire. 

Ces êtres enchanteurs, délices des humains, 

Quelle haine vient les détruire? 

V 

Pour le premier pécheur tu fus inexorable, 

Grand Dieu 1 tu le chassas de ton beau paradis. 

Qu’importait ton pardon, tant qu’il te fut soumis? 

Il n’en avait besoin que lorsqu’il fut coupable. 

VI 

Un rossignol, ivre d’amour, 

Vint un jour se poser sur ma coupe vermeille, 

Et m’offrant une rose, il me dit à l’oreille : 

Souviens-toi que le Temps s’envoie sans retuiir. 

Clovis Michaux, 
membre de la 2 e classe. 


EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DU MOIS DE JANVIER 1869 

La première classe ( Histoire generale et histoire de France ) s’est 
assemblée le 13 janvier 1869. La séance est ouverte à neuf heures du 
soir. M. de Montaigu, président de la première classe, occupe le fau¬ 
teuil ; M. Folliet, secrétaire de la première classe, donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 

Plusieurs livres sont offerts à l’assemblée, parmi lesquels un Discours 
sur VHistoire de la commune de Mondovi (Italie) par M. Emmanuel délia 
Rocca. M. Folliet est nommé rapporteur. Un deuxième volume est intitulé 
Genève et les rives du Léman par M. Adolphe Rey, rapporteur M. Sutter. 
Le troisième, Rimes et idées par vingt cinq poètes, dont M. Clovis Michaux 
est nommé rapporteur. Le quatrième, c’est une Notice historique sur Ervy, 
par le docteur Nicolas Jacquier, offert par notre honoré collègue, M. Bal- 
tet, petit-fils de l'auteur, et dont M. Breton est chargé de faire le rapport. 

La deuxième classe ( Histoire des langues et des littératures ) s’est as¬ 
semblée le même jour sous la même présidence. M. le secrétaire donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 

La lecture des rapports est renvoyée à la fin de la séance. 

La troisième classe ( Histoire des sciences physiques , mathématiques , 
sociales et philosophiques ) s’est assemblée le même jour, sous la même 
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présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 
Plusieurs livres ont été offerts à la classe; leurs titres seront publiés 
dans le bulletin bibliographique du journal. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence. M. le secrétaire donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

Le rapport de la commission chargée de vérifier les titres de M. An¬ 
toine Gontier, archéologue, candidat présenté par MM. Morel et Renzi, 
est déposé sur le bureau. M. le secrétaire donne lecture à la classe de 
ce rapport, rédigé par M. Jumelin. La commission conclut à l’admission 
du candidat. M. le président invite les membres de la quatrième classe 
à prendre part au scrutin. M. Gontier est admis comme membre libre 
de la quatrième classe, sauf l’approbation de l’assemblée générale. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Folliet pour donner lecture 
d’un Mémoire sur VAcadémie florimontane , fondée à Annecy en 1607. Ce 
travail intéressant est renvoyé au comité du journal (1). 

La lecture est donnée par M. Joret Desclozières d’un mémoire de 
M. de Saint-Julien sur le règne des deux derniers empereurs de Russie . Ce 
mémoire est également renvoyé au comité du journal. 

11 est onze heures. La séance est levée. 

ASSEMBLÉE GÉNÉRALE — SÉANCE DU 29 JANVIER 1869 

La séance est ouverte à neuf heures du soir. M. Cénac-Moncaut, pré¬ 
sident de l’Institut historique, occupe le fauteuil. M. Joret-Desclosières, 
secrétaire général, donne lecture du procès-verbal de la séance précé¬ 
dente; il est adopté après quelques observations de MM. Folliet et Clovis 
Michaux. 

L’admission faite par la quatrième classe de M. Antoine Gonlier est 
portée à l’ordre du jour. M. le président invite les membres à prendre 
part au scrutin pour approuver cette admission. M. Gontier est admis 
comme membre libre de l’Institut historique. » 

MM. Renzi et Marcellin proposent à l’assemblée de conférer à M. Jubi- 
nal, qui, pendant vingt ans, a rempli avec zèle les fonctions de secré¬ 
taire général, le titre de secrétaire général honoraire. Ce titre n’étant pas 
prévu par nos statuts, l’assemblée a pensé devoir prendre l’avis du con¬ 
seil, qui sera convoqué, par M. l’administrateur, pour le 15 février. 

Le rapport sur les comptes de l’administration étant prêt à être com¬ 
muniqué à l’assemblée, M. l’administrateur fait observer que c’est le 

(1) Ce mémoire a été inséré dans la dernière livraison de l 'Investigateur. 


Digitized by Google 



— 32 — 


conseil qui vérifie et arrête les comptes, d’après l’art. 39 des statuts, 
pom* être soumis à la sanction de l’assemblée générale. Ce rapport est 
donc renvoyé au conseil. 

L’prdre du jour appelle à la tribune M. Michaux (Clovis) pour lire son 
rapport sur un ouvrage persan en vers, intitulé Les Quatrains du Khèyam % 
traduit en français par notre honoré collègue M. Nicolas, consul de 
France en Perse. 

M. Michaux, après avoir donné une idée générale du caractère de ces 
poésies, qui offrent un mélange des sentiments religieux les plus aus¬ 
tères et des tendances sensualistes les plus prononcées, procure à l’as* 
semblée le plaisir d’entendre la traduction faite par lui en vers français 
de plusieurs fragments de ces quatrains du poète Khcyaro. Renvoi au 
journal. M. Folliet lit ensuite un rapport sur un travail de M. le cheva¬ 
lier Emmanuel délia Rocca, relatif à /’Histoire de Mondov t. Renvoyé éga¬ 
lement an journal. 

M. Joret Desclpsièrea donne lecture d’un rapport sur le discours que 
notre honoré collègue, M. Camoin de Vence, avocat général, a pro¬ 
noncé à l’audience solennelle de rentrée de la cour de Poitiers. Ce rap¬ 
port est renvoyé au comité du journal. 

Il est onze heures. La séance est levée. Rënzi. 


CHRONIQUE 

Nous apprenons avec plaisir que l'Académie des sciences, inscriptions 
et belles-lettres de Toulouse, a décerné à notre honorable collègue 
M. Morel, une médaille d’argent pour la communication d’une carte, 
dressée par lui, du diocèse de Comminges en 1387. 


Notre savant collègue, M. L.-N. Cittadella, bibliothécaire de la ville 
de Ferrare, déjà depuis plusieurs années chevalier de l’ordre des 
SS. Maurice et Lazare, vient de recevoir la croix de l’ordre Équestre de 
la Couronne d’Italie et celle de Saint-Marin. L’Institut historique est 
heureux de ces nouvelles distinctions accordées à l’un de ses membres 
les plus actifs. 


A. RENZ1, 

Administrateur gérant. 


Imprimerie de L. TOINQN et C% rue de Paris, 80, à Saml-Germaûit 
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MÉMOIRES 


DE L'AUTHENTICITÉ DE L’ALTABISCAR CANTUA 


CHANT NATIONAL DES BASQUES SUR LE COMBAT DE RONCEVAUX 


Les honorables membres de l'Institut historique qui font partie de 
cette Société depuis 1834 n’auront pas perdu le souvenir d’un document 
fort curieux qui fut inséré dans VInvestigateur en 1835; nous voulons 
parler du chant intitulé Altabiscar Cantua , texte basque accompagné 
de la traduction française, communiqué par M. Garay de Monglave. 

Cette poésie euscarienne, aussi intéressante au point de vue de la 
forme qu’à celle du fond, est une espèce de prose sans rime, sans me¬ 
sure bien tranchée, dans laquelle les Basques racontent les principaux 
épisodes du célèbre combat de Roncevaux. Le chant à'Altabiscar est 
donc, au point de vue basque, ce que la chanson de Roland de Thurold 
est au point de vue français. La complainte des vaincus répond au 
chant de victoire des vainqueurs. 

h 1 Altabiscar Cantua , après avoir été fort admiré des uns, patiemment 
analysé par les autres, a été reproduit par plusieurs historiens, parmi 
lesquels nous nous bornerons à citer M. Henri Martin et M. Francisque 
Michel... Mais dans ces derniers temps, quelques critiques ont mis en 
doute l’authenticité de ce chant national, et M. Bladé, de Lectoure 
(Gers), n’a pas hésité à libeller dans une brochure publiée en 1866, 
une accusation catégorique de faux contre M. Garay de Montglave, et 
à déclarer le chant entièrement controuvé. 

De pareilles conclusions nous ont paru tellement graves, que nous 
avons voulu rechercher avec la plus scrupuleuse attention ce qu’elles 
avaient de sérieux. C’est le résultat de cette enquête que je vais avoir 
l’honneur de placer sous les yeux de mes honorables collègues... 

La brochure de M. Bladé est intitulée Dissertation sur les chants 
héroïques des Basques. Ce critique hardi a consacré les premières pages 
à combattre si radicalement non-seulement Y Altabiscar Cantua f mais 
encore le chant de Lelo publié sous le patronage, assez compétent on en 
conviendra, deM. deHumboldt et de M. Fauriel ; il a travaillé avec tant 
d’ardeur à convaincre ces deux clairvoyants historiens d’ignorance et 
de crédulité, que je me suis tenu en garde contre sa facile méthode de 
TOME IX, 4 e SÉRIE. — 411° LIVRAISON. — FÉVRIER 1869. 3 
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tout nier à l’aide de ces querelles de mots, de ces dissections de syl¬ 
labes qui servent à battre en brèche tout ce qu’on désire ne pas laisser 
debout. 

Deux faits principaux me permettent de justifier, dans les termes les 
plus affirmatifs, M. Garay de Montglave de l’accusation de faux qu’on 
a portée contre lui... Je tiens des personnes les plus honorables, de 
celles dont le nom et la position sociale commandent le respect, qu’il 
y a plus de soixante ans, elles furent bercées par leur nourrice, au son de 
YAltabiscar Cantua , au son de la fameuse énumération ascendante et 
descendante du moins... Je tiens aussi de M. Bordachaux, chef d’insti¬ 
tution à Mauléon, que si YAltabiscar n’est pas tout entier d’üne antiquité 
haute, il remonterait, du moins tel que nous l’avons aujourd’hui, 
h une centaine d’années, époque où il aurait été arrangé , gâté si l’on 
aime mieux, par un poète gentilhomme du pays de Soûle. 

Pour bien comprendre les considérations auxquelles nous allons nous 
livrer, il est indispensable, croyons-nous, de replacer sous vos yeux la 
traduction de YAltabiscar (1). 

Ce chant doit vous frapper tout d’abord par le caractère primitif des 


(i) « Un cri s’est élevé — du milieu des montagnes des Escualdunacs; — et 
l’Etcheco-jauna (maître de la maison ), debout devant sa porte, — a ouvert 
l’oreille, et il a dit : Qui va là? Que me veut-on ? » — Et le chien qui dormait 
aux pieds de son maître — s’est levé, et il a rempli les environs d’Altabiscar de 
ses aboiements. 

» Au col d’Jbaneta, un bruit retentit; — il approche en frôlant à droite, à 
gauche les rochers; — c’est le murmure sourd d’une armée qui vient. — Les 
nôtres y ont répondu du sommet des montagnes; — ils ont soufflé dans leurs 
cornes de bœuf, — et l’Elcheco-jauna aiguise ses flèches. 

» Us viennent 1 ils viennent 1 Quelle haie de lances! — Comme les bannières 
versicolorées flottent au milieu! — Quels éclairs jaillissent des armes! — Com¬ 
bien sont-ils? Enfant, compte-les bien! — Un, deux, trois, quatre, cinq, six, 
sept, huit, neuf, dix, onze, douze, — treize, quatorze, quinze, seize, dix-sept, 
dix-huit, dix-neuf, vingt. 

» Vingt, et des milliers d’autres encore. — On perdrait son temps à les 
compter. — Unissons nos bras nerveux, déracinons les rochers. — lançons les 
du haut des montagnes — jusque sur leurs têtes. — Écrasons-les! tuons-lesl 

» Et qu'avaient-ils à faire dans nos montagnes, ces hommes du Nord?— 
Pourquoi sont-ils venus troubler notre paix? — Quand Dieu fait des montagnes, 
c’est pour que les hommes ne les franchissent pas. — Mais les rochers en rou¬ 
lant tombent; ils écrasent les troupes; — le sang ruisselle, les chairs palpitent. 
— Ohl combien d’os broyés 1 quelle merde sang! 

» FuyezI fuyez 1 ceux à qui il reste de la force et un cheval. — Fuis, roi Car- 
loman, avec tes plumes noires et ta cape rouge. — Ton neveu, ton plus* brave, 
ton chéri, Roland, est étendu mort là-bas. — Sonoourage ne lui a servi à rien. 
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idées, des images qui y dominent. A l’exception de la troisième strophe, 
qui semble porter les traces des arrangements du gentilhomme soule- 
tain, tout le reste renferme des beautés énergiques et simples dignes 
de l’Iliade : la double énumération des guerriers entre autres, égale 
assurément les traits de génie des poëmes historiques les plus remar¬ 
quables. 

Je ne suis pas seul à reconnaître d'ailleurs dans YAltabiscar le carac¬ 
tère des chants héroïques des peuples primitifs : « Je crois à l'antiquité 
du chant à*Altabiscar, dit M. Francisque Michel, dans un livre excellent 
intitulé : le Pays basque . J'y crois en me fondant sur le sentiment général 
de la pièce, que distingue entre toutes sa double énumération de guer¬ 
riers, si originale et d’un si puissant effet. Il est encore un point sur 
lequel s’appuie ma croyance; c’est le nom de Carlomano donné au roi 
franc. Tout porte à croire que tel était, ou peu s’en faut, celui par 
lequel on désignait de son vivant Charlemagne, qui n’a été appelé tout 
d’abord Carolus magnus que par une traduction matérielle du nom de 
Carloman. (P. 235.) 

Examinons attentivement les preuves que M. Bladé soulève contre 
l’authenticité du chant d f Altabiscar. La question est assez grave pour 
que nous lui donnions quelques développements. Après avoir établi, 
ce qui est peut-être inutile, l’existence de la langue basque au xi e siè¬ 
cle, M. Bladé ajoute : 

<c Mais cet idiome était-il, à cette époque, celui d'aujourd’hui? Est-il 
demeuré toujours identique à lui-même, comme syntaxe et comme 
lexique? à ce point que, sauf quelques archaïsmes, et détails de mœurs 
et d’histoire, un homme des pays basques puisse comprendre aujour¬ 
d'hui le chant des Cantabres et le chant d’Altabiscar dont le premier 
aurait 2,000 et le second, 1,000 ans de date? Ce serait là certainement 


— Et maintenant, Escualdunacs, laissons les rochers; — descendons vite en 
lançant nos flèches à ceux qui fuient. 

» Ils fuient! ils fuient 1 Où donc est la haie de lances? — Où sont ces ban¬ 
nières versicolorées flottant au milieu? — Les éclairs ne jaillissent plus de leurs 
armes soiiillées de saug. — Combien sont-ils? — Enfant, compte-les bien! — 
Vingt, dix-neuf, dix-huit, dix-sept, seize, quinze, quatorze, treize, — douze, 
onze, dix, neuf, huit, sept, six, cinq, quatre, trois, deux, un. 

» Un! il n’y en a plus même un. — C’est fini. Elcheco-jauna, vous pouvez 
rester avec votre chien, — embrasser votre femme et vos enfants, — nettoyer 
vos flèches, les serrer avec votre corne de bœuf, et ensuite vous coucher et 
dormir dessus. — La nuit, les aigles viendront manger ces chairs écrasées, — 
et tous ces os blanchiront dans rèternité. » 
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un phénomène mont, et si conlraire à toutes les lois philologiques, que 
l’obligation de le prouver retomberait tout entière à la charge de ceux 
qui affirment son existence. » 

Nous acceptons parfaitement cette charge.., M. Bladé oublie donc 
que le phénomène de la persistance des langues, loin d etre un fait 
inouï , est au contraire la conséquence des lois philologiques les plus 
universelles? Veut-il me permettre de lui rappeler ces lois? 

Il n’existe pas d’effets sans cause, pas plus dans le monde moral que 
dans le monde physique : tout idiome , remarquez bien que je prends les 
langues à leur origine, tout idiome élémentaire , une fois formé, demeure le 
même jusqu’à ce qu’un élément nouveau se mêle à lui, ou que le déve¬ 
loppement de la civilisation amène l’ère des grammairiens et des poètes 
qui élèvent rationnellement l’idiome primitif au rang de langue littéraire 
et raisonnée... Toute langue littéraire et raisonnée, parvenue à sa con¬ 
stitution normale, reprend une nouvelle immobilité relative jusqu’à ce 
qu’une autre révolution, celle de la décadence de la nation, sa conquête 
ou son absorption par une autre, fasse retomber la langue du rang de 
langue littéraire au rang d’idiome, de patois. 

M. de Rémusat (Abel), dans son remarquable travail sur les idiomes 
tartares, a posé en principe que les langues ne s’altèrent réellement que 
par mélange, a Les choses restant dans cet état, dit-il, c’est-à-dire, les 
hommes restant stationnaires au même degré de culture morale, et 
continuant d’être sans communication avec les autres peuples de l’uni¬ 
vers, la langue s’altérera sans doute, car tout ce qui est humain s’altère; 
mais les modifications qu’éprouvera cette langue, toujours supposée 
exempte d’influence étrangère quelconque, seront rares, lentes, presque 
insensibles... » 

M. Bladé avance, par conséquent, un principe entièrement erroné 
Les langues ne portent pas en elles-mêmes l’élément de leur altération, 
de leur décomposition ; elles le reçoivent de l’extérieur. Ce serait donc 
à M. Bladé à établir pour quelles causes le basque d’il y a 1,000 ans, 
d’il y a 2,000 ans, ne serait plus intelligible pour les Basques du 
xix e siècle. 

Mais il ne suffit pas plus à moi qu’à lui de poser une loi générale : il 
s’agit d’en faire l’application et de la prouver par des faits, et en l’ab¬ 
sence de faits, par l’opinion générale. 

Quand les races grecques furent sorties de l’état sauvage et barbare, 
après on ne sait combien de siècles, la langue littéraire se régularisa sous 
l’action de la civilisation, et la Grèce eut Orphée, Hésiode, Homère. Cela 
remonte au x e ou au vm e siècle avant Jésus-Christ. 
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Cette langue, une fois formée, se maintint intacte, presque immuable 
sous le rapport de la syntaxe et du lexique jusqu'aux auteurs de la dé¬ 
cadence grecque, jusqu'à Athénée, au 111 e siècle avant Jésus-Christ, 
jusqu’à Musée, le grammairien, jusqu'à Agathias; et l’on était alors à 
la fin du vi e siècle de notre ère. Les écoliers d'Alexandrie, les beaux 
esprits de Constantinople lisaient Orphée et Homère aussi couramment, 
sans aucun doute, qu’ils lisaient saint Bazile et Longus. 

Mais l'empire grec sombre dans une profonde décadence littéraire et 
morale, il disparaît sous les coups des premiers croisés, le grec n'est 
plus qu’un idiome : le grec moderne; encore cet idiome, tout dégénéré 
qu’il est, n'a-t-il pas moins de douze siècles d'existence? 

Le même phénomène s'est produit dans la langue latine : l’idiome 
latin a duré depuis l'origine de Rome, avec les chants arvales et la loi 
des Douze-Tables pour monuments, jusqu'à l’époque du dramaturge 
Ennius et de Caton l’Ancien, au milieu du 111 e siècle avant notre ère. 
La langue latine littéraire et savante a régné sans ébranlement, sans 
modification depuis cette époque jusqu'à Stace et Silius Italicus, nous 
pouvons même ajouter jusqu'à Ausone, à Sidoine Apollinaire, à Ruti- 
lius, qui vivaient au iv e et au v e siècle de notre ère. 

Le grec classique a donc duré 1,600 ans, le grec de la décadence 
1,400, l'idiome latin primitif 500 ans, la langue latine savante 800, la 
basse latinité 1,000 ans (de Rutilius à François I er ), et l’on ne voudrait 
pas que le basque ait pu demeurer à peu près intact pendant 1,800 ans, 
lui qui n’a eu de relations avec aucune autre langue, lui qui s'est tenu 
tellement éloigné de tout frottement extérieur qu’on a de la peine à y 
découvrir de nos jours une cinquantaine de mots latins et une centaine 
de mots castillans... Mais cette persistance est la loi inévitable, au con¬ 
traire, de toute langue qui n'a jamais subi ni les révolutions de la légis¬ 
lation grammaticale et littéraire, ni celles de la décadence ; et qui, vivant 
dans un milieu toujours le même, dans un état de civilisation toujours 
le même, dans un isolement à l’égard des autres peuples toujours le 
même, a dû conserver une immobilité à peu près entière. 

S'il est deux peuples en Europe qui puissent être l'objet d’une com¬ 
paraison sous ce rapport, c’est assurément le peuple breton et le peuple 
basque. Or, M. de Courson a établi, dans son excellent ouvrage : His¬ 
toire de la langue de la Bretagne armoricaine , Paris, 1840: 1° que le 
gallois, le comique, l'armoricain, offraient des règles identiques et ap¬ 
partenaient par conséquent à la langue primitive, telle du moins qu’on 
la parlait au moment de la division de ces trois peuplades (c’est-à-dire 
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vers le milieu du v e siècle) ; 2° que le comique était en mourant ce que 
Girard de Cambrie (auteur du xvi e siècle) l'avait trouvé de son temps, 
c'est-à-dire identique à l’armoricain; 3° que ce dernier dialecte s'est 
conservé, grâce à l’isolement où ont vécu les Bretons, dans un état de 
pureté qui nous autorise à adopter le sentiment de Girard rapporté ci- 
dessus : Magis tamen antiquo linguœ britannicœ idiomati, ut arbitror , ap - 
propriata. 

On le voit donc, poursuit M. de Courson, les témoignages histori¬ 
ques, comme les recherches philologiques, s’accordent pour démontrer 
que la langue actuelle de l’Armorique reproduit l'ancien idiome de 
nos ancêtres, et qu'elle est un dialecte de la langue des Gaulois, 
dont la parenté avec les Bretons a été clairement établie dans la section 
précédente. » (Ibid., p. 17.) 

On peut voir, page 15, la citation de fragments écrits desxn 0 , xi% X e , 
ix e , viu e , vn e , vi e et v° siècles, qui établissent cette persistance, cette 
identité de la langue bretonne de la manière la plus évidente. (De 
Courson, Histoire des Bretons , t. I er .) 

M. Edwards ajoute, dans ses Recherches sur les langues celtiques : 
« A une époque très-reculée, la partie occidentale de l'Europe, de¬ 
puis la côte gauloise de la Méditerranée jusqu'aux extrémités de la 
Grande-Bretagne, était occupée par des Gaëls, c’est-à-dire un peuple 
parlant une langue ou des idiomes semblables à ceux que Von parle ac¬ 
tuellement dans l’extrémité septentrionale de cette même région, le gaël , 
et portant le même nom. » (P. 78.) 

Or, il ressort de l'ensemble des recherches de M. Edwards, que cette 
époque reculée remonterait à près de 1,000 ans avant la fondation de 
Rome, pour le moins. Voilà donc le gaël d’Écosse et d'Irlande qui 
serait parlé, tel qu'il est aujourd’hui, à de très-légères variantes près, 
depuis 3,300 ans. 

Les preuves directes de la conservation de l’ancien basque ibérien ne 
sont pas moins péremptoires. 

Et d'abord le nom des fleuves, des rochers, des fontaines, de tous les 
objets de la nature ; ceux des villes, des montagnes, des animaux, sont 
aujourd’hui ce qu’ils étaient du temps d’Annibal. On le prouve par le 
nom des anciennes villes ibériennes de la Péninsule dont les radicaux 
se sont conservés intacts dans le basque moderne. C’est sur cette identité 
de Tibérien d’il y a 3,000 ans et du basque moderne, qu’est fondé tout 
le système de l’identité des Basques et des Ibères que M. de Humboldt a 
si savamment développé dans ses Recherches sur les habitants primitifs 
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de 1*Espagne ... Il y a mieux, les noms propres, les noms de famille des 
Basques contemporains se retrouvent dans les inscriptions des Çonvenœ 
(pays de Comminges) du i 0r et du 11 e siècle de notre ère. 

A ces preuves anciennes viennent s’en ajouter de plus récentes. 

Nous possédons quelques mots basques imprimés dans des livres du 
xvi e siècle (1). Un ouvrage complet en cette langue : Jesu Christ gure 
iaunaren Testamenta berria, a été publié h La Rochelle, en 1571, et, 
depuis cette époque, on n’a pas cessé d’imprimer des livres en eusça- 
rieh. Là Bibliothèque impériale possède un dictionnaire basque manus¬ 
crit, de 1665, contenant 10,000 mots (2). 

Eh bien, nous tenons des Basques les plus érudits et les seuls com¬ 
pétents sur cette matière, nommerons-nous M. Goyetche, connu par 
plusieurs travaux philologiques, aujourd’hui directeur générai des 
paquebots transatlantiques? que tous ces ouvrages sont écrits dans 
le basque moderne et ne portent les traces d’aucune altération de la 
langue. 

M. Bladé n’a qu’un témoignage à opposer à cette opinion. C’est la 
différence qui existe entre le basque dont Rabelais s’est donné le 
plaisir d’intercaler quelques mots dans son Pantagruel et le basque du 
xix e siècle. 

« Rabelais, dit-il, avait fixé pourtant quelques phrases dans le même 
idiome vers le milieu du xvi® siècle, et ce qu’il a écrit alors et quj 
devait être intelligible, semble défier maintenant la science de tous les 
philologues. » 

« Notez que, ce passage incompréhensible, ajoute M. Bladé, ne se 
trouve pas dans les éditions antérieures à celle de Dolet. (1541.) » 

Quoi! M. Bladé le trouve incompréhensible, et il y attacherait de 
l’importance! Il le donnerait comme la preuve justificative de son ôpi r 
nion? Depuis quand l’orthographe basque de Rabelais fait-elle loi dans 
la philologue jeuscarieune?... Viendra^t-on aussi quelque jour appliquer 
au turc ce qu’on applique au basque, et prouver que la langue ac¬ 
tuelle des sectateurs de Mahomet diffère essentiellement de celle du 
xvii® siècle, en invoquant le turc du mamamouchi de M. Jourdain? 

Pantagruel est le personnage le plus excentrique, le plus burlesque de 
Rabelais. Ce n’est pas dans une œuvre de ce caractère que le curé de 
Meudon se serait donné la peine de contrôler la pureté de l’idiome qu’il 

(1) Histoire d’Espagne, par Marineus, 1544; le Pantagruel de Rabelais, 1542. 
Nous reviendrons sur ce dernier. 

(2) Voir manuscrits, no 7700, in-4. 
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met dans la bouche d’un héros ridicule. Et cependant le basque de 
Pantagruel, examiné attentivement, se trouve par hasard fort exact et 
composé de phrases très-régulièrement tournées : c’est l’orthographe 
seule qui gâte et bouleverse tout cela ; mais si Ton dictait de nos jours 
un passage de Bossuet à un écolier de Gascogne qui commence à former 
des lettres, on verrait le singulier français que produirait sous une pa¬ 
reille plume ce modèle d’éloquence et de pureté. 

Il est incontestable pour tout homme qui veut réfléchir que le basque 
de Rabelais a eu le sort qu’aurait une phrase française ainsi mal ortho¬ 
graphiée. Comment en eût-il été différemment? Le basque n'était pas 
encore une langue écrite; les premiers mots imprimés, avons-nous dit, 
parurent dans Y Histoire d'Espagne de Marineus, en 1333, et ils étaient 
au nombre de 56 seulement. 

Rabelais, ayant la fantaisie d’intercaler du basque dans son Panta¬ 
gruel , dut se faire dicter la phrase en question par un de ses domesti¬ 
ques ou de ces aventuriers basques qui commençaient à venir chercher 
fortune à Paris. Le Basque la prononça en très-bon basque, mais Rabe¬ 
lais la saisit comme il put, l’orthographia comme il sut ; de là les mots 
singuliers qui sortirent de sa plume. 

Et, à vrai dire, le même fait se reproduit de nos jours et à tout ins¬ 
tant... Quel est le voyageur un peu curieux de chants populaires qui, 
parcourant l’Andalousie ou les Asturies, la Grèce ou l’Écosse, la Bre¬ 
tagne ou la Sicile, ne cherche pas à fixer sur son carnet les paroles de 
la chanson qu’un paysan illettré lui a fait entendre?... Contrôlez 
l’orthographe asturienne, bretonne, gaélique ou sicilienne de ce voya¬ 
geur, vous verrez si elle vaut mieux que celle de Rabelais. 

M. Bladé sait très-bien que le passage de Rabelais est du basque très- 
réel et très-correct, à l’orthographe près ; on le lui a prouvé par la res¬ 
tauration due à M. D., Labourtain et à M. E., Souletain, qu’il a rap¬ 
portée lui-même dans sa dissertation. (P. 14)... Si l’on désire autre 
chose que des initiales de noms propres pour établir l’exactitude de 
cette restauration, j’y ajouterai le témoignage de M. Goyetche, qui l’a 
contrôlée sous mes yeux et trouvée parfaitement exacte. Le basque de 
Pantagruel est donc du basque très-vrai, la phrase est parfaitement 
sensée, tout à fait tournée dans l’esprit de Pantagruel et dans le style 
même de Rabelais. On le reconnaît facilement à la traduction. (P. 14.) 

Le jugement de M. Bladé, qui déclare le passage « incorrect ou vide 
de sens, » est donc complètement erroné; et ce document, loin de prou¬ 
ver la transformation du basque depuis le xvi e siècle jusqu’à nos jours, 
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établit, au contraire, de la manière la plus irréfutable, la persistance 
la plus homogène, la plus entière de cette langue... Eh quoi! le Dic¬ 
tionnaire de Silvain Pouvraud de 1665 est exactement celui du basque 
d’aujourd’hui. Preuve positive que la langue basque n’a pas subi le moin¬ 
dre changement depuis le xvi® siècle jusqu’à la fin du xix®, et l’on 
nous proposerait de croire que de 1541, date de la publication du Pan¬ 
tagruel , à 1665, date du Dictionnaire de Pouvraud, c’est-à-dire dans 
l’espace de 124 ans, il s’est tellement transformé, que les Basques de 
1665 ne pouvaient plus rien comprendre au basque de 1541. Le para¬ 
doxe est véritablement trop fort, et nous défions qu’on nous cite une 
seule langue, un seul idiome qui, dans l’espace d’un siècle, se soit modifié 
au point de ne plus être compréhensible. 

Et d’ailleurs, dirons-nous à M. Bladé, une langue ne peut s’altérer 
qu’à l’aide des emprunts qu’elle fait à une autre langue : emprunts de 
mots, emprunts de règles de syntaxe ; le français, l’espagnol moderne 
se sont formés de mots celtiques, latins, grecs, germaniques, Scandi¬ 
naves, italiens, vandales, ibériens, arabes. 

L’anglais s’est formé de débris normands, bretons, saxons; si bien 
qu’en soumettant une de ces langues transformées à une décomposition 
analytique, on y retrouve parfaitement les éléments étrangers qu’elle 
s’est appropriés. 

Soumettez donc le basque à l’analyse la plus méticuleuse, et dites- 
nous quels sont les mots, les articles, les verbes, les expressions qu’elle 
a pris aux Visigoths, aux Arabes, aux Francs, aux Gaulois, seuls peuples 
qui pouvaient avoir quelques rapports avec les Euscariens. 

Le point de départ de la dissertation de M. Bladé est donc compléte- 
ment erroné ; je le prouve par les lois générales des langues et par les 
faits qui s’appliquent spécialement au basque. 

Ce fait capital, la persistance du basque, étant prouvé, la langue des 
soldats de Zumalacarreguy étant restée celle des adversaires d’Auguste 
et des vainqueurs de Roland à Roncevaux, voici comment je m’explique, 
d’une manière toute naturelle et toute logique, la résurrection moderne 
du chant d'AUabiscar. Et j’applique les mêmes circonstances à celui de 
Lelo , publié d’abord par de Humboldt, puis par Fauriel, et reproduit par 
plusieurs historiens modernes. 

Les deux couplets de l’énumération des guerriers, et quelques autres 
passages se seront conservés dans les souvenirs des bergers du val de 
Roncevaux et de Saint-Jean Pied-de-Port... Durant le moyen âge, nul 
homme lettré ne s’est occupé de basque ; durant le xvi® et le xvn® siècle, & 
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l'époque de la brillante domination de la littérature classique, qui donc 
se serait préoccupé d’un chant populaire? A la fin du xvin° siècle, les 
goûts s’étaient modifiés, le chant des bergers de Roncevaux et d’Engui 
aura frappé, par son caractère tout héroïque, un poète souletain; il 
aura transcrit le chant d 'Altabiscar, et, comme on aimait alors les res¬ 
taurations, les arrangements, il aura complété la chanson des paysans 
basques, en y ajoutant quelques détails sur les principaux épisodes de 
la bataille. Telle est la version que je suis disposé à adopter, et qui satis¬ 
fait mon esprit. 

Mais il m'est impossible de croire à la fausseté complète du chant 
d'Altabiscar, à sa composition entière par un Basque de nos jours. 

Le cœur humain ne se prête pas aussi facilement que l’on suppose à 
des mensonges, à des fausseté? de cette nature, surtout lorsque le 
faussaire ne doit en retirer aucun profit. Ce chant renferme, à côté 
d'effets poétiques âsset ordinaires, des beautés de premier ordre, des 
détails de la vie héroïque qu’un obscur littérateur est incapable d’in¬ 
venter. Il offre, dans la majeure partie de ses couplets, tous les témoi¬ 
gnages d’authenticité que peuvent nous présenter les recueils de chants, 
de contes, de légendes, grecs, slaves, allemands, arabes, norwégiens, 
gallo^, bretons, publiés de nos jours. Si l’on conteste l'authenticité 
de Y Altabiscar d’une manière absolue, on sera forcément conduit, un 
peu plus tôt, un peu plus tard, à condamner comme apocryphes les 
chanta populaires de la Grèce de Fauriel, les contes gallois d’Owenn, 
les chqnts populaires dè l’Allemagne, traduits par M. Albin ; les chants 
populaires des Serviens, traduits par Élise Voiart, même le romancero 
espagnol, de Damas Hinard; même le barzas breiz , de M. de la Ville- 
marqué, même les contes gascons de M. Bladé... Ce dernier cri¬ 
tique ne nous donne-t-il pas un exemple frappant des impérieuses 
conséquences de sa méthode? Il a très-bien compris que le chant 
d 1 Altabiscar ne serait convaincu de fausseté qu’après avoir convaincu le 
chant des Cantabres de M. de Humboldt du même vice originel. Bien 
plus, il a deviné qu’il n’ébranlerait ce dernier qu'après avoir repoussé 
l’existence de tout chant historique basque, et il a contesté tout chant 
historique de cette langue. 

Il nous semble qu'il est très-facile de repousser son argumentation par 
des OOnsidérations historiques plus fortes assurément que ses considéra¬ 
tions philologiques. Les Basques ont dû avoir des chants nationaux, 
pafree qu’il n'existe pas de peuple qui n'ait débuté dans l'expression de 
ses sentiments par des essais Lyriques chantés. Le combat de Ronce- 
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vaux fut l'événement le plus extraordinaire de l'Europe, avant les croi¬ 
sades : il inspira des milliers de chants français, sans compter la 
chanson de Thurold ; il inspira plus tard, chez tous les peuples euro¬ 
péens, des légendes sans nombre (1). 

Serait-il possible de prétendre qu'un événement célébré par tous les 
peuples chrétiens ne Ta pas été par celui qui en avait été le héros? Les 
Basques durent d'autant plus en conserver le souvenir dans un chant, 
que toute autre manifestation de la pensée leur était inconnue; ils n'a¬ 
vaient pas de chroniques, ils n'avaient pas d’inscriptions, ils n'ont rien 
laissé d'écrit. Il est donc impossible d'admettre qu’ils n'aient pas chanté, 
immensément chanté. 

D'où vient alors, m'objectera-t-on sans doute, qu'ils n’ont pas con¬ 
servé des masses de chants nationaux anciens?... en vertu de la loi 
générale de la tradition populaire, qui veut qu’une passion, une préoc¬ 
cupation nouvelle rejettent dans l’oubli celles qui les ont précédées. Les 
Français ne fredonnent plus les chansons des croisades, parce que les 
chansons de la guerre d’Italie, de Charles VIII et de François I er les 
leur firent oublier; ils ne chantent plus ces dernières parce que la vogue 
y substitua celle de Malborough et les chansonnettes frondeuses des 
époques de Dubois et de la Pompadour. Celles-ci à leur tour ont fait 
place à la Marseillaise , aux chants de bivac du premier empire. 

Les Basques n'éprouvèrent jamais ces variations subites de notre 
existence nationale. Ce peuple pasteur et chasseur vécut oublié de tous, 
dans un petit coin de terre introuvable : sa vie politique et guerrière, 
dans le sens élevé du mot, se résume tout entière dans trois événements 
qui dominent tous les autres: l'expédition d’Auguste, l'expédition de 
Charlemagne, la lutte des Guypuscoans et des Biscaïens (1321). 

La logique historique la plus rigoureuse nous amène par consé¬ 
quent à conclure que les Basques durent chanter leur guerre contre 
Auguste, leur guerre contre Charlemagne ; aucun événement considé¬ 
rable et capable de faire oublier ceux-ci n'ayant ébranlé, dans des temps 
plus modernes, cette population vive, enthousiaste, il est naturel que 
l'on retrouve dans ses traditions le Chant de Lelo, le chant d’Altabiscar. 

Chose surprenante ! Dans cette longue dissertation de 60 pages 
que M. Bladé consacre à contester l’existence du chant d ’Altabisear, 
l'auteur est obligé de reconnaître avec nous qu'il en a entendu chanter 
les principaux fragments dans les environs de Sain^ean Pied^ïe-Port. 

(1) Voir la préface de Genin et celle de M. Francisque Michel, placées en tête 
de leurs éditions de cette œuvre remarquable. 
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« M. G. Olivier a raison, dit-il (p. 49), les nombres cardinaux de un à 
vingt et de vingt à un sont chantés par les Basques, et c’est là le seul 
fragment que j’aie retrouvé, comme je l’ai dit plus haut, dans mon en¬ 
quête sur le chant d * Altabiscar. » 

Mais les deux strophes de la numération ascendante et descendante 
sont la base, l’âme du sujet, et puisqu’on reconnaît la conservation 
traditionnelle de ces éléments essentiels, comment prouvera-t-on que 
les autres strophes, celles qui amènent, qui expliquent la double 
numération, n’ont pas une date également ancienne et authentique? 

Qu’elles ne soient pas restées entièrement intactes depuis dix siècles 
jusqu’à nos jours, que M. Bladé n’ait pu y constater quelques mots 
disparates, cela souffre si peu de doute que le contraire serait impos¬ 
sible. Les langues éprouvent toujours quelques légères modifications; 
des mots changent d’orthographe, de son et d’usage; mais la chanson 
de Malborough n’en est pas moins celle du xvn® siècle, bien que le 
Gascon ou le Poitevin qui la fredonnent aujourd’hui en estropient quel¬ 
ques mots, ou y introduisent quelque variante. 

En vertu de cette loi universelle, les deux chants basques ont dû in¬ 
contestablement être modifiés. Il peut même s’être rencontré des en¬ 
thousiastes exagérés qui les ont enrichis de quelques couplets; mais 
l’idée première, la forme générale, la grosse œuvre, si ce n’est l’orne¬ 
mentation, sont à nos yeux d’origine véritablement euscarienne, et d’une 
origine très-voisine des événements qu’ils célèbrent. 

La critique n’aurait eu qu’un moyen d’établir l’origine toute récente 
du chant d 'Altabiscar: celui de prouver que le basque avait complète¬ 
ment changé depuis l’époque de Charlemagne; le fait contraire demeu¬ 
rant établi, toute preuve de falsification un peu grave manque à la 
critique ; le Basque le plus versé dans la connaissance de sa langue ne 
trouverait aucun moyen de vérifier l’âge de Y Altabiscar d’après son 
analyse grammaticale et lexicographique. A plus forte raison, un 
critique français réduit à une connaissance des plus superficielles de 
l’euscarien, ne peut-il faire à cet égard un travail de quelque valeur? 

La dissertation de M. Bladé ne nous paraît donc pas avoir ébranlé 
l’authenticité de Y Altabiscar, et nous avons la conviction que, sous la 
réserve de quelques détails de deux ou trois strophes, tout au plus, 
l’ensemble de ce chant restera un des documents les plus curieux qui 
aient été publiés dans le Journal de VInstitut historique . 

Cénàc Moncàut, 

membre de la i n classe. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

RAPPORT SUR LES MÉMOIRES 

DE LÀ SOCIÉTÉ ACADÉMIQUE d'àGRICULTURE , DES SCIENCES, ARTS 
ET BELLES-LETTRES DE l’àUBE. 

La Société académique de l’Aube a commencé la publication de ses 
mémoires en 1822, ce qui témoigne de son ancienneté, et les trente et un 
volumes in-8°, composant sa collection, témoignent de l’activité de ses 
travaux et des services qu'elle rend aux lettres, aux sciences et sur¬ 
tout à l’agriculture. Aujourd’hui, nous avons à vous parler du trente 
et unième volume que cette Société nous a récemment envoyé. 

Constituée à peu près sur les mêmes bases que l’Institut historique, 
cette Société tient chaque année une séance publique, et chaque mois 
une séance particulière. 

La séance publique de 1867 a été ouverte par une élégante allocution 
de M. Quilliard, sur les beautés et les bienfaits de la science. Dans ce 
discours, que nous avons lu avec un grand plaisir, une seule phrase nous 
a paru susceptible de modification : « Les humiliations, les tortures 
morales, l’exil et l’isolement odieux et surveillé des dernières et tristes 
années de Galilée, etc. » La véritable histoire a fait justice de cette fan¬ 
tasmagorie, de ces prétendues tortures. 

M. Ilarmand, secrétaire, rend compte ensuite des travaux de la 
Société depuis cinq ans. Son discours académique, et cependant très- 
spirituel, doit avoir été fort goûté. Il mérite d’être lu et même relu, mais 
il est impossible de l’analyser. 

PLUSIEURS PIÈCES DE VERS embellissent ces mémoires : Poésies , 
par M. Soulary. — Épîtrek un jeune concurrent six fois malheureux, et 
VAbeille et le Coucou , fable imitée de l’espagnol, par M. Sardin. — 
La Moissonneuse , idylle, par M. Arsène Thevenot. — Novembre, par 
M. Jules Perroche. —Enfin, une Attelée de charrue, par M. Dosseur, dont 
nous vous citerons les quelques vers suivants : 

La mode est, de nos temps, pour le couplet obscène. 

Pour la pose plastique, et Rachel reviendrait 
Qu’il nous faudrait la voir chanter la Belle Hélène, 

Plutôt que d’exposer Andromaque à la scène. 

Et des fureurs d’Orcste au parterre on rirait. 
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Le chef-d’œuvre admiré, c’est Bastien dans ses bottes , 

Et, quand la Thérésa suspend à i’Alcazar 
Un public idolâtre aux perles de ses notes, 

On met la Femme à barbe et Vénus aux carottes 
Gomme des astres d'or au firmament de l’art. 

Nous trouvons ensuite une étude de M. Julien Gréau sur les travaux , 
les inventions, Vinfluence exercée sur ïindustrie troyenne , par Delarothière, 
ancien bonnetier, inventeur d’instruments qui ont complètement mo¬ 
difié le commerce troyen, amené l’aisance dans des contrées autrefois 
malheureuses, et permis aux négociants troyens d’attaquer et de saper » 
l’industrie anglaise, d’implanter les produits troyens dans toutes les par¬ 
ties du monde, où, avant les inventions de Delarothière, on ne voulait 
rien accepter d’origine française. 

« Qui pourrait dire combien de millions représentent ces inventions 
et ces services, » s’écrie M. Gréau. 

« Aussi voudrais-je voir la statue de Delarothière, coulée en bronze, 
comme celle de Jacquart à Lyon, s’élever sur la place publique, en face 
de la halle aux marchandises, où chaque année des milliers d’étrangers 
viennent rendre hommage aux mérites de son inventeur, et payer à la 
contrée un tribut volontaire et lucratif. » 

Le désir manifesté par un homme aussi éclairé que M. Gréau devait 
trouver de l’écho : d’honorables habitants de Troyes et du département 
se sont réunis et ont offert de notables souscriptions. 

Nous avons connu Delarothière, dont la famille avait été ruinée par 
la première Révolution. C’était un homme simple, doux et souffreteux. 
On l’eût bien étonné en lui disant qu’un jour on lui élèverait une statue. 
C’est qu’à un véritable mérite il joignait une grande modestie, sa com¬ 
pagne habituelle. 

La jeunesse de Pierre Mignard , par M. Lebrun-Dalbanne. 

La ville de Troyes a donné naissance à de grands artistes, et M. Lebrun- 
Dalbanne a consacré la plus grande partie de sa vie à la recherche et à la 
glorification de leurs œuvres. La jeunesse de Pierre Mignard est extraite 
d’un ouvrage complet dans lequel on trouvera beaucoup de documents 
inédits, et ce tact sûr qui distingue l’auteur. 

Note sur une pierre à polir les haches en silex , par M. François Lenoir. 

Jamais l’esprit d’investigation n’a été poussé aussi loin que de nos 
jours. Si l’homme ne peut parvenir à sonder l’avenir, du moins veut-il 
se rendre compte de son passé sur la terre. Après de longues et minu¬ 
tieuses recherches, et l’examen de pièces nombreuses, dont on a cru 
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pouvoir préciser l’usage et le mode de fabrication, un système a été 
présenté et à peu près accepté pour les temps antéhistoriques. D'après 
ce système, l’homme, sans doute pour échapper aux animaux dangereux, 
si nombreux à cette époque, se retirait dur les lacs et les marais, dans 
des habitations ressemblant bien moins probablement à des habitations 
humaines qu’à ces tanières de castors, dont étaient et sont encore cou¬ 
verts tous les lacs et marais des contrées où l’homme, n’étant point en¬ 
core parvenu, n’a pu faire sentir son action éminemment destructive. 
C’est ce que l’on a appelé des habitations lacustres. Nous disons probable¬ 
ment, parce qu’aucun de nous n’a vu une maison lacustre : il y a quel¬ 
ques années des paysans suisses, s’étant mis à remuer les atterrissements 
de certains lacs, y trouvèrent des espèces de pilotis, presque réduits à l’é¬ 
tat de boue, et, parmi ces bois décomposés, une quantité assez notable 
d’ossements provenant d’animaux antédiluviens, ainsi que divers objets 
n’ayant pu appartenir qu’à des sauvages. Alors on a pensé que ces pilotis 
devaient supporter les habitations des premiers humains, et l’on a cher¬ 
ché à reconstruire par la pensée ces habitations primitives, puis à les imi¬ 
ter, ainsi qu’on l’a fait lors de la dernière Exposition universelle. Les 
instruments et les armes de ces hommes primitifs étaient en pierre et 
principalement en silex; enfin, ces temps reculés ont reçu la dénomi¬ 
nation d'dge de pierre. 

Le mémoire de M. Lenoir a pour but de signaler le mode présumé 
de fabrication de ces sortes d’armes. 

On choisissait un bloc de silex que l'on dégrossissait par éclats ; par 
quel moyen? M. Lenoir ne le dit pas; lacune regrettable, car l’homme 
ne connaissant point encore l’usage des métaux, il est difficile de bien 
comprendre comment on pouvait enlever ces éclats sans souvent briser 
le bloc. Puis le silex dégrossi, on le frottait d’une certaine manière sur 
un roc de grès dur jusqu’à ce qu’il eût atteint la forme désirée. L’auteur 
précise la pose présumée de l’ouvrier et sa manière de travailler. Les 
résultats furent d’abord très-grossiers, mais avec le temps arriva le pro¬ 
grès, les armes reçurent un poli, qui ressemble beaucoup à celui des 
pierres ayant séjourné longtemps dans une eau courante, et enfin, elles 
arrivèrent à leur perfection, lorsque l’homme eut trouvé, dit-on, le 
moyen de les perforer et de les emmancher. Mais il en est de ces haches 
emmanchées, comme des maisons lacustres : nous ne possédons pas une 
seule hache avec son manche primitif; ces manches ayant été ajoutés 
après coup et tout récemment. 

Les polissoirs sont des blocs de grès pesant de 6,000 à 7*000 kilo- 
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grammes, et sur lesquels on trouve des fentes ou entailles, affectant 
la forme très-allongée d’une amande, d’une longueur qui se tient assez 
généralement entre 30 et 70 centimètres; quelques-unes atteignent 
cependant près d’un mètre. La largeur des entailles est en général de 
4 à 5 centimètres et d’une profondeur d’environ 4 centimètres. 

On trouve sur quelques-uns de ces polissoirs des cuvettes affectant 
également la forme d’une amande, mais plus larges et beaucoup moins 
allongées que les entailles. Une des cuvettes signalées par M. Lenoir a 
45 centimètres de longueur, 16 centimètres de largeur et 2 ou 2 1/2 de 
profondeur. 

D’après M. Lenoir, les entailles seraient le résultat du travail néces¬ 
saire pour donner aux haches la forme et surtout le tranchant. Les 
cuvettes, dont l’auteur s’est moins occupé, auraient servi à donner le 
poli. 

Ce système a suscité bien des objections ; nous n’en signalerons qu’une : 
on a dit que ces entailles étaient le résultat du travail des carriers affi¬ 
lant leurs outils. Mais, répond victorieusement M. Lenoir : «Ayant con¬ 
sulté des carriers, ils nous ont affirmé que telle n’était point leur 
manière d’affiler leurs outils, » et nous le croyons sans peine. 

En effet, tous les jours nous voyons des ouvriers aiguiser leurs outils 
sur un pavé, ils tiennent l’outil penché et le meuvent de manière à lui 
donner le fil, et si ce travail se renouvelait souvent sur une même pierre, 
il finirait par reproduire, non pas des entailles île polissoirs, mais quelque 
chose comme les cuvettes déjà signalées. Tandis que pour produire des 
entailles, il faudrait tenir la hache ou l’outil perpendiculairement, le 
taillant appuyé et frottant sur la pierre, et ce ne serait qu’à la longue 
que l’entaille finirait par être complète de manière à pouvoir y intro¬ 
duire une hache, mais jusque-là, loin de former le taillant, ce travail 
l’émousserait. 

C’est comme si un taillandier, pour donner le fil à une hache sortant 
de la forge, la tenait perpendiculairement, le coupant appuyé sur le 
milieu de la meule, dans le sens de son mouvement. Il se formerait à la 
longue une entaille ressemblant peut-être à celle des polissoirs, mais 
avant de produire une entaille d’une profondeur de 4 à 5 centimètres, 
combien de haches auraient été émoussées, et ici la hache serait en 
métal, déjà façonnée et n’ayant plus qu’à recevoir le fil, tandis que les 
blocs de silex n’avaient qu’une forme à peine rudimentaire, et cepen¬ 
dant M. Lenoir s’appuie sur ce fait que certaines haches en silex s’adap¬ 
tent assez bien aux entailles des polissoirs. 
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Sans nous rendre bien compte de la forme toujours ovale des cuvettes, 
nous pensons que là, probablement, devait se faire le poliment des 
haches. Peut-être ensuite les transportait-on dans les entailles, mais il 
reste toujours cette difficulté : comment commençait-on ces entailles et 
combien de temps fallait-il jusqu’à ce qu’elles pussent servir, si toute¬ 
fois elles ont servi à polir des haches? Disons, au reste, que M. Lenoir 
n’affirme point, il aborde la question en tâchant de l’élucider et onze 
planches viennent enrichir le texte, ce qui prouve que la Société acadé¬ 
mique de l’Aube ne recule devant aucun sacrifice lorsqu’il s’agit de venir 
en aide à la science. 

Encore quelques observations. Dans ces temps reculés, avant le déluge, 
dit-on, les hommes habitaient des maisons lacustres. Dans quel but choi¬ 
sissaient-ils donc un mode d’habitation aussi incommode que malsain ? 
Sans doute pour se préserver des attaques des animaux dangereux. Soit^ 
mais ils eussent été aussi bien abrités dans des cabanes construites sur 
terre que dans celles construites sur l’eau, car ils étaient obligés de venir 
presque continuellement à terre. Par conséquent, malgré sa maison 
lacustre, l’homme était à peu près aussi exposé que sur la terre ferme, 
avec l’expectative d’accidents et de maladies en plus. 

Les habitations lacustres étaient disséminées et une maison n’abritait 
probablement qu’une seule famille; les hommes étaient peu nombreux 
et il n’y avait pas alors ce qu’on peut appeler des populations. La fabri¬ 
cation des armes était difficile et très-longue, M. Lenoir le reconnaît; de 
plus, elles étaient faciles à endommager, et cependant, malgré tout ce 
qui doit avoir été détruit, on a trouvé et l’on trouve chaque jour des 
quantités si énormes et si disproportionnées de ces objets avec les besoins 
de la consommation, « qu’il fallait, dit un savant écrivain, en présence 
d’un lit démesurément étendu de ces haches, qu’il y eût là un centre 
de fabrication ou pour mieux dire un commerce illimité (1). » 

Or, dans ces temps reculés, il n’existait ni commerce, ni chariots, ni 
voitures, des chemins de fer encore moins. «Aussi trouvons-nous, dit un 
autre savant, qu’en présence de quelques ossements humains, clairse¬ 
més autour de ces encombrements de produit, l’article ne devait pas 
être de défaite, ni l’exportation sans entraves. » 

Un autre érudit, également étonné de l’immense quantité de ces ins¬ 
truments de pierre, n’hésite point à dire, après beaucoup d’autres, 
qu’ils étaient tombés du ciel et que ce sont des pierres météoriques. Ne 


(1) Revue contemporaine . septembre 1862. 

TOME^IX, 4e SÉRIE. — 412® LIVRAISON. — FÉVRIER 1869. 
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nous hâtons pas trop de sourire, car mettant à contribution son im¬ 
mense érudition, il fournit à l'appui de son assertion des pièces d’une 
incontestable importance, nous n'en citerons qu'une. C’est une lettre 
du pape saint Grégoire le Grand, adressée à l’un de ses amis et dans 
laquelle on trouve ces paroles : « Mais en 590, il y a trois ans, avant 
la terrible peste dite unguinale et qui devait dépeupler la ville, vous le 
savez, on voyait de ses yeux corporels les flèches tomber d'en haut et 
frapper chaque victime ; vous le savez encore, notre Étienne fut du nom¬ 
bre et en périt. • 

Le nombre des victimes fut en effet considérable, et les historiens 
rapportent qu’après la tourmente, on ramassa ces armes de pierre, ce 
qui permit de compter ce qu’il en était tombé par heure dans la ville 
de Rome. 

Si l’on s’en rapporte à certains historiens, toute l’antiquité voyait 
tomber du ciel de véritables flèches, des haches et autres instru¬ 
ments, qu’elle se donnait la peine de compter après les avoir ra¬ 
massés et qu’on appelait Céraunia , c’est-à-dire pierres de foudre. On les 
utilisait dans les villes assiégées en les jetant par-dessus les remparts sur 
les assiégeants. 

Dans un mémoire sur ce sujet, lu à l’Académie des sciences, il est 
dit que ; « Partout, chez les Chinois comme dans le nord, à l'orient 
comme à l’ouest, des silex en forme de coins et des flèches étaient 
révérés par les populations qui, les voyant tomber avec la foudre, 
espéraient qu’ils les en garantiraient. » Et non-seulement ces faits 
sont mentionnés dans l’histoire de l’ancien monde, on les retrouve 
encore en Amérique, ainsi que le constate M. Brasseur de Bourbourg, 
dans son Histoire du Mexique . 

Ces faits relatés, il faut bien le reconnaître dans l’histoire de tous les 
peuples, paraissent cependant fort étranges. L’homme a un penchant 
instinctif pour le merveilleux, et cependant, double écueil,9i quelquefois 
il l'admet sans réserve, souvent il le repousse sans aucun examen. L’illustre 
Lavoisier ne nia-t-il pas les aérolithes jusqu’au moment où il faillit être 
écrasé par la chute d’un de ces météores! Mais pourquoi, dira-t-on, ces 
faits, si communs dans l’antiquité, se renouvellent-ils si rarement de nos 
jours? Il doit y avoir là un manque de critique? Un manque de cri¬ 
tique de la part d’hommes qui disent : « Nous avons vu oela de nos yeux 
et nous avons touché ! » Et d’ailleurs ne pourrait-on pas admettre que 
les conditions climatériques sont sensiblement changées? C'est ce que 
nous examinerons bientôt eu peu de mots. En attendant, veuillez nous 
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permettre une comparaison avec certains phénomènes célestes qui peu¬ 
vent n’éire pas étrangers à la question qui nous occupe. Puis, noùs 
verrons si les mêmes faits se renouvellent encore actuellement. 

En l’an ji de la 78 ô olympiade, une pierre énorme, avant de tomber 
sur la terre, fut, pendant soixante-quinze jours de suite, vue de toute 
la ville de Clazomène, comme un nuage enflammé et lumineux, parcou¬ 
rant lqs airs et s’y soutenant, agitée tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, 
et l’on prétend que le fait avait été prédit par Anaxagore. Le bon 
Plutarque nie la prescience du philosophe et beaucoup de gens seront 
de son avis; Pline reste confondu de la prédiction, tout en avouant que, 
de son temps, on conservait dans le gymnase d’Àbidos, une autre 
pierre, dont cette fois, Anaxagore avait formellement prédit la 
chute, mais ils admettent le fait ainsi qu*Aristote et toute l’antiquité 
avec eux. 

Il existe en histoire une école qui supprime, sans miséricorde, tout 
ce qui contrarie son système conçu à priori; si ce n’est pas savant, c’est 
au moins fort commode; et peut-être en est-il de même pour la science. 
Une pierre, un météore se balançant pendant un temps considérable 
dans les airs, c’est là un fait bien extraordinaire et tant soit peu con¬ 
traire à nos principes de physique et de la mécanique céleste ; aussi 
quoique admis par toute l’antiquité, peut-être a-t-il été repoussé par la 
science actuelle, mais attendons. 

Le 9 décembre 1858, un énorme aérolithe, tombé près d’Assun, 
présenta une particularité bien remarquable, dit M. Le Couturier, dans 
h Musée des Sciences. On Ta vu s’arrêter et se balancer quelque temps 
dans les airs. Nous voudrions des détails plus précis, mais enfin, le fait 
se renouvelle, l’aérolithe s’arrête et se balance. 

Continuons. Un astronome célèbre, un savant de premier ordre, 
M. Babinet, va, nous pourrions presque dire, justifier l’antiquité. 

« On sait, dit ce savant, la théorie des bolides et des aérolithes. Ce sont 
des fragments planéticulaires qui n’ont point été ramassés dans les 
grandes agglomérations de matière chaotique. Quand la terre donne 
tête baissée, comme vers le 10 août ou le 11 novembre, dans cette 
tourbe poudreuse, alors l’attraction les fait se précipiter sur nous ; c’est 
de là que nous viennent ces gros aérolithes, ces bolides puissants qui, 
comme celui de Weston, dans le Connecticut, mitrailla récemment 
toute une zone américaine et retourna au lieu dont il était parti ; le 
bolide en réchappa, dit M. Babinet, avec un soupir de soulagement; » 
sans doute qu’autrement l’attraction n’en eût pas réchappé, ce n’est 
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pas notre opinion, mais nous ne sommes pas astronomes a Ce fut appa¬ 
remment, dit-il, un effet de la pesanteur de l’air et de sa résistance. > 
Très-bien; mais par quel singulier caprice la mitraille, qui se précipi¬ 
tait, n'obéissait-elle pas aux mêmes lois que le bolide ? La pierre tom¬ 
bait en détail, pendant que la masse remontait ; attraction toute nou¬ 
velle qui permet aux objets de s’envoler en raison directe de leur masse 
et de leur poids. Ce n’est point notre affaire,, mais il fallait bien qu’il y 
eût dans ce fait quelque chose d’insolite, car M. Babinet se hâte d’ajou¬ 
ter : « Il n’y a pas de doute que les boucliers de Rome, les ancilia tom¬ 
bés du ciel, n’eussent la même originel » 

Il n’y a pas de doute 1 et c’est M. Babinet qui nous donne cette affir¬ 
mation. Or, si les ancilia sont tombés du ciel, ainsi que l’affirme toute 
l’antiquité et que le reconnaît M. Babinet, quoi d’étonnant que par le 
même chemin arrivent des haches, des flèches et des instruments beau¬ 
coup plus nécessaires à l’homme que les ancilia I 

Qui de nous, pendant une belle soirée du mois d’août, n’a pas admiré 
ces brillantes traînées lumineuses, traversant l’atmosphère presque avec 
la célérité de la foudre? Eh bien, dans certaines contrées de l’Amérique, 
c’est par millions que se montrent les étoiles filantes dans l’espace d’une 
nuit. Mais ou tombent ces brillants météores? L’atmosphère étant néces¬ 
saire à leur ignition, la hauteur de l’atmosphère étant connue et surtout 
l’attraction étant admise, on peut se faire une idée très-approximative de 
leur hauteur et des endroits où ils peuvent tomber. C’est très-probable¬ 
ment dans des contrées encore peu explorées de l’Amérique, puis dans 
les terres polaires, enfin le plus grand nombre frise peut-être la terre en 
circulant autour d’elle, ce que nous n’admettons que sous toutes réser¬ 
ves, puisque, s’enflammant par leur frottement dans l’atmosphère, elles 
devraient être soumises à l’attraction de la terre. Rien ne prouve cepen¬ 
dant que ces pierres affecteraient toutes la forme ou de haches ou de 
flèches. 

Puisque, depuis le commencement de ce rapport, nous sommes en 
pleine hypothèse, parce qu’il s’agit de faits accomplis depuis plusieurs 
milliers d’années, veuillez nous permettre encore quelques mots et 
rapprochons de ces étoiles filantes un fait qui pourrait bien ne pas leur 
être étranger. Depuis que le goût des explorations s’est propagé, on dé¬ 
couvre en Sibérie des éléphants entiers, gelés, quelques-uns même 
encore debout, et si parfaitement conservés, qu’on peut en manger la 
chair. Ces éléphants sont du genre primigenins et semblent avoir disparu 
à l’époque du déluge. Comme ces animaux n’habitaient que les plus 
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chaudes latitudes, on a cherché à se rendre compte de ce phénomène et 
l'on est arrivé à penser que le dernier cataclysme terrestre avait été 
produit par un changement subit de Y axe de la terre, modification qui 
aurait eu pour résultat de placer les anciens pôles au midi et le midi 
aux pôles actuels. Alors ces millions de météores que l’Amérique 
admire aujourd’hui, devaient tomber dans nos régions actuellement 
tempérées et l’on pourrait ainsi expliquer la grande quantité de pierres 
météoriques. 

Si Ton considérait à un point de vue philosophique la chute de ces 
sortes de pierre, en admettant toutefois qu’un certain nombre d’entre 
elles affectent la forme de flèches, de haches et d’instruments, peut-être 
pourrait-on dire que l’homme mis sur le globe pour y croître et multi¬ 
plier, mais se trouvant sans défense contre les nombreux ennemis qui 
l’entouraient, Dieu, dans sa bonté prévoyante, lui avait préparé, par la 
chute de ces pierres, de formes si variées, des moyens de défense et des 
instruments de travail. Première utilité de ces fragments planéticulaires 
qui, d’après M. Babinet, n’ont point été ramassés dans les grandes ag¬ 
glomérations de matière chaotique. Certains savants prétendent que 
ces matières météoriques, attirées par le soleil, servent à l’alimenter. 
Qu’y a-t-il de vrai dans cette assertion? Nous l’ignorons; ce serait une 
seconde mission qu’elles auraient à remplir, et peut-être en ont-elles 
bien d’autres encore, car rien dans la création n’a été laissé au hasard. 
On en aura peut-être la certitude absolue un jour ; ce sera long sans 
doute, car si, désireux de connaître les lois qui régissent l’univers, 
l’homme interroge chaque jour la nature, chaque siècle elle ne répond 
qu’un mot. 

Maintenant laissons de côté l’opinion nullement indispensable du 
changement subit dé l’axe de la terre et disons que les pluies de pierres 
se renouvellent à peu près tous les jours. Parmi les plus oélèbres qui 
ont eu lieu en France, depuis moins d’un siècle, nous citerons les sui¬ 
vantes : 24 août 1789, près de Roquefort; 26avril 1803,àLaigle (Orne); 
10 avril 1812, aux environs de Toulouse; 15 septembre 1814, près 
d’Agen ; 14 mai 1864, près de la même ville. 

Mais quelle était la forme de ces pierres? Ce qui va suivre pourra 
peut-être nous fournir quelque lumière. 

On lit dans la correspondance scientifique du journal anglais le Daily - 
News , les faits suivants : 

« Le 1 er janvier dernier (1869), environ une demi-heure après le passage 
du soleil au méridien, on a entendu à Stockolm un bruit fort comme celui 
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d'une lourde pièce de canon que Ton aurait déchargée dans le lointain; 
ce bruit fut accompagné comme d’un frémissement que certaines per^ 
sonnes prirent pour un tremblement de terre. Le même phénomène fut 
remarqué à Upsal, à Furnsund et daiis plusieurs tillages des bords du 
lac Mftlar, ainsi qu’à la forteresse de Washolm ; et Ton apprit bientôt 
que plusieurs pierres météoriques étaient tombées dans les propriétés 
du comte d’Essen, dans l’Upland. D’un autre côté, des paysans qui re¬ 
venaient du service divin et qui passaient sur les bords d’un petit lac* 
au sud d’Upsal, entendirent trois fortes détonations au-dessus de leur 
têtes, ët virent un instant après tomber un certain nombre de pierres 
sur la surface glacée du lac. Ils en ramassèrent plusieurs qu’ils trouvè¬ 
rent encore chaudes. Quelques autres avaient crevé la glace et s’étaient 
enfoncées dans l’eau, ou bien elles avaient conservé assez de calorique 
pour faire fondre la glace sur laquelle elles reposaient. 

Les pierres que Von a ramassées avaient des angles aigus et tranchants . 
Les plus grosses avaient le volume du poing. Quelques-Unes 9ont tom¬ 
bées si près des paysans qui allaient à l’église, quelles ont été immédiat 
tement ramassées. On a envoyé à Stockolm une douzaine de fragments 
qui ont été reconnus comme de vraies pierres météoriques et qtli vont 
être analysés. 

Ces pierres avaient des angles aigus et tranchants et la grosseur du 
pôing j c’est-à dire qu’elles sont en tout semblables aux haches de pierre 
de la première période. 

La question est-elle tranchée? nous ne le pensons pas, nous avons 
présenté le pour et le contre : d’abord le système moderhe, ensuite 
l’opinion et les attestations de tous les siècles. Mais à ce dernier système 
l’ôn potirra toujours adresser cette question fort embarrassante : si des 
haches ont été emmanchées, et il y en a eu, quelle eBt la nature des 
êtres chargés de les perforer là-haut? Il est vrai que de l’autre côté, on 
pourra répondre, non sans quelque apparence de raison : Comment 
voulefc-voüs qUe des Sauvages* privés de l’usage deS haêtàux et ignorant 
tous lés sfecretfe dé la mécanique* puissent perforer des piérrés au^si 
dures que le silex, leur donner la forme délicate d’une douille èt les em¬ 
mancher* quand en pleine civilisation* avec l'usage dés métaux et toütes 
les ressources de la mécanique, ce serait encore un travail long et non 
sans quelque difficulté. Gette difficulté, une remarque que nous avons 
faite il y a fort longtemps pourrait peut-être la trancher. 

Il existe sur les confins de la Bourgogne et de la Champagne, des Con¬ 
trées où, il y a quarante ans, malgré des prélèvements incessants pour 
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les routes et les constructions, le silex se trouvait en telle quantité, 
qu'une partie des communes traversées par cette zone siliceuse demeu¬ 
rait inculte. Non-seulement le silex se trouvait en masse à la surface, 
mais le sol en était saturé à une grande profondeur. Leurs formes étaient 
irrégulières, ou pour mieux dire, il y en avait de toutes formes et surtout 
des ronds ou à peu près. Nous en avons trouvé en quantité qui étaient 
non pas perforés, ce qui indiquerait le travail de l'homme, mais 
troués, ce qui revient au même; d’autres nè l'étaient qu'en partie, cer¬ 
tains autres l’étaient des deux côtés, mais avec une mince cloison au 
milieu. Ces silex étaient recouverts dé leur gangue et par conséquent 
tels que la nature les avait produits. Ceux qui étaient troüés pouvaient 
être emmanchés avec la plus grande facilité, en introduisant une 
branche d'arbre dans cette douille naturelle, et constituer ainsi de véri¬ 
tables casse-têtes,^et il aurait suffi d'un léger poliment pour étahlir des 
hache6 a veb d’au très silex qui se prêtaient parfaitement à ce travail facile. 
Or, des terres siliceuses* il y en a par tout le globe; donc, si r faisant la 
part de ce que les civilisations diverses ont détruit de silex jusqu'à nos 
jours, on se reporté par la pensée aux premiers âges du monde, l’on re¬ 
connaîtra qüe les hommes primitifs pouvaient, presque sans peine, se 
procurer Ces haches, ces casse-têtes, ces couteaux, que l’on retrouve en 
si grande quantité; 

Sauf cette observation qui nous paraît fondamentale, nous dirons que 
le système actuel paraît plus rationnel que l’ancien, mais il n’est pas 
aussi nouveau qu’on pourrait le croire* puisqu’il a déjà été formulé en 
quelques mots par dom Calmet, dans sa dissertation sur les pierres qui 
tombèrent sur lés Chananéens* après leur défaite par Josué. Ce savant 
bénédiotin n’hésite point à dire que ces armes* ces divers instruments de 
pierre, ont été fabriqués par les premiers habitants de la terre. On peut 
dire cependant qu’il ne date que d'hier, puisqu’il a fallu quarante à 
cinquante siècles pour le trouver, et peut-être demain sera-t-il détruit 
sans retour par Un autre système qui ne vivra pas davantage» 

Maintenant, Messieurs* veuillez nous excuser de vous avoir présenté 
une lôngile dissertation aü lieu d’un court rapport, ce qui nous met dans 
l'impossibilité de vous rendre compte de quelques autres articles très-in- 
téréssants de MM. Émile Socard, Georges Berthelin, Alphonse Meugy, 
Rosbaoh ét Gustave Huot. Nous le regrettons, car on ne saurait mani^ 
fester trop de sympathies à cette belle institution des académies de pro¬ 
vince qui* depuis longtemps déjà, sont une protestation permanente 
contre l’envahissement de l’esprit centralisateur dans te domaine de 
l’art, de l’histoire, des sciences et même de l’agriculture. Aujourd’hui 
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que la province veut entrer résolûment dans la vie intellectuelle, on ne 
saurait méconnaître ses titres à la reconnaissance, et c'est un devoir pour 
les amis des saines et sérieuses études de relever l'éclat et l'influence de 
travaux qui grandissent chaque jour. 

C. de Montàigu, 

membre de la 1 N classe. 


Rapport sur une Étude philosophique et littéraire , consacrée à M. Félix 
Lacointa, professeur, homme de lettres et directeur de revue, par 
M. Edmond Py, professeur à l’école de Sorèze, et membre correspon¬ 
dant de la première classe de l’Institut historique de France. 

Dans le cours du second semestre de l’année 1867 décédait, à Tou¬ 
louse, M. Félix Lacointa, ancien professeur, et fondateur d'une revue 
littéraire. L'apogée de sa carrière dans l’enseignement avait été le poste 
de secrétaire de la Faculté des lettres de Toulouse, situation tranquille, 
mais tout à fait sur le second plan, et dont on a su, du reste, se conten¬ 
ter, à Paris, dans ses dernières années, un ancien condisciple et ami de 
M. Lacointa, le regrettable M. Gérusez, ancien maître de conférences à 
l'École normale supérieure et ancien professeur suppléant du cours 
d'éloquence française à la Faculté des lettres de Paris. Entre ces deux 
hommes restés toujours liés, malgré l’éloignement des résidences, il n'y 
avait pas seulement communauté de fonctions, il y avait aussi commu¬ 
nauté de goût ; on peut dire de tous deux qu’ils ont aimé passionnément 
les lettres, et qu'ils les ont aimées jusqu’à la mort. «En fait, s’il n'a pas 
été donné à M. Lacointa d’avoir la réputation qui fera vivre longtemps 
encore, près des hommes de goût, la mémoire du judicieux auteur de 
plusieurs ouvrages estimés sur la littérature française, le modeste secré- 
crétaire de la Faculté des lettres de Toulouse n'en a pas moins eu, lui 
aussi, son influence relative sur l'état des esprits dans l'Athènes du Midi, 
la seule des villes de province qui compte trois établissements académi¬ 
ques justement estimés et bien connus sous les noms d'Académie des 
jeux floraux, d'Académie des sciences, inscriptions et belles-lettres, et 
d’Académie de législation. Cette dernière Compagnie, l'unique institu¬ 
tion de ce genre qui existe en France, et qui, il faut le dire, n'était guère 
possible qu'à Toulouse, est de fondation plus récente; mais ses publica¬ 
tions, arrivées à leur seizième tome, sont déjà en très-grande estime près 
des légistes nationaux et étrangers. 
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Un souvenir pieux a dirigé M. Edmond Py dans l’étude qu’il a con¬ 
sacrée à son ancien maître du collège de Sorèze. Dès le début, il nous 
donne, en bons termes, la mesure de ce qu’il a cherché à faire. Ce 
n’est, dit-il, ni un médaillon en relief, ni un buste de marbre que nous 
avons la prétention d’exposer aux yeux du public : ce sont trois mo¬ 
destes photographies échappées de notre album, que nous présentons 
aux amis, aux anciens élèves, aux parents deM. Lacointa. L’auteur 
parle de trois photographies, parce qu’il examine la vie de M. Lacointa 
sous un triple aspect, comme professeur, comme homme de lettres et 
directeur de revue. 

Dans le premier paragraphe de son œuvre, M. Edmond Py nous repré¬ 
sente, avec une entière exactitude, à notre avis, la situation littéraire des es¬ 
prits lorsque M* Lacointa est venu prendre possession de sa chaire de littéra¬ 
ture àj’école de Sorèze. M. Lacointa a été, dans la meilleure acception 
du mot, un révolutionnaire dans Renseignement des belles-lettres sorézien- 
nes. Cette situation du nouveau maître est parfaitement appréciée dans 
quelques lignes qu’il faut citer, car il nous paraît difficile de les résumer 
et de mieux dire : « Lejeune professeur greffa l’un des premiers sur la 
Charte du libéralisme politique, le libéralisme dans l'art. À l’admiration 
jusque-là exclusive des xvn e et xvni® siècles, il ajouta celle que font 
naître aussi les chefs-d’œuvre du romantisme. Corneille ne fut plus me¬ 
suré avec le compas étriqué de son commentateur jaloux; Racine ne 
fut plus jugé sur le réquisitoire minutieux de La Harpe, et Voltaire en¬ 
censé selon le rite de Joseph Chénier. » 

Le nouveau professeur ne s’en tint pas là, et il y eut bientôt une véri¬ 
table coup de tonnerre qui retentit subitement sous les voûtes paisibles 
de la salle, où il donnait ses leçons académiques. Son compatriote, 
l’abbé de Prades (de Castel-Sarrazin) ne fit assurément pas plus de 
bruit en Sorbonne, en 1751, lorsqu’il y soutint, dans une thèse inau¬ 
gurale, ses maximes contraires à la doctrine de l’Église, et lorsqu’un 
des docteurs.de la maison s’écria, en l’interrompant : Causam religimis 
et Christi defendo contra atheum. Ce jour, célèbre dans les annales de 
Sorèze, et dont les murs eux-mêmes de la classe ont dû garder la mé¬ 
moire, fut celui où le maître, peu de jours après le 26 février 1830, 
date de la première représentation de la pièce, osa lire, dans sa chaire, 
la scène des portraits d'Hernani, comme il aurait lu une scène du Cid 9 
ou des fragments deCinna. Pour nous, malgré notre vénération et nos 
préférences marquées pour les classiques du xvu # siècle, nous ne sau¬ 
rions équitablement lui reprocher d’avoir sacrifié parfois Jean-Baptiste 
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Rousseau à Victor Hugo, car, en dépit de notre amour pour les formes 
consacrées, nous reconnaissons volontiers qu’on ne peut mettre certai¬ 
nes stances trop complètement mythologiques du premier au-dessus 
des sublimes Strophes du second sur Napoléon II. 

M* LaCointa professa quatorze ans consécutifs dans le collège en 
renom, qui occupe les bâtiments de l’ancienne abbaye, fondée au 
IX e siècle par Pépin, roi d’Aquitaine. En quittant Sorèze, il fut chargé, 
mais seulement par intérim, de la classe de rhétorique au lycée de Tou¬ 
louse. Puis, il devint chef d’institution, et, enfin, il trouva le bâton de 
maréchal de sa vie d’enseignement dans les fonctions de secrétaire de la 
Faculté des lettres de la même localité* 

C’est alors qu’il songea à fonder la Rebue de Toulouse . 11 n’épargna 
ni peine tii labeurs pour la consolidation du succès de son recueil, et 
s’il ne le fit pas fructueusement prospérer, chose à peu près impossible 
en province pour Une publication de cette nature, il parvint du moins à 
le faire vivre et à le répandre de la façon la plus honorable. Il s’y donna 
tout entier, sous les titres suivants : Études, comptes rendus , notices bio¬ 
graphiques ou nécrologiques , chroniques , lettres toulousaines , médaillons ; 
il multiplia à l’infini les richesses littéraires qu’il faisait entrer dans sa 
collection. Sous ces divers titres, il a composé uné multitude d’articles 
qui, réunis en volumes, formeraient de nombreux in-8*. 

Ce qu’il fut comme directeur de cette revue, M. Py nous l’apprend, et 
son récit, imagé et coloré, nous donne, sous ce rapport, la plus haute 
idée de l’élévation du caractère de M. Lacointa. Sincèrement jaloux de 
la renommée et des intérêts des auteurs qu’il avait contribué à faire con¬ 
naître, il s’empressait, quand il avait découvert une véritable aptitude, 
de travailler contre ses propres intérêts et de chercher, au profit de ses 
meilleurs collaborateurs, une des grandes révues de la capitale, où leurs 
œuvres pussent trouver accès. C’est dans ce but que, se sacrifiant géné¬ 
reusement lui-même, il a, plusieurs fois, écrit aux directeurs des grands 
recueils périodiques de la capitale, à l’effet de leur demander spontané¬ 
ment l’hospitalité en faveur de travaux de mérite, que leurs auteurs lui 
avaient adressés avec la petisée originaire de se contenter de la publicité 
plus restreinte et à peu près gratuite de la Revm de Toulouse. Comme 
le dit élégamment et onctueusement M. Py, l’intérêt avait peu de prix 
sur cette généreuse nature; tant ce cœur était toujours jeune et dévoué 
aux jeunes cœurs. 

L’ œuvre bien réussie de ât. Py a été lue par nous avec intérêt. Ou 
doit savoir gré à l’ancien élève de M. Lacointa de l'agréable portrait 
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qu’il a bien voulu faire sortir de son album en notre faveur. A ce titre, 
notre collègue a droit à nos remerclments pour l’attacliaate communi¬ 
cation qu’il nous a faite. 

Eug. PABtNGAÜLf, 
membre de la 3 e classe. 


EXTRAITS DBS PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l’aSSEMBLÉE GÉNÉRALE 
1)U MOIS DE FÉVRIER 1869 

La première classe ( Histoire générale et Histoire de France ), s'est 
assemblée le 10 février 1869, à neuf heures du soir. M. Clovis Michaux, 
président de la deuxième classe* occupe ce fauteuil. M. Gauthier la Gha- 
pelle, secrétaire général adjoint* donne lecture du procès-verbal de la 
séance précédente; il est adopté. 

M. Renzi communique à la classe une lettre de M. Berry, conseiller à 
la cour impériale de Bourges, par laquelle il annoncé qu’il a fait exécuter 
des fouilles dans sa propriété près de Bourges* où l’on MT découvert plu¬ 
sieurs fragments d’antiquités romaines décrits et dessinés dans un ou¬ 
vrage qu’il offre à l’Institut historique. Des remerclments sont votés à 
M. Berry; M. Rensi est nommé rapporteur. 

La deuxième classe (. Histoire des sciénces et des littératures) s’eàt 
assemblée lô même jour, sous la même présidence ; le procèa*verbal de 
la séance précédente est lu et adopté. 

La Société académique de Maine-et-Loire a offert à l’Institut histo¬ 
rique un volume de ses travaux, Ma Paringault est nommé rapporteur. 

La troisième Classe ( Histoire des sciences physiques t mathématiques, 
sociales et philologiques) s’ést assemblée le même joür sous la même 
présidence; lecture est donnée dû procès*vèrbal de la Séance précédente; 
il est adopté. Plusieurs livres sont offerts à la classe* des remerclments 
sont votés aux donateurs; la lecture des mémoires élt renvoyée à la fin 
de la séance. 

La quatrième classe ( Histoire des BeaUx-Atts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence* Le prOcès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Glovis Michaux pour donner 
lecture de son rapport sur les Poésies choisies du roi Louis I er de Bavière 
traduites en français par M* Hallez. Après quelques observations de 
MM. de Berty et de Montaigu, le rapport est renvoyé au journal* 
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M. Cénac Moncaut donne lecture d'un savant mémoire sur le peuple 
et la langue basque, intitulé : De Yauthenticité de l’Altabiscar Cantua . 
Ce travail, qui a vivement intéressé l'assemblée, est renvoyé au journal. 
La séance est levée à onze heures. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE — SÉANCE DU 24 FÉVRIER 1869 

9 \ La séance est ouverte à neuf heures du soir. M. Cénac Moncaut, 
président, occupe le fauteuil, M. Desclosières, secrétaire général, 
donne lecture du procès-verbal de la séance précédente, il est adopté : 
M. Renzi déclare à l’assemblée que si elle désire tenir une séance 
publique annuelle, comme d’ordinaire, on pourrait fixer le jour du 
dimanche 25 avril prochain; cette proposition est adoptée. Le dernier 
délai pour la lecture préalable des mémoires destinés à cette séance est 
fixé au 31 mars. 

M. l’administrateur communique à l’assemblée une lettre de 
M. Franchi Yerney, l’un des secrétaires du Comité royal d’histoire na¬ 
tionale d’Italie par laquelle il met à la disposition de l’Institut historique 
le XII e vol. des Monumenta historiæ palriœ. M. Renzi le fera prendre à 
Turin, au secrétariat du comité royal. 

Notre honorable collègue, M. le marquis de Montlaur, a offert à 
l’Institut historique une notice sur une étude de M. André et intitulée 
un Potier au xvi e siècle . 1510-1590, Bernard de Palissy , M. Desclosières 
est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Sutter pour lire son rapport 
sur l’ouvrage de M. Adolphe Rey intitulé : Genève et les rives du Léman . 

L’analyse intéressante et consciencieuse que M. Sutter a faite de cet 
ouvrage lui a mérité les remercîments de l’assemblée; cependant une 
partie de ce travail touchant à la politique, qui est en dehors des tra¬ 
vaux de l’Institut historique, a donné lieu à une discussion, à laquelle 
ont pris part MM. Carra de Vaux, de Montaigu, de Berty et Barbier; 
à la suite de cette discussion, la partie du rapport de M. Sutter, qui' 
renferme le tableau historique de Genève et des pays riverains du 
Léman est renvoyée au comité de Y Investigateur. 

M. Paringault est appelé à la tribune pour lire son rapport sur Y Étude 
philologique et littéraire de notre honoré collègue M. Edmond Py, inti¬ 
tulée : Félix Lacointa, professeur , homme de lettres et Directeur de revue. 

Ce rapport, dont la lecture a été écoutée avec le plus vif intérêt par 
l’assemblée, a été renvoyé au comité du journal. 
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Lecture est donnée à rassemblée du rapport des comptes de l'admi¬ 
nistration jusqu’au 31 décembre 1868 ainsi que du budget de la nouvèlle 
année 1869, vérifiés et arrêtés provisoirement par le Conseil. L'assem¬ 
blée sanctionne par le scrutin les comptes et le budget dont lecture lui 
a été faite par M. Desclosières, rapporteur de la Commission. 

MM. Renzi et Marcellin avaient proposé à l’assemblée générale dans 
sa dernière séance de conférer à M. Achille Jubinal le titre de secré¬ 
taire général honoraire, en considération des services qu'il avait rendus 
à l'Institut historique pendant vingt ans dans ses fonctions; le conseil, 
réuni le 15 du mois par l’administrateur, a émi£ un avis favorable. En 
conséquence, l’assemblée confère à l’unanimité, à M. Achille Jubinal, 
le titre de secrétaire général honoraire de l’Institut historique de 
France. 

11 est onze heures, la séance est levée. 

Renzi. 


CHRONIQUE. 

Sulla Storia del Comme di Mondovi, etc. Discours sur l'histoire de la 
commune de Mondovi , sur ses sources et ses écrivains , avec notes, par le 
chev. Emmanuel Morozzo della Rocca (1). 

Mondovi, qui est aujourd’hui une ville de près de 18,000 âmes, chef- 
lieu d'arrondissement de la province deConi, a eu autrefois une certaine 
importance parmi les communes du haut Piémont. Dès les commence¬ 
ments de leur formation, les communes des pays subalpins, quoique 
sous la dépendance nominale de l'empire, possédèrent, à raison même de 
leur éloignement, une indépendance de fait presque complète. A peine 
formées, les citoyens devaient faire trêve à leurs discordes intestines pour 
se défendre contre l’ambition des seigneurs féodaux, ou contre la rivalité 
des communes voisines. Mondovi passa successivement, et avec des in¬ 
tervalles d'indépendance, sous la domination de l’évêque d’Asli et du 
marquis de Montferrat; en 1259, suivant l’exemple de Coni et des autres 
villes du Piémont, Mondovi, pour échapper à l’ambition de Thomas I ep , 
marquis de Saluces, appela et reconnut pour souverain Charles d’Anjou, 

(i) Sulla storia del Comme di Mondovi , sovra le fonti e gli scrittori della mede- 
sima, discorso con note del cav. Emanuelo Morozzo della Rocca, capitano nel 
2° reggimento granalieri di Sardegna, ufficiale d’ordinanza onorario di S. M. 
Mondovi, 1868, in-8° de 84 pages. 
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comte de Provence. Ce fut l'origine de la domination angevine dans le 
Piémont; elle s’y maintint pendant un peu plus d’un siècle. Il faut ajou¬ 
ter pourtant que les princes d’Anjou, occupés dans le midi de l'Italie à 
guerroyer pour la possession de leur royaume de Fouille et de Sicile, et 
qui avaient confié le gouvernement de leur comté de Piémont à l’un des 
premiers officiers de leur cour, le sénéchal de Provence, qui résidait à 
Goni, n’avaient jamais exercé sur les villes du Piémont une autorité ab¬ 
solue. Elle était très-affaiblie quand elle prit fin en i373, sous le règne 
de Jeanne I f# . 

Après bien des vicissitudes, Mondovi et les autres communes piémon* 
taises se donnèrent, définitivement œtiefois, à la maison de Savoir, dont 
les sages lois et l’administration à la fois simple et ferme leur rendirent 
la sécurité et le repos. 

L’histoire de Mondovi ne s’arrête pas là ; mais, moins heureuse que 
d’autres villas voisines, telles que Fossano, Coni, Savigliano, Cherasco, 
Asti, Saluces, etc., Mondovi ne possède pas une seule bonne histoire de 
son passé. 

Il serait donc à désirer que 91. le chevalier de la Rocca pût combler 
cette lacune et qu’il écrivît un jour l’histQire de son pay?. 

M. le chevalier Emmanuel de la Rocca, capitaine aux grenadiers de 
Sardaigne et officier d’ordonnance honoraire du roi d’Italie, est en effet, 
originaire de Mondovi. Ajoutons que la famille Morozzo de la Rocca est 
l’une des considérables de la noblesse du Piémont. 

Il faut néanmoins savoir gré à M. le chevalier de la Rocca de ce tra¬ 
vail utile sur les sources et les écrivains de l’histoire de Mondovi. Après 
avoir analysé et décrit les principales collections de chartes et les ma¬ 
nuscrits précieux du moyen âge qui renferment les documents de l'his¬ 
toire de cette commune, l’auteur passe en revue les historiens et les 
ouvrages modernes qui, de près ou de loin, ont touché à l’histoire de cette 
ville. Nous pensons avec l’auteur que son travail pourra servir de guide 
et d’encouragement à l’homme patient et laborieux qui entreprendra 
d’écrire cette monographie municipale. André Folliet, 

membre de la 1'* clause. 


Mémoires de l'Académie de Stanislas , de Nancy. 


L'Académie de Stanislas a envoyé à l’Institut historique le vo¬ 
lume des Mémoires dont cette Académie a voté l'impression en 


1867. 
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J'ai été chargé de lire ee Volume et de vo m en rendre compte. 

C'est ce que je vais avoir l'honneur de faire succinetement. 

Ce volume peut être divisé en deux parties. La première contient le 
compte-rendu des années 1867-1868 par M. Forthomme, et les Mémoi¬ 
res lus dans les séances de l'Académie, depuis le 7 juin 1867, jusqu'à 
la séance publique du 28 mai 1868. Elle comprend aussi, sous formes 
de discours de réception, un épisode de l'histoire du fiord auxvn’ siècle, 
par M. de la Ménardière, et une notice biographique sur François 
Ûuinet, jurisconsulte lorrain, par M. A. Vaugeois. 

Viennent ensuite les réponses que M. de Dumast, président, a faites 
à ces discours. 

Vingt-quatre articles, mémoires ou études vous disent la variété des 
savants travaux qui ont été examinés dans les séances de l'Académie, et 
qui composent le catalogue scientifique, biographique et littéraire de la 
seconde partie. 

Il n'entre point dans mon plan de faire le résumé de tous ces écrit? 
qui accusent chaoun la preuve de nombreuses, difficiles et consciencieu¬ 
ses recherches : les limites assignées à la chronique ne permettent pas 
un si long travail. L’archéologue lira avec intérêt la Vénus de Milo, par 
M. Morey, et le Mémoire du même auteur sur Quelques antiquités gauloi¬ 
ses, en Lorraine , particulièrement du briquetage de la Setlle. 

Les Observations sur les organes de la végétation du Hedera Hélix , Lin., 
et Y Étude sur les bourgeons des plantes , par M. D. Godron, seront jus¬ 
tement appréciées par les botanistes. 

Le physicien trouvera à glaner dans la Théorie de la dispersion de la 
lumière , par M. N.-A. Renard; il trouvera aussi quelques idées neuves 
dans l'article de M. J. Chautard, qui a pour titre : De ta vulgarisation 
de quelques phénomènes de physique expérimentale. 

La Météorologie n'a point été oubliée ; le docteur Simonin (père) a 
produit un article intéressant au sujet de la Loi de M- Lûmdier et 
M Chautard a fait un résumé météorologique trèsmet de l’année 1867. 

Le Mémoire de M. D. A. Godron, qui a pour titre : L f âge de pierre en 
Lorraine, est savant, instructif ; mais qu’e&t-œ à dire? Avec quels outils 
nos ancêtres faisaient-ils leurs haches, leurs couteaux de pierre? 
Était-ce avec des outils de pierre ? Il me semble qu'il y a là une ques¬ 
tion à éclaircir. Je saurai gré à l'archéologue qui voudra bien me 
donner des renseignements satisfaisants. Toutefois, je suis loin des 
blâmer M. Godron d'avoir répandu sur cet âge antéhistorique quelques 
rayons de lumière. 
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Je ne cite que pour mémoire les deux articles de M. de Dumast qui 
ont pour titre, l’un : D'un reproche fait à certaines tendances, et d'un 
moyen de modérer ; l’autre : Du Grand et du Complet , du Médiocre et de 
l'incomplet . L'auteur a de la science, du bon sens, de l’originalité et de 
l’esprit; c’est dire que ces articles dont les titres paraissent assez singu- 
guliers, bizarres même, se font lire avec plaisir. Voilà tout ce que, dans 
mon opinion, on peut en dire. 

Je renvoie ceux qui s’occupent spécialement des agents qui ont pour 
effet de supprimer la douleur dans, les opérations chirurgicales, au Mé¬ 
moire qui a pour titre : Résumé des faits relatifs à l'action d'agents autres 
que l'éther et le chloroforme, employés comme anesthésiques généraux ou 
locaux . La science médicale peut en faire un profit utile. 

Que dirai-je de M. J. Chautard : Monnaies au type esterlin? Les nu¬ 
mismates lui sauront gré de ses recherches et parcourront avec plaisir 
les types divers de monnaies parfaitement reproduits par la lithogra¬ 
phie dans les onze planches qui terminent ce volume de près de 
500 pages. Depoisier, 

membre de la classe. 


Nous annonçons avec plaisir que l’Académie des sciences morales 
et politiques, dans la séance du 27 février, a élu notre honorable col¬ 
lègue, M. César Cantu, correspondant de la section d’histoire générale 
et philosophique, en remplacement de feu Melman ; 

Et notre honorable collègue, M. Carlos Calvo, correspondant de la 
section de législation, droit public et jurisprudence, en remplacement 
deM. Mittermaïer. À. R. 


La Commission Impériale de l’Exposition universelle de 1867 vient 
de décerner à notre honorable collègue, M. André de Bellecombe, mem¬ 
bre de la Commission scientifique internationale, une médaille d’argent, 
deux médailles de bronze, et un diplôme spécial, en récompense des 
services rendus à l’Œuvre Internationale. A. R. 


A. RENZI, 
Administrateur . 


Imp. L. Toinon et Cie, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


POMPÉI EN 1869 


Je n’ai pas besoin de rappeler que ce fut le 23 août de l’an 79, 
dans la première année du trop court règne de Titus, que la malheureuse 
ville de Pompéi fut ensevelie sous un déluge de cendres et de petites 
pierres ponces incandescentes, de lapilli , tandis que des torrents de 
cendres et d’eau bouillante remplissaient Herculanum, comme le métal 
en fusion remplit les concavités du moule. Cette catastrophe est présente 
à la mémoire de tous, ne fût-ce que grâce aux deux lettres écrites par 
Pline le jeune, au moment même où elle venait de s’accomplir. 

Cette pluie volcanique, qui recouvrit Pompéi d’une couche épaisse de 
six à sept mètres, tomba, sans doute, par ondées successives et non en 
masse, car aucun des habitants n’eût échappé, tandis que jusqu’à présent 
on n’a encore trouvé qu’environ 500 squelettes, nombre bien faible pour 
les deux tiers d’une ville dont les calculs les plus modérés évaluent la 
population à près de 40,000 âmes. 

Dion dit, et une foule d’auteurs ont répété après lui qu’au moment 
de la catastrophe, le peuple presque entier était au théâtre et y fut ense¬ 
veli; cette assertion a été démentie par les fouilles mêmes; un seul 
squelette a été trouvé au théâtre. Il est donc certain que la plupart des 
habitants eurent le temps de s'échapper et que presque tous ceux qui 
périrent furent victimes du désir de sauver leurs richesses, peut-être 
même parfois de piller celles d’autrui, ou de circonstances indépendantes 
de l’action directe du volcan. Beaucoup furent étouffés dans des caves 
où ils avaient cru devoir chercher un refuge ; des prisonniers furent 
trouvés les fers aux pieds, un malade, peut-être même un cadavre, 
était entouré d’instruments de chirurgie et plus d’un malheureux fut 
écrasé dans sa fuite par l’écroulement d’un mur ou la chute d’une 
colonne. 

Pompéi n’avait pas été entièrement oubliée dans l’antiquité, car 
Alexandre Sévère y fit faire des fouilles et en tira une grande quantité 
TOME IX, 4* SÉRIE. — 413 e LIVRAISON. — MARS 1869. 5 
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de marbres, de colonnes, de statues qu’il employa dans les constructions 
nouvelles qu’il faisait élever à Rome ; mais vinrent la barbarie et ses 
ténèbres qui la recouvrirent mieux que n’avaient pu le faire les cendres 
du Vésuve, et la malheureuse ville fut pour longtemps effacée de la mé¬ 
moire des hommes. 

Nous retrouvons cependant son nom dans une chronique écrite 
au IX e siècle par le moine Martin et plus tard dans des écrits des xiv e et 
xv° siècles. On en comprend (Fautant moins, comment Pompéi put 
rester enfouie pendant 1676 ans, quand la cendre recouvrait à peine 
le sommet de ses édifices, quand la plus haute muraille du grand 
théâtre s’élevait au-dessus du sol, quand les remparts ayant retenu dans 
leur enceinte toutes les matières que le volcan avait vomies, marquait 
distinctement toute l’étendue de ses constructions; quand le célèbre 
architecte, Dominique Fontana, chargé en 4592 de conduire les eaux 
du Sarno à la Torre dell’Annunziata, creusait un canal souterrain qui tra¬ 
versait la ville et rencontrait souvent les substruciions de ses édifices, 
quand enfin le nom de Cività donné à cet endroit semblait annoncer 
qu’il restait encore quelque souvenir de la ville qui y avait existé. 

Il est bien plus étonnant encore de voir Herculanum, engloutie à plus 
de vingt mètres sous un massif de pierre, se révéler au monde dès 4684, 
quand ce ne fut qu’en 1748 qu’un laboureur creusant un sillon sur le 
sol de Cività heurta une statue de bronze du soc de sa charrue. On se 
rappela alors que déjà, en 1689, des paysans avaient trouvé en ce lieu 
quelques débris antiques, un trépied et un petit Priape de bronze ; le ter¬ 
rain fut acquis par le gouvernement et des fouilles furent commencées. 
Pompéi était découverte ! Bientôt ôn reconnut qu’à peu de frais on pour¬ 
rait la dépouiller tout entière de son linceul de cendres, et de ce moment 
Beroujanum fut presque entièrement abandonnée. 

Les travaux furent inaugurés en avril 1748, sous la direction de 
don Rooço Alcubierre, gentilhomme au service du roi Charles III, mais 
par douze ouvriers seulement. Dans le principe, on pensait fouiller Sta¬ 
bles, puis on crut n’avoir découvert qu’un groupe de maisons isolées, et 
ce n’est qu’au 27 novembre 1756 que, dans le journal des fouilles, on 
voit apparaître pour la première fois le nom de Pompeiana qu’avait ce¬ 
pendant conservé un des champs qui recouvraient la ville antique. 
Quand l’erreur fut reconnue, on fit aussi quelques tentatives sur Stabies; 
mais la cherté des terrains et le peu d’importance des objets que Ton dé¬ 
couvrit dans cette petite ville, y firent renoncer, et toute l’attention du 
gouvernement se concentra sur Pompéi. On se contenta d’abord de dé- 
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îtfayér lés ecfifrces pour en relfre'rtout cfe qu’ils pouvaient contenir; puis 
on les recouvrait avec le produit des fouilles des constructions voisines. 
Lorsque, le 7 avril 1769, l’empereur ïoseph ÏI visita Poïnpéi en compa¬ 
gnie du roi de Naples, Ferdinand ï* f il exprima un très-vif regret de 
l’adoption d v une marche semblable ; le directeur des fouilles, don Pietro 
La Vega, lui répondit : « qu’on avait procédé ainsi quand oh ne croyait 
pas avoir rencontré une ville, mais que depuis six ans environ, une 
inscription ayant fait reconnaître Pompéi, on avait commencé à laisser 
les édifices découverts, tandis qu’auparavant on né s’occupait que de 
former un musée. » 

Dans cette même visite, l’empeteur ayant appris que trente ouvriers 
seulement étaient employés aux fouilles, avait insisté très-fortement 
auprès du roi, son beau-frère, pour que ces travaux fussent poussés avec 
plus d’activité, disant « qu’on devrait y mettre trois mille hommes, que 
rien de semblable n’existait dans les quatre parties du monde et que de 
telles recherches seraient la gloire d’un règne. » Il ne paraît pas que ces 
généreuses paroles aient eu une grande influence sur l’esprit de Ferdi¬ 
nand I er , car nous trouvons dans le journal des fouilles, que les dépenses 
totales affectées à Pompéi furent en ïtô4 de 8,945 francs, en 1788, de 
9,285 èt en 1789, de 10,312 francs. 

A l’approche de l’armée française, les travaux furent entièrement sus¬ 
pendus et tous les ouvriers congédiés dès le 5 janvier 1799, et le 23 du 
même mois Championnet entrait dans Naples, où il organisait cette 
république parthénopéenne qui devait avoir si pèu J de durée. Pendant 
son court séjour, et malgré ses nombreuses préoccupations, le général 
français n’oublia pas Pompéi, et par ses ordres furent découvertes les 
deux maisons qui ont conservé son nom. Les travaux furent suspendus 
de nouveau pendant la réaction sanglante qui suivit la chute de la répu¬ 
blique parthénopéenne, arrivée le 17 juin de la ihêmè année et ils ne 
furent pas repris pendant la première rèstauration de Ferdinand I er , de 
1800 à 1806. 

Nommé roi de Naples par décret impérial, Joseph Napoléon fit 
le 11 mai 1806 son entrée solennelle dans cette ville qu’il devait quitter 
le 23 mai 1808 pour monter sur le trône d’Espagne. Pendant ce règne 
de deux années, les travaux recommencèrent à Pompéi le 5 octobre 1807 
et avec quelque énergie, grâce à l’intérêt que portait à ces recherches le 
tout-puissant ministre de la police, Christophe Sali'ceti; 25,000 fr. y 
furent affectés, et les surveillants et ouvriers atteignirent le nombre 
de 156; mais il faut ajouter que parmi eux, on comptait quantité d'en- 
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fants et que ce chiffre ne fut pas toujours maintenu. Enfin, en 1808, 
commença pour Pompéi la plus heureuse des périodes. Murat fut appelé 
au trône de Naples, et la nouvelle reine, Caroline, si différente de celle 
qui l'avait précédée, prit en quelque sorte sous sa direction ces travaux 
qu'elle venait visiter presque toutes les semaines; 8,500 fr. y furent 
consacrés par mois, et le nombre des travailleurs, tant ouvriers civils que 
sapeurs du génie, dépassa parfois 600, surtout en 1812 et 1813. 

Après la seconde rentrée de Ferdinand I er , en juin 1815, les travaux 
continuèrent quelque temps avec une certaine activité; mais dès 1819, 
nous voyons le nombre des ouvriers réduit à quinze ou vingt; en 1821, 
il n'est que de trois ou quatre, et trop souvent même, faute de fonds, les 
fouilles sont complètement suspendues. Elles marchèrent lentement, 
mais enfin elles marchèrent sous les règnes de François I er et de Ferdi¬ 
nand II. Rien ne marqua le passage de François II sur le trône de Naples; 
les travaux furent entièrement arrêtés du 1 er janvier au 19 décem¬ 
bre 1860. 

Enfin, sous le règne de Victor Emmanuel II, et depuis qu'en 1860, la 
direction des fouilles a été confiée au savant commandeur Fiorelli, une 
nouvelle ère de prospérité s'est ouverte pour Pompéi, et nous trouvons 
dans les premiers mois de 1861, jusqu’à cinq cents ouvriers employés 
aux fouilles. Malheureusement cette ardeur ne s'est pas soutenue, mais 
si on peut regretter que des fonds plus considérables ne soient pas con¬ 
sacrés à ces recherches, l'intelligence, la régularité avec laquelle elles 
sont conduites, la propreté et l'entretien des parties découvertes, l'orga¬ 
nisation toute militaire des gardiens qui en a fait un corps honorable, 
enfin la création de l’école d'archéologie établie à Pompéi même mérite¬ 
ront au gouvernement italien la reconnaissance et les éloges de tous ceux 
qui s'intéressent à la science archéologique. 

Ce fut sur la proposition du commandeur Fiorelli qu’un décret royal 
du 13 juin 1866 établit à Pompéi une école d'archéologie pour l'étude 
et la description de ses monuments. Les élèves entretenus et logés dans la 
ville même prennent l'engagement d'y passer au moins deux années et 
les places étant données au concours, les jeunes gens qui ont été admis 
sont, comme en France ceux de l'école d’Athènes, tout naturellement 
désignés pour les chaires d'archéologie, de mythologie, de littérature 
grecque et latine, d’histoire et de géographie vacantes dans les diverses 
universités du royaume. Après un premier concours resté sans résultat, 
un second fut ouvert le 2 janvier 1868 et décida l'admission de 
MM. Eduardo Brizio de Turin et Francesco Salvatore Dino de Naples, 
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qui sont aujourd’hui les premiers élèves de la nouvelle école ouverte le 
15 mars de la même année, dans une maison antique de la rue Domi- 
tienne restaurée et rendue habitable. Une bibliothèque spéciale conte¬ 
nant tous les classiques grecs et latins, la plupart des ouvrages modernes 
se rapportant aux études archéologiques, enfin tous ceux qui traitent 
d’Herculanum et de Pompéi est à leur disposition et à celle des savants 
qui viennent étudier les ruines. La pensée féconde qui a présidé à la 
fondation de l’école a déjà porté ses fruits. Avec la collaboration de leurs 
maîtres, MM. Fiorelli, de Petra, Fausto et FeliceNiccolini, les élèves ont 
commencé, sous le titre de Giornale degli Scavi , la publication d’un 
recueil mensuel qui ne contient pas seulement la continuation du journal 
des fouilles, mais encore d’excellents articles sur les monuments décou¬ 
verts, sur des points d’archéologie et sur les nouveaux ouvrages se ratta¬ 
chant à l’étude de l’antiquité. 

C’est aussi au commandeur Fiorelli que l’on est redevable de l’une des 
découvertes qui frappent le plus vivement l’esprit du voyageur visitant 
Pompéi. Quelques essais de moulage sur l’empreinte laissée par des portes 
et autres objets dans la cendre et le lapillo agglomérés et durcis par les 
torrents d’eau qui accompagnèrent l’éruption avaient été tentés depuis 
longtemps, quand en 1863, une pensée bien plus ingénieuse vint à 
l’esprit de M. Fiorelli. Les cadavres enveloppés par les cendres y avaient 
laissé après la destruction des chairs une cavité, un véritable moule, ne 
contenant plus que le squelette desséché ; M. Fiorelli fit remplir de 
plâtre ce moule et a obtenu déjà par ce procédé la reproduction de cinq 
cadavres. Quatre de ces cadavres moulés en 1863 sont exposés dans une 
boutique dépendant d’une autre maison de la rue Domitienne. C'est 
dans une petite rue conduisant de la ruelle d’Eumachia à la Via del 
Lupanare , le vicolo degli scheletri , que le 5 février 4863 furent trouvés 
ces cadavres. Ces malheureux étaient sans doute restés renfermés dans 
leurs maisons et n'avaient essayé de fuir qu’au dernier moment, lorsque 
l’eau, la cendre et le lapiUo les avaient chassés; mais il était trop tardl 
Déjà les matières volcaniques avaient rempli la rue fort étroite et bordée 
de grands murs, presque sans portes ni fenêtres, jusqu’à une hauteur de 
près de cinq mètres et ce n’est qu’à cette élévation au-dessus du sol 
qu’ils furent rencontrés. Ils ne faisaient peut-être pas partie de la même 
famille, car ils étaient couchés assez loin les uns des autres. Deux corps 
cependant formaient un groupe composé d’une femme et d’une jeune 
fille âgée d’environ quinze ans. C’est ce groupe que l’on voit à droite en 
entrant dans la petite salle de la rue Domitienne. Les deux femmes sont 
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tombées l'une à c$té de l'autre, mais on sens inverse ; leurs vêtements 
d'étoffe grossière semblent indiquer qu'elles n'appartenaient, pas à la 
classe riche. A toutes dçqx, la parti? antérieure du corps sur laquelle 
elles étaient étendues est fort mal venue au moulage, mais heureusement 
il n'en est pas de même de la partie placée en dessus. 

La femme que l'on peut supposer avoir été la mère, paraît avoir été 
asphyxiée rapidement par quelque dégagement de gaz et être morte sans 
convulsions; elle est couphée sur le côté droit dans une pose tranquille et 
naturelle; son bras droit tombe Jibrement, et le petit doigt porte l’empreinte 
oxydée d'une bague de fer. La jeune fille semble au contraire être morte 
d ( ans d'affreusesconvulsions; elle est couchée à plat ventre, les jambes cris¬ 
pées et la face appuyée sur son.bras gauche; sa main presse un pan dp 
sa robe dont elle avait sans doute cherché à s'envelopper la tête. La forme 
de cette tête est parfaitement conservée et une grande partie du crâne est 
méjne à déçoqjert ; les phalanges des doigts de la main droite sont éga - 
lement apparentes; les vêtements laissent apercevoir par leurs déchi¬ 
rures une chair jeune et polie comme le marbre, et sur un petit pied, 
une sandale brodée est encore reconnaissable. 

Le troisième cadavre placé au fond de la salle est également celui 
d’une femme, sans doqte de condition aisée, car on a trouvé près d’elle^ 
avec un trousseau de clefs, deux petits vases d’argent, quelques bÿoux 
d'or et une a?sez grande quantité de monnaies d'argent. Elle est cou- 
chpe spr le dos e£, biep qpe le moulage soit en général médiocrement 
réussi, l'expression de la face n'en est pas moins poignante; un bras est 
soulevé, les mains sont fermées convulsivement et les vêtement? repous¬ 
sés dans les mouvements de l'agonie ont laissé à découvert la jambe 
gauche admirablement modelée. 

Le quatrième corps est celui d'un honppo de haut? taille,, probable¬ 
ment un soldat, à en juger par les traces qu'ont laissées sur le bas-ventre 
des courrpies paraissant avoir forrpé la parti? inférieure d’une de ces 
cpjrasses, loric% qui étaient composées de bandes d? cuir juxtaposées. Cet 
homme est couché aur, le f dos; ses bras et ses jambes étendus naturelle- 
mçnt semblent indiquer qu’iba, succombé sans convulsions. Tout le çôté 
droitdu corps est malvenu mais le moulage a généralement bien repro¬ 
duit, le côté gauche; la main pQ^ant un anneau de fer est parfaitement 
modelée; le nez et le menton sont bien rendus, et, la bouche, quoique 
contractée, lajss? apercevoir quelques dents. Les pommâtes saillantes et 
osseuses,semblent indiquer un homm? d’une cinquantaine d'années* Les 
pied? portent, c^ fprtes chaussures â semelles garnies.de clous. 
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Le dernier cadavre, conservé dans. unis des salles de l’école dfarchéo* 
bogie,, ne date que de 1868. Ce malheureux fut trouvé couché' à' ptet 
ventre dans une pièce à, gauche de l’atrium de- la maison de Gavius 
Rufus,;six, autres squelettes étaient auprès de lui.. Le moulage le mieux 1 
réussi, de tous,,à l’exception de la jambe gauche'qui n’a pu être repro¬ 
duite, est aussi celui dont l’expression'est lia plu9 terrible; c'est la person¬ 
nification du désespoir poussé à son dernier paroxysme. 

Qq me pardonnera, je l'espère* db m’être écarté un moment du sujet 
spécial, de ce mémoire ; j’ai pensé qu’on prendrait quelque intérêt à une 
découverte qui semble rendre plus palpitante encore l’antiquité pom¬ 
péienne. Cette digression terminée,, je reviens: k la ville dont je veux faire 
connaître l’état en, 1869., 

La première découverte des murailles de Pompéi date de novembre 
1786„ mais cette, enceinte entièrement/ reconnue' et en grande' partie 
déblayée de 1812 à 1814, n’a été achevée de découvrir qu’en 1891 ; elle 
forma un, ovale s’étendant' de l’est à l'ouest sur un diamèthe de ‘936^ ; le 
petit diamètre du nord au sud est de 591“ et la circonférence 1 total# 
d’environ 2,600“. 

De la surface déjà bien' peu étendue renfermée dans'ces murs; lk 
moitié, occidentale est seule déblayée, mais en réalité’ deux tiers dfe la 
ville.sont connus,, lesipremièreshabitations fouillées ayant'été recouvertes 
ainsi que nous l’avons dit. A lk portion, do la< ville qu'il nous>est donné 
de parcourir il faut encore ajouter l'amphithéâtre qui en est'séparé'; 
étant situé. & l'extrémité sud-est de l’enoeinte. 

On! avait.toujours pensé que: la partie occidentale' de Pompéi avait été 
la plus importante puisqu’on y trouvait réunis le Forum, les'tëmplès; lk 
basilique* les, tribunaux* en un mot'tous les édifices publies; cettë suppo¬ 
sition, a été confirmée parles fouilles opérées pendant les vingt dernières 
années ens,’avançant vera l’est. A l'exception, d^iiti nouvel établissement 
de. bains* plus vaste que celui connu dèpuis 1824s ellesn’ont amené que 
la, découverte d’habitations particulières, de boutiques, d'usines, etc., et 
nfont fait connaître aucun monument'civil ou religieux. 

Les. fouilles des dernières, années ont eu lieu principalement dans un' 
Moty inmla, de forme irrégulière situé au centre de la ville entré le Forüm. 
et la rue de Stabies qui traverse Pompéi du nord au sud. Passons rapi¬ 
dement en revue quelques-unes des découvertes qui y ont été faites. On 
me permettra de signaler seulement pour mémoire un lupanar dont'JeS 
peintures et surtout les inscriptions donnent 1 une'singulière idée dés 
mœurs et de la; naïve effronterie des débauchés pompéiens. Je préfère 
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mentionner la découverte faite dans une blanchisserie voisine d’une des 
sculptures les plus précieuses qui soient sorties des fouilles de Porapéi 
et je dirai même, une des plus belles que nous ait léguées l’antiquité. 
Cette statuette de bronze, haute sans sa base de 0 m 58, fut trouvée la tête 
en bas, à une certaine hauteur au-dessus du sol, et était évidemment 
tombée de l’étage supérieur. On croit y reconnaître Narcisse écoutant la 
voix lointaine de la nymphe Écho. 

La maison du balcon a offert un détail de construction dont on con¬ 
naissait déjà quelques exemples, mais nulle part aussi bien caractérisés ; 
elle avait en saillie, non pas un balcon proprement dit, mais un étage 
porté par des poutres et s’avançant de plus d’un mètre sur la rue. Les 
poutres étaient en grande partie carbonisées, mais leur forme était suffi¬ 
samment conservée, pour que M. Fiorelli ait pu les faire copier et réta¬ 
blir cet étage en encorbellement, ce mœniamm , tel qu’il était à la der¬ 
nière heure de Pompéi. 

La maison d’un boulanger, Paquius Proculus, a présenté une pein¬ 
ture qui excita une certaine curiosité au moment de sa découverte en 
août 1868, parce qu’on la regarda comme offrant les premiers portraits 
véritables trouvés à Pompéi. On y voit le buste d'une jeune femme, 
tenant de la main gauche des tablettes et de la droite un style dont elle 
appuie la pointe contre ses lèvres en paraissant réfléchir à ce qu’elle va 
écrire; telle Ovide nous peint Biblis méditant sa lettre à Caunus. Der¬ 
rière elle est son mari, revêtu de la toge magistrale et tenant un rouleau; 
sa figure vivante, mais assez commune, répond bien à l’idée qu’on peut 
se faire de ce boulanger enrichi, qu’une inscription nous apprend être 
devenu duumvir. 

Parmi les autres découvertes récentes, citerai-je la charmante 
niche de mosaïque de la Casa delVOrso, les trois beaux lits de bronze 
trouvés chez Gavius Rufus, l’élégant laraire de la maison des Diadu- 
mènes, la jolie fontaine de celle d’Holconius, l’admirable table de 
marbre et l’hermès de Cornélius Rufus, les maisons de Siricus, du Citha- 
riste, du Parnasse, de Caïus Yibius, de Spurius Messor et de tant 
d’autres? Non, car j’excéderais de beaucoup les bornes dans lesquelles 
je dois me renfermer; non, car toutes nous attacheraient par quelque 
particularité nouvelle offrant le sujet d’une longue et intéressante étude. 

Je m’arrête donc et termine par une dernière réflexion. Les différentes 
couches qui recouvrent la ville des morts, comme l’appelait Walter-Scott, 
n’ont que peu d’épaisseur et ne sont composées que de cendres, de 
et d’un peu de terre végétale. Le travail est donc très-facile ; 
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aussi notre impatiente curiosité s'étonne de ne pas voir pousser les tra¬ 
vaux avec plus d'activité ; il nous tarde d'avoir le mot de tant d'énigmes, 
que les découvertes qui restent à faire doivent plus tard expliquer ; mais 
peut-être aussi est-il heureux de voir procéder avec soin au développe¬ 
ment des bandelettes qui recouvrent encore la cité-momie . Cette lenteur 
même est une garantie pour la conservation, tant des monuments mêmes, 
que des objets précieux qui s'y rencontrent à chaque pas. D'ailleurs, si, 
tout en déplorant le sort des infortunés Pompéiens, nous ne pouvons 
nous défendre d’une sorte de jouissance secrète en retrouvant après 
dix-huit cents ans, une ville que le Vésuve nous a conservée pendant 
tant de siècles, il y aurait peut-être un égoïsme coupable envers les gé¬ 
nérations futures, à regretter de ne pas contempler aujourd'hui la tota¬ 
lité de la ville. En effet, à moins d’une nouvelle catastrophe, ce que 
nous voyons maintenant ne pouvant plus échapper au sort commun, 
doit bientôt disparaître pour toujours ; mais si les excavations continuent 
à être faites avec la même lenteur, il est réservé à nos descendants d'hé¬ 
riter de ce que nous n'aurons pu leur ravir. Les générations à venir 
auront même sur nous cet avantage qu'en jouissant du spectacle de 
leurs nouvelles découvertes, elles pourront à l'aide de nos travaux recom¬ 
poser l'ensemble de ce tableau palpitant de la vie antique, dont une 
partie seulement aura été dévoilée à nos regards. 

Ernest Breton, 

membre de la 4* classe. 


COUP D'OEIL SUR LES ANCIENNES CORPORATIONS 
D'ARTS ET MÉTIERS 

* Le droit de travailler est la propriété de tout homme, la première, 
la plus sacrée et la plus imprescriptible de toutes les propriétés. » 

Ainsi s’exprimait un grand ministre, l'illustre Turgot, lorsqu'en 1776, 
aux applaudissements du monde civilisé, il obtenait du roi Louis XVI la 
suppression des jurandes et maîtrises. 

Pourquoi cette revendication solennelle ? Fallait-il donc, pour la pro¬ 
clamation d'un principe incontestable, déployer tout l'appareil de la 
puissance suprême? Le travail n'est-il pas une fonction naturelle de 
l’homme, en même temps qu'un droit primordial du citoyen ! 

Sans doute, aujourd’hui, le principe n'est plus contesté; mais à cette 
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époque,, il heurtait de front upe organisation consacrée, par: le» siècles* 
sur laquelle reposait la fortune d'unie notable; partie,de la classe bour^ 
geoise, de ce. tiers.-état qui notait rien jadis,, mais i qpi le secret de 
force devait être bientôt révélé, et qui à son.tour allait devenir, le maUre. 

Les corporations d’arts et métiers, par leur ancienneté,, leurs richesses 
et les privilèges légaux qui leur avaient été reconnus QU concédés, cons¬ 
tituaient une sorte de féodalité mercantile et industrielle qui ne devait,, 
pas plus que la féodalité terrienne, se laisser abattre sans une. lutte 
acharnée. 

La tâche entreprise par le ministre novateur, et Ton peut* dire révolu? 
tiônnaire avant la révolution, était donc difficile et rude., Elle, souleva 
contre lui une réation ardente ; quelques mois à peine s’étaient, écoulés,, 
il tombait en disgrâce, rédit de suppression était rapporté, et il fallut 
attendre le réveil du lion populaire, f qui seul était, assez, puissant, pour 
secouer et faire crouler le, vieil édifice d’iniquité. 

Qpels fqrent les résultats du régime de liberté brusquement introduit 
dans l’industrie ? Je veux m’abstenir de le rechercher, J quelque tentation 
que j'en éprouve; car je ne dois pas me laisser entraîner, vous ne le 
souffririez pas d'ailleurs, sur le terrain de l'économie politique,, ou je. ne 
manquerais pas de rencontrer, toutes palpitantes encore,, les passions et 
les luttes contemporaines. 

Je ne vous dirai donc pas les phases diverses, les tentatives de toutes 
sortes, les péripéties contradictoires, au milieu desquelles s’établit dou¬ 
loureusement la grande œuvre de réorganisation du travail. Je ne ferai 
pas luire à vos yeux la formule quL cherche à se dégager, l’objectif, si 
longtemps obscur, qui enfin se détermine et se précise, c’est-à-dire, la 
coopération» succédât à l’anoihnnaoorpQration; 

Mais s’il ne convient pa&dfcrncpntpo de* événements accomplis d’hier 
et qui ne sont pas encore de notre domaine, je voudrais avec vous jeter 
un,cpuB,d’mil sur, c ( e passé disparu* entrouvrir le rideau» de Jihi&toire, 
mettre eji scèneet faire reyiyre un jnstantqueiquostunes ide> ceaassociar 
tien* ensevelies dans l’oubli, 

G’est en exhumant. ainsi > les; régimes déchus, que rhîWoire^ cette 
grande institutrice des peuples, leur offre4espoints ( de cpmpareiaoni, qui 
peuvent devenir des, leçons profitables ♦ 

L’ancienne corporation ponts® définir par? son but: c’était une asso¬ 
ciation de.résistance, instituée daps les divers* genres de ( commerce ou ; 
d’industrie j pourra réserver le,monopole à ceux, qui étaient, admis <à<eni 
fçûre, partie* E]le avait, le droit de poursuivre toute, concurrence, en 
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dehors d,’çllç. et les iflde.W)itôs,qu>Hp ofetWJ# HBOfltojenfcMn W»-’- 
munauté. 

Quelle était l’origine de ee système ? ou crqit, généralement pouvoir 
le rattacher à l'organisation municipale romaine. U, y avait ^ Borne des, 
collèges ou corporation? d’artisans,, composés, uniquement d'affranchis 
et d’esclaves ; car le commerce était, réputé servile, et interditaux per-r 
sonnes de noble race, riches et revêtues de dignités,; celles-ci entraient 
dans lg curie, hpnneqr qui p'était pas, sans compensation ; car plies de¬ 
vaient à leurs rjsques recouvrer l’impôt et, subir, les,cjiurges publiques V. 
elles étajent liées à la fonction, comme lps, artisans, à lg. corporation. Lg 
liberté de la personne humaine était,, daps, les sociétés antiques basées, 
spjr 1,'esclavage,, considérée comme.ehose dfi mipfie, importance-. 

Le régime de la municipalité romaine se CQp?er,va presque intact* 
après la chute dp l|empire, dans lps villes,dp, midi de; la, Gaule, qui for¬ 
maient,, comme de petites, républiques,, si administrait e||ps r Jnéme6, et; 
jouissant, d’une sorte,d!indépendanc,e au milieu dp lg fép<Jeiité,qui ; envar. 
bissait tout le.territoire. 

Il,est aujourd’hui admis par tous le?, h'stpripns, qqp cet exemple,de 
franchise communale, transmis b, travers toutes, les vicissitudes de.cps 
temps difficiles, ne fut pas sans influence, sur, 1’,affranchissement des-comr 
munes françaises. La liberté est contagieuse et if y, avait, là upe puissante 
émulation, une incitation, perpétuelle, qui devaient à, lg f}p. pOlUPP 1 
leur? fruits. 

D’ailleurs, au, moyen âge» l’esprit,d’association,était partout.répandu,;; 
ep, l’absenpe de toute protection sociale,,!’individu isolé se trpuvftitsans 
appui ; l’on devait éprouver le besoin do se rapppopberjet désunir, pour, 
mieux résister eqsemble aux.excès d’unp tyrappje d’aptaptfplu? danger, 
reuse qu’elle était plus rapprochée. 

II n’ept donc pas téméraire de penser, quelles corporation»! d’ante-et 
métiers s’organisèrent eu France longtemps ayant l’époque où. leur, 
existence est attestée d’une. manière authentique, par les. éditsi royaux, 
destinés à le» réglementer. 

Il y a au surplus une preuve décisive, de,la. filiation que. nous: leur, 
attribuons;, c’est que dans les, anciennes, chartes, elles, sont souvent 
appelées, comme autrefois dans les, lois romaines,, des universités; on 
disait : l’université des forgerons, l’univepsité des tailleurs. C’est delà que, 
sans nul doute vint à la corporation enseignante le nom que. depuis elle 
repdit si glorieux ; elle fut, par excellence, b’ Université* sans.autre dési¬ 
gnation ; de même que Rome se reconnaissait: à, ce seul mot, Urbs, qui 
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signifiait pour elle la première et la plus illustre entre toutes les cités. 

Ce fut saint Louis qui, le premier, fit recueillir et rédiger officielle¬ 
ment les statuts des corporations. Etienne Boileau, prévôt de Paris, fut 
chargé de la rédaction ; il ouvrit une enquête au Châtelet pour consulter 
les notables dans chaque métier sur les us et coutumes suivis jusque-là; 
et il paraît que, l'œuvre terminée, chacun en fut fort satisfait, comme il 
s’en donne à lui-même le témoignage dans le préambule du règlement : 

« Quand ce fut fait, assemblé et ordonné, nous le fîmes lire devant 
grand placité des plus sages, des plus léaux et des plus anciens hommes 
de Paris, et de ceux qui plus devaient savoir de ces choses ; liquels tous 
ensemble louèrent moult cette œuvre. » 

Ce fut à peu près, comme on le voit, le procédé employé plus tard 
pour la rédaction des coutumes. 

Le livre des métiers d’Etienne Boileau ne comprenait que cent mé¬ 
tiers ou communautés, car bientôt on ne désigna plus les corporations 
que sous ce dernier nom, qui rappelle très-bien aussi leur origine com¬ 
munale. Mais il en existait un bien plus grand nombre, et Henri III, par 
un édit de décembre 1581, étendit à tout le royaume le régime des maî¬ 
trises et jurandes. Il fit plus ; par un édit de 1597, il y soumit les mar¬ 
chands aussi bien que les artisans. 

C’est la centralisation qui s’opérait, et qui, non contente d’abattre la 
féodalité au profit de la puissance royale, complétait son œuvre en fai¬ 
sant main basse sur la haute et moyenne bourgeoisie réfugiée dans les 
communautés. Car, ainsi que le constate M. Rossi, la corporation avait 
été, au moyen âge, une association politique plutôt qu’économique; elle 
était un bouclier dont on se servait pour ne pas être écrasé par les sei¬ 
gneurs ; et l’apprentissage dans les corporations était une sorte d’initia¬ 
tion politique. 

Pour être impartial et juste, on peut reconnaître que cette interven¬ 
tion de l'autorité royale fut à l’origine inspirée par le désir d’assurer la 
bonne confection des produits et la loyauté des transactions. Tel est en 
effet le motif donné par Etienne Boileau dans le préambule de son règle¬ 
ment : « Pour ce que nous avons vu à Paris, en même rang, moult dé¬ 
plaît et discontente par la déloyanelie qui est mère de plaig et différens 

convoitises qui gaste soi-même,.notre intention est à enclaver en la 

première partie de cette œuvre, tous les métiers de Paris,. et avons- 

nous fait, pour le profit de tous,.et pour châtier ceux qui percevront 

de vilain gain, ou par non sens les demandent ou prennent, contre Dieu, 
contre droit et contre raison. » 
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Mais à ces excellentes intentions vint bientôt sé mélanger l’ivraie du 
fisc roysd, et les communautés apprirent à leurs dépens ce que coûtait la 
protection souveraine ; on leur fit chèrement et durement payer leurs 
privilèges. Indépendamment des taxes régulières auxquelles elles étaient 
assujetties, tout prétexte était bon pour leur imposer des droits de toute 
sorte : voulaient-elles modifier leurs règlements, il fallait une autorisation 
achetée moyennant finance ; pour un emprunt, encore une autorisation 
payée à beaux deniers comptant. Enfin, à chaque règne, les règlements 
devaient être confirmés, toujours à prix d’argent, excellent système pour 
faire désirer aux sujets la prolongation de la vie du souverain. 

Après tout, les communautés étaient-elles bien en droit de se plaindre? 
Chacune d’elles était le siège d’un monopole étroit, jaloux et tracassier 
pour ses propres membres aussi bien que pour les étrangers. L’injustice 
appelle l’injustice, et il n’y avait aucun mal à ce qu’elles fussent obligées 
de reverser dans l'escarcelle du fisc une partie de leurs bénéfices. C’était 
la loi générale d’alors : quand les traitants s’étaient par trop engraissés 
de la substance du peuple, on leur faisait rendre gorge en chambre 
ardente. 

Au surplus, les légistes, qui si souvent mirent la subtilité de leur 
esprit au service de l’autorité royale, trouvèrent un principe destiné à 
rassurer la conscience de tout le monde, du roi comme des sujets : le 
droit de travailler, disaient-ils, est un droit domanial et royal. Ainsi 
furent légitimés tout à la fois le monopole et l’impôt, en même temps que 
furent justifiés les communautés et le fisc. 

Les règlements s’efforçaient de tout prévoir ; ils déterminaient minu¬ 
tieusement la durée de l’apprentissage, obligatoire parfois pendant douze 
ans; celle du compagnonnage, fixée généralement à cinq ans ; les condi¬ 
tions de la maîtrise, c'est-à-dire la confection du chef-d’œuvre, les frais 
et les formalités de la réception. 

Certains règlements n’admettaient à la maîtrise que les fils de maîtres, 
ou ceux qui épousaient en secondes noces la veuve d’un maître. Cepen¬ 
dant, sans remplir ces conditions, on pouvait obtenir du roi, à prix d’ar¬ 
gent, des lettres de maîtrise, qui ouvraient de vive force la porte des 
communautés; et il est à croire que les confrères malgré eux ne devaient 
pas toujours accueillir ces intrus le sourire aux lèvres. 

L’apprenti et le compagnon étaient dans un état voisin de la servitude; 
ils ne pouvaient quitter la ville oü ils travaillaient sans recommencer 
ailleurs le temps complet des longues épreuves qui leur étaient imposées. 
Ils étaient serfs de la boutique ou de l’atelier, comme les paysans étaient 
serfs de la glèbe. 
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A Home, 1* ‘similitude St Vait été Complète : Un droit àe suite apparte¬ 
nait à fa eorporatidnstrr îôs ouvriers qui parvenaient à s’échapper, tieux-ci 
étaient Vraiment des Serfs de poursuite, selon l’appellation imaginée 
'depuis par nos jurisconsultes féodaü*. 

C’eSt en Angleterre que le système se montra te plus implacable : tout 
ouvrier qui désertait, même quand il n*y avait pas d’ouvrage‘à lui donner, 
éttit pUtii dè mort. 

Dè^ôft des personnes ainsi réglé, et c'était la moindre tâche, illallait 
peur constituer les monopoles, c’ëSt-à-dire, éviter lès empiétements àe 
l’un sur Tatitre tet la ‘concurrencé individuelle, procéder au classement 
rigoureux des métiers et en marquer les limites respectives ; puis cé pre¬ 
mier travail accompli, le réviser ensuite et remanier sans cesse pour le 
tenir Uü courant dés progrès de l’industrie, à supposer le progrès com¬ 
patible avec un régime où tout CSsor est comprimé, toute activité para¬ 
lysée, toute intelligence endormie, où enfin, suivant la remarque de Jean 
de Witt, le gain assuré à l’artisah doit naturellement le rendre indolent 
et paresseux. 

Entreprendre une telle réglementation, c’était se heurter à des diffi¬ 
cultés inextricables, ou plutôt tenter l’impossible : on ne dompte pas la 
nature des choses; la liberté, comme l'eau, est incompressible. Aussi en 
vint-on à des prodiges de déraison, qui durent étonner les plus décidés, 
mais qui ne firent reculer personne. 

> Dans cette voie, il fallut aller jusqu’au bout, et assurer l'exécution des 
règlements par des amendes, dès confiscations et des peines corporelles. 
Tout fabricant répondait par corps àe la conformité de ses produits au 
règlement; un tonnelier devait signer ses tonneaux, comme le drapier 
son drap, le tanneur son cuir. 

Il était défendu àu* filandiers de mêler le chanvre et le lin. 

Aux fabricants de chandelles, de mélanger la graisse de bœuf avec le 
suif de mouton. 

Au* fabricants de bougies, de mélanger la vieille cire avec la nou¬ 
velle. 

Mais, il faut le constater à l’honneur de l’esprit humain, les mauvaises 
lois sont toujours violées, èt là fraude, malgré les répressions les plus 
sévères, était passée à l’état normal : on Voyait sans cesse passer dans 
les rues le sergent armé d’une gàülé aux rubans de parchemin, bar¬ 
bouillés d’ariêts contre les boulangers, contre lès Orfèvres, contre les 
maçons, etc. (1). 

(1) Blanqui, 1.1, p. 239. 
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IThispledtetfr 'géntër&ï de poRce, Roflanâ Ôe la Platrière, fait un récit 
navrant des excès auxquels conduisait cette absurde non moins 
qu’odieuse tytanme 

« J'ai vu, dit-il, cotrpër patltiotceâux dans une seule mâtinée, quatre- 

* vîtogts et jusqu’à cent pièces d’étoffes. J’ai vu renouveler cettè scène 
» Chaque semaine pendant nombre d’années. J’ai vu confisquer des mar- 
to dhàndisés avec amendes ; j’ën ai Vü brûler en place publique les jours 
» de marché*; j’en aï vu attacher au carcan avec le nom du fabricant, et 
» menace ÛeTy attacher lui-même en cas de récidive. J’ai vu tout cela à 
» Rouen. Et pourquoi? pour une matière inégale ou un tissage irrégulier, 
» pour quelque fil mal enchaîné, pour une couleur de faux teint quoique 

* donnée pour telle. J fc aï vu faire des descentes chez des fabricants, avec 
» une bande de satellites, bouleverser leurs ateliers, répandre l’effroi 

* dans leur famille, couper les chaînes sur le métier, puis saisir, assigner, 

» confisquer, amender, etc. » 

Uhomme de cœur qui s’exprimait avec cette courageuse véhémence, 
vous l’avefc reconnu sous son nom d’alors, c’était Roland, qui fut depuis 
ministre de la Révolution, et mari de M“ ô Roland, deux titres également 
glorieux devant la postérité. 

Entre elles, les communautés se livraient aussi à des guerres achar¬ 
nées, et leurs caisses ne suffisaient pas aux procès interminables et 
ruineux entrepris pour réprimer les usurpations. Ces procès étaient iné¬ 
vitables ; car l’ouvrage le plus simple exigeait souvent le concours de 
plusieurs ouvriers de différents corps, ou la réunion de quelques matiè¬ 
res à fournir par diverses communautés. 

fre là des conflits étranges, des compétitions inattendues. Citons quel¬ 
ques exemples : 

Les savetiers, humbles rivaux des cordonniers, ne doivent raccom¬ 
moder la chaussure et la mettre à neuf de plus de deux tiers. Et c’est déjà 
beaucoup, car l’échoppe doit céder le pas à la boutique. 

Àrgand, pour la lampe de son invention, ayant eu besoin du concours 
de plusieurs métiers, fut en butte à mille vexations. 

Réveillon, l’inventeur des papiers peints, a raconté lui-même les tra¬ 
casseries que lui suscitèrent les communautés : « Plusieurs corps, dit-il, 
» prétendaient tour à tour que j’envahissais leurs droits; le moindre outil 
» que j’imaginais ou que j’employais n’était plus à moi, c’était l’outil 
» d’une manufacture; la moindre idée que j’exécutais était un vol fait 
» aux imprimeurs, aux graveurs, aux tapissiers, etc. » 

Certains règlements excluaient les femmes des métiers de leur sexe. 
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tels que la broderie, qu’elles ne pouvaient exercer pour leur propre 
compte. 

En revanche, il y avait une corporation des bouquetières. 

Lorsque le parlement de Paris demanda contre Turgot le rapport de 
l’édit qui avait supprimé les communautés, il fut contraint d’admettre du 
moins certaines réformes. Ainsi, il proposa de supprimer le corps des 
bouquetières, étant inutile, disait-il, d’avoir des statuts pour vendre des 
fleurs ; cet honorable corps fut donc licencié, et rendu à sa liberté natu¬ 
relle. En outre le parlement consentit à ce que les femmes fussent 
admises à la maîtrise dans les métiers convenables à leur sexe, c’est-à- 
dire quelles devinssent brodeuses, marchandes de modes, et même coif¬ 
feuses. C’était, disait-il, dans ses remontrances, préparer ainsi un asile à 
la vertu. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui seulement, comme on le voit, que le travail 
des femmes a été de la part de l’autre sexe l’objet des plus graves préoc¬ 
cupations. Et assurément elles doivent rendre grâces aux magistrats du 
parlement pour le délicat et public hommage qu’ils rendaient à leur 
mérite, pour cet asile alors si assuré, et qu’à notre époque sceptique on 
trouverait un peu fragile, contre les séductions du luxe et de la vanité. 

Plusieurs des nombreux procès qui éclatèrent entre les communautés 
méritèrent de figurer dans les recueils des causes célèbres du temps. 
Dans les seules années 1773, 1774 et 1775, nous relevons à la table du 
recueil de Desessarts les procès suivants : 

Les fabricants de baromètres contre les faïenciers et émailleurs(l er vol., 
p. 217). 

Le parasol disputé entre les boisseliers et les boursiers (5 e vol., p. 195). 

Les apothicaires ont-ils le droit d’empêcher les épiciers de vendre 
des médicaments au public (11 e vol., p. 225)? 

* Question d’état entre les coëffeuses de Rouen et les perruquiers (1775, 
1 er vol., p. 164). 

La coiffure des dames excitait, paraît-il, d’ardentes convoitises; et ce 
n’est pas étonnant à une époque oix les architectes avaient dû hausser les 
portes pour laisser passer la haute coiffure des dames. La mode était 
venue d’y placer des objets de mille espèces; tantôt c’était un parterre de 
fleurs, quelquefois une boutique de curiosités. En 1778, il y eut les 
coiffures à la Belle^Poule , où se dressait fièrement une petite frégate, toutes 
voiles déployées, ajustée au moyen d’une armature en fil de fer. 

Aussi, vers le même temps, voit-on surgir à Paris un procès sem¬ 
blable à celui de Rouen ; et nous devons à une obligeante communica- 
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tion le curieux mémoire rédigé à cette occasion pour les coiffeurs de 
dames de Paris contre la communauté des maîtres-barbiers-perruquiers- 
baigneurs-étuvistes. 

Ce mémoire porte la signature de Bigot de la Boissière, procureur, et 
celle de Joly de Fleury, avocat général, qui attestait ainsi, selon l’usage 
d’alors, la communication qu’il en avait reçue. 

Il n’y a pas de signature d’avocat, et le mémoire «en donne la raison*: 
Les coiffeurs ont, disent-ils, commencé par consulter un jurisconsulte» 
mais il leur fit une réponse mêlée d’érudition et d’ironie qui ne les 
satisfit point : que les lois romaines ne statuaient rien sur leurs droits, 
qu’il y a grande apparence qu’ils n’existaient pas lors des capitulaires de 
Charlemagne, que peut-être ils avaient eu l’être civil à Athènes dans ses 
jours de délices, mais que depuis cette époque il s’était écoulé plus de 
deux mille ans de temps utile pour la prescription. 

Ils se virent donc obligés de chercher d’autres secours ; et ils eurent la 
bonne chance de mettre la main sur une plume très-exercée, très-fine, 
très-spirituelle, qui, s’allégeant de tout bagage scientifique, sut développer 
en un style demi-sérieux, demi-plaisant, tous les bons arguments que la 
cause comportait. 

Le rédacteur s’efface, et laisse parler les plaideurs eux-mêmes; le tour 
sera plus vif et l’allure plus rapide. 

a Nous sommes par essence, disent-ils dans un exorde ex abrupto , des 
coëffeurs de dames, et des fonctions pareilles ont dû nous assurer de la 
protection ; mais cette protection a fait des envieux : tel est l’ordre des 
choses. » 

Cette réflexion philosophique ne les porte pas à la résignation ; car, 
sans autre transition, ils se mettent à apostropher rudement leurs adver¬ 
saires : 

« Les maîtres-barbiers-perruquiers sont accourus avec des têtes de 
bois à la main; ils ont abusé d’arrêts qui nous sont étrangers pour faire 
emprisonner plusieurs d’entre nous ; ils nous tiennent en quelque sorte 
le rasoir sur la gorge... » 

Mais les coiffeurs, habitués à manier le fer, ne craignent pas le rasoir, 
et ils engagent résolùment la lutte. 

Dans une argumentation en trois points, savamment et énergiquement 
conduite, ils s’efforcent d’abaisser autant que se peut la profession aes 
perruquiers, qui appartient aux arts mécaniques, et de porter aux nues 
la profession de coiffer les dames, qui appartient aux arts libéraux. 

Aujourd’hui perruquiers et coiffeurs sont confondus ; ils se disent tous 
TOUS IX, 4» SÉB1B. — 413® livraison. — mars 1869. 6 
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des artistes capillaires ; cette confusion, au siècle dernier* eût fait rougir 
de honte les coiffeurs de dames. Écoutez leur langage : 

t En quoi, disent-ils, consistent les fonctions des barbiers perruquiers? 
Tondre une tête, acheter sa dépouille, donner à des cheveux qui n'ont 
plus de vie la courbe nécessaire avec le fer et le feu ; les tresser, employer 
le secours du marteau, mettre sur la tête d'un marquis la chevelure d'un 
Savoyard, enlever avec un acier tranchant, au menton d’un homme, 
l’attribut de son sexe, ce sont là des fonctions purement mécaniques et 
qui n'ont aucun rapport avec notre art. » 

Car, en effet, et ils n'hésitent pas à le proclamer, c'est un art que 
celui des coiffeurs de dames, et un art qui tient au génie. Il faut être à la 
fois poêle, peintre et statuaire. « Il faut connaître les nuances, l'usage du 
clair obscur, et ia distribution des ombres, pour donner plus de vie au 
teint, èt plus d’expression aux grâces. » Pourquoi n'ont-ils pas ajouté 
qu’il fallait aussi être philosophe? Ils ont reculé devant le mot, car 
c'était, à n*en pas douter, dans leur pensée. « L’art de coiffer la prude, 
disent-ils, et de laisser percer les prétentions sans les annoncer, celui 
d’afficher la coquette, et de faire de la mère la sœur aînée de sa fille, 
d'assortir le genre aux affections de l'âme, qu’il faut quelquefois deviner, 
au désir de plaire, qui se manifeste, à la langueur du maintien, qui ne 
veut pas qu’on lui résiste; enfin l’art de seconder le caprice, et de le 
maîtriser quelquefois ; tout cela demande une intelligence qui n’est pas 
commune, et un tact pour lequel il faut être né* » 
de qui peut se traduire : on naît coiffeur, on devient perruquier* 
fiientôt, emportés par l’enthousiasme, ils vont s’écrier : « Si la cheve¬ 
lure de Bérénice a été mise au rang des astres, qui nous dira que pour 
parvenir à ce haut degré de gloire, elle n’ait pas eu besoin de notre 
secours. » 

Qui pourrait après cela leur contester le don de poésie 1 
Voyez jusqu’où va la sublimité de leur art ; ils ne coiffent pas seule¬ 
ment les simples mortels, mais aussi les héroïnes et les déesses... « Sur 
le théâtre, oü règne l'illusion, une tête sortant de n 03 mains est tantôt 
celle d'une divinité, tantôt celle d’une héroïne; la chevelure d'Armide 
n’a rien de commun avec celle de Diane, et celle de Diane n’a rien de 
commun avec celle d’Alcimadure. » 

Ils dôivent aussi posséder toutes les vertus : d'abord une probité à 
répreuve de toutes les tentations : « Nous avons sans cesse sous nos 
doigts les trésors de Golconde; c'est à nous qu'appartient la disposition 
des diamants, des croissants, des sultanes, des égrettes. » Ici se présente 
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tm Jeu de mots,qtrî amène une digression, efc les coiffeurs vOntse com¬ 
parer au général (farmée et à l’ingénieur i « Le général d’afméé sait 
quel fond il doit faire sur une demi-lune placée en avant ; il a ses ingé¬ 
nieurs en titre ; nous sommes ingénieurs en cette partie : avec un frois¬ 
sant avantageusement placé, il est bien difficile qu’on nous résiste, etqué 
l’ennemi ne se rende. » 

Au surplus la probité n’est qu’une vertu vulgaire, et il en est une 
autre possédée par les coiffeurs de dames, et bien autrement méritoire 
comme vous l’allez voir : < Le coëffeur d’une femme est èn quelque 
sorte le premier officier de sa toilette ; il la trouve sortant dès bras du 
repos, les yeux encore à demi fermés, et leur vivacité comme enchaînée 
par les impressions d'un sommeil à peine évanoui. C’est dans la main de 
Cet artiste, c’est au milieu des influences de son art que la rose s’épa¬ 
nouit, et se revêt de son éclat te plus beau. Mais il faut que l’artiste 
respecte son ouvrage, qu’il ne perde pas de vue l’intervalle quelquefois 
immense que la différence des états établit ; qu’il ait assez de goût pour 
sentir les impressions que son art doit faire, et assez de prudence pour 
les regarder comme étrangères à lui. » 

Tant de vertu, de talent, de génie, n’entre point, comme bien vous le 
pensez, dans l’âme des perruquiers; et ni eux, ni leurs garçons, c’est la 
conclusion du mémoire, ne sont évidemment propres à faire l’office de 
coiffeurs des dames. 

Ces spirituels plaideurs méritaient certainement de gagner leur cause, 
et l’eussent gagnée à coup sûr devant un aréopage féminin. Mais ils 
n’étaient pas constitués en communauté, comme les coiffeuses, bonne¬ 
tières et enjoïiveuses de Rouen, qui avaient des statuts datant de 
1478, et qui résistèrent avec succès à la redoutablë Corporation des 
barbiers-perruquiers de Paris, voulant étendre son monopole sur la 
France entière. 

Aussi craignôns-nous qu'ils n’aient succombé. Auraient-ils mieux 
réussi en donnant à leur défense un tour moins enjoué, en enflant la voix 
pour revendiquer, au nom de la liberté, les droits du travail, et maudire 
les abus du monopole? Il est permis d’en douter. 

Au surplus ils n’osèrent, ou peut-être même ils n’y songèrent pas. Le 
pays tout entier était comme enlacé dans un réseau à mailles fortes et 
serrées, sous lequel on S’habituait à vivre sans voir ni pénser ; cet état 
facticé et antisocial était dèvenu à b longue comme un état naturel, àubï 
par tous ensîïence, et d'oh Pon oubliait de cberchéï à sortir; on con¬ 
sumait sa vie dans des luttes misérables, comme feraient des prisonniers 
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démoralisés, en se déchirant les uns les autres, au lieu de s'unir pour 
essayer de renverser, par un effort suprême, la barrière qui les retient 
captifs. 

Cependant, la liberté, exilée de la terre comme jadis la justice, avait 
trouvé un lieu d’asile. A Paris même, il avait été réservé, par nous ne 
savons quel jeu du caprice ou du hasard, quelques endroits libres, que, 
par une aberration du langage et des idées, on appelait privilégiés, 
parce que tous les métiers y étaient accessibles à tous ; tels étaient les 
enclos du Temple, du Louvre, et, vous le devinez peut-être, le faubourg 
Saint-Antoine, ce faubourg-volcan, dont la population, comme une 
lave brûlante, est venue depuis battre si souvent les murs de la cité. Là 
s’était perpétué le feu sacré, pure et sainte tradition de l’humanité, qui 
devait enflammer le cœurdeTurgot, et lui donner le courage d’affronter 
l’opiniâtre résistance des intérêts privés et des passions politiques, 
coalisés contre sa généreuse entreprise. 

Nous avons vu que Turgot avait obtenu du roi Louis XVI un édit 
supprimant les corporations d'arts et métiers. Cet édit est daté de 
février 1776. Il excepte certaines professions considérées comme devant 
rester soumises dans l’intérêt public à une surveillance spéciale, telles 
que la pharmacie, l’imprimerie, etc. ; nous retrouvons, parmi les excep¬ 
tions, la puissante et vivace communauté des barbiers perruquiers-bai- 
gneurs-étuvistes ; non qu’il y eût à la maintenir un intérêt social, mais 
bien parce que ses lettres de maîtrise avaient été créées en titre d’office, 
et que l’État n’était pas assez riche pour l’indemniser. Elle vécut ainsi 
jusqu’à la loi du 2 mars 1791, qui supprima ces étranges offices, en 
même temps que ceux des agents de change, moyennant indemnité. 

L’édit de 1776 ne fut pas enregistré sans une vive opposition du par¬ 
lement ; il fallut un lit de justice, et le roi dut subir à cette occasion de 
véhémentes représentations, qui jetèrent son âme honnête, mais faible 
et vacillante, dans des perplexités douloureuses : « L’édit de suppression, 
disait le premier président, va rompre au même instant tous les liens de 
l’ordre établi, laisser sans règle et sans frein une jeunesse turbulente et 
licencieuse, capable de se porter à tous les excès, lorsqu'elle se croira 
indépendante, i 

De son côté, l’avocat général Séguier déplorait aussi les excès qui 
allaient naître de cette indépendance nouvelle : « Chaque fabricant, 
chaque ouvrier, s’écriait-il avec amertume, se regardera comme un être 
isolé, libre de donner dans tous les écarts d’une imagination déréglée ; 
toute subordination sera détruite.» Et plus loin: « Ce sont ces 
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gènes, ces entraves, ces prohibitions, qui font la gloire, la sûreté et 
l’immensité du commerce de la France. » 

Puis, pour faire contraste au ministre novateur, il se livrait à un 
éloge pompeux de Colbert, c ce ministre fait pour servir de modèle à 
tous ceux qui le suivent. » Niant d’ailleurs sans ambage le droit naturel 
de travailler, revendiqué par Turgot, il accusait l’édit d'injustice et de 
spoliation : « Donner indistinctement à tous vos sujets, disait-il au roi, 
la faculté de tenir magasins et d’avoir boutiques, c’est violer la pro¬ 
priété des maîtres qui composent les communautés. » 

Ce langage ne fut pas sans succès : dès le mois d'août de la même 
année, le roi rendit un arrêt qui rétablissait les six corps de marchands 
et quarante-quatre communautés d’arts et métiers, comprenant, il n’est 
pas besoin de le dire, les professions les plus importantes et les plus 
nombreuses. Dans le préambule de l’édit, le roi se félicite d’ouvrir ainsi 
quelques professions libres qui seront une ressource à la partie la plus 
indigente de ses sujets, tout en maintenant dans les autres la discipline 
intérieure, l’autorité domestique des maîtres sur les ouvriers. 

On essaie de justifier par des raisons morales autant qu’économiques, 
ce régime mixte et transitoire. Ce sont des raisons de même nature qui 
ne permettront pas d’abolir les règlements sur la fabrication des pro¬ 
duits. Colbert, tant vanté par l’avocat général Séguier, avait porté sur 
ce point toute l’énergie de sa volonté inflexible et dure ; il avait voulu 
que l’industrie fût disciplinée comme un régiment, et Roland de la Pla- 
trière nous a appris ce qu’avait amené cette intelligente discipline. 

Mais à la fin du xviii 6 siècle, après les physiocrates, ces précurseurs 
de l’économie politique, en présence des philosophes, ces précurseurs de 
la grande révolution qui frappait aux portes, de telles rigueurs eussent 
été flétries comme barbares. A ce moment on se sentait comme poussé, 
soulevé, entraîné sur le flot montant des idées nouvelles. Aussi fut-il dé¬ 
cidé, par un édit de 1779, que les règlements de fabrication seraient à 
l’avenir purement facultatifs, en sorte que le plomb officiel ne fut plus 
attaché qu’aux produits conformes à la fabrication légale; une industrie 
libre put donc s’établir parallèlement et concurremment avec l’industrie 
réglementée. 

La révolution pouvait seule mettre fin à toutes ces hésitations. Ce fut 
l’œuvre de la loi du 2 mars 1791 ; elle proclama l’abolition définitive 
des maîtrises et jurandes ; elle fit ainsi rentrer dans le néant de l’histoire 
tout cet échafaudade de monopoles, de restrictions et de prohibitions, qui 
avait pu avoir autrefois sa raison d’être, mais qui en se prolongeant de* 
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venait attç»tatQjr« à Jaliberté comme * to dignité de l'homme «4 4u 
citoyen. 

Il y eut un immense écroulement. Sur cet amas de ruines s’installa la 
liberté, toute frémissante encore de la lutte, et toute fière de son triomphe. 
Paralysée d’abord pendant vingt ans de guerre, elle prit ensuite un essor 
centuplé par l’obstaele; et & cette langueur des premières années on vit 
bientôt succéder l’activité, le travail et la vie, 

Excitant toutes les ardeurs, animant toutes les intelligences, elle opéra 
des prodiges. Douée d’une irrésistible puissance d’expansion, on la verra 
briser les frontières et les ouvrir au monde entier, conviant tous les peu¬ 
ples aux luttes austères et pacifiques du travail. 

Sans doute, nous assistons à des crises, à des défaillances et à des con<* 
dits regrettables. Dans cette ère nouvelle, désirée avec tant d’ardeur et 
saluée avec tant d’amour, éclatera plus d’une fois, nous ne savons quel 
fatal antagonisme entre les hommes et jusque dans les choses. A peine 
une découverte est-elle signalée, uu progrès réalisé, le bien qui en ré' 
suite amène un mal qui le compense et souvent le dépasse. On dirait lai 
oscillations désordonnées d’un pendule agité par des forces ennemies ; 
une insoluble antinomie semble devenir la loi dominante et nécessaire, 
destinée à perpétuer le chaos industriel. 

Mais ce sont là de purs accidents qu’il faut envisager d’un œil ferme ; 
un nouveau régime ne pouvait sans secousses prolongées succéder à de# 
institutions séculaires. Il faut laisser à la société ébranlée jusqu’en ses 
fondements le temps de se rasseoir. Les désordres sont plus apparents 
que réels ; ils sont en tous cas sans profondeur, et tendent sans cesse à 
diminuer, puis à disparaître, en vertu de cette loi supérieure qui fait 
peser un niveau régulateur aussi bien sur le monde moral que sur lf 
monde physique. D’ailleurs renonce-t-on à naviguer sur la mer, paria 
qu’elle est fertile en orages et cache de nombreux écueils! Faut-il 
éteindra tout flambeau de peur qu’il ne devienne torche, et proscrire la 
liberté, parce qu’elle enflamme les cœurs 1 

A. Vavasseüb, 
membre de h 3* classe. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS BT ÉTRANGERS 

RAPPORT SUR LES POÉSIES CHOISIES DU ROI 
LOUIS DE BAVIÈRE. 


Messieurs, 

L'un de vos honorables correspondants, M. Théophile Hallez, juge 
au Tribunal de Digne, vous a fait hommage d'un volume ayant pour 
titre : Poésies choisies du roi Louis /* r do Bavière, traduites de Vallemand. 

Ce volume en est h sa 3* édition, qui a paru l'année dernière. Le tra¬ 
ducteur fa fait précéder d’une notice biographique sur son auteur. 

Le roi Louis de Bavière succéda, en 1825, à son père Maximilien I**. 
Après un règne de vingt-trois ans, il abdiqua le trône en 1848, et c’est 
sur la terre de France, à Nice, qu’il s’est éteint, H y a un an à peine, à 
l'âge de quatre-vingt-deux ans. Disons avee son traducteur : « Par res- 
» pect pour la tombe à peine fermée de ce prince, nous nous abstien- 
» drons d’entrer dans aucun détail sur les regrettables défaillances qui 
• marquèrent la fin de son règne, et qui eurent en Europe un si fâcheux 
» retentissement : espérons toutefois que l'iiistoire ne qualifiera pas trop 
» sévèrement ces aberrations passagères d’un si grand esprit, en lui 
» tenant compte des bienfaits dont !1 dota son pays, et en rappelant les 
i sentiments de mâle résignation avee lesquel il supporta les tristes 
» épreuves qui étaient réservées à sa vieillesse. » — Ajoutons que ces 
lignes font surtout allusion à la douleur qu’il eut de survivre à ses deux 
fils, les rois Maximilien II et Otbon. 

Qui ne connaît. Messieurs, fardent amour de Louis de Bavière pour 
tous les arts? Tous les voyageurs admirent les monuments dont il em¬ 
bellit sa capitale, ainsi que les précieuses collections dont il les a enri¬ 
chis, et qui ont valu à la ville de Munich le surnom à‘Athènes du Nord. 
Il fut en même temps le zélé protecteur des Lettres et de ceux qui les 
cultivent. Il les cultiva lui-méme, et, doué d’un goût vif pour la poésie, 
il en fit l’un de ses plus chers délassements, avant comme depuis son 
abdication. Ses œuvres poétiques ont été publiées en trois volumes, et 
jouissent, dit-on, en Allemagne d’une haute estime. C’est un choix de 
ces ouvrages que M. Halley a entrepris de faire connaître à la France. 

Ce choix se compose de soixante h soixante-dix pièces de courte 
haleine. Ce sont des appels à f Allemagne pour fexciter à briser le joug 
du terrible conquérant, que son patriotisme affecte de désigner toujours 
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sous le nom du Corse; des appels à la Grèce pour l'exhorter à secouer 
un autre joug, celui des Osmanlis; des souvenirs de Rome et de lltalie ; 
des retours sur les jours de son enfance ; des effusions intimes, etc.; tout 
cela écrit dans la forme lyrique. Mais faut-il le dire en toute sincérité? 
je suis tenté de croire que la principale valeur de ces opuscules goûtés 
par les Allemands, consiste surtout dans le mérite du tour et de 
l’expression, car dans mon ignorance de leur langue et malgré le talent 
du traducteur, je confesse n’avoir guère trouvé dans ces poésies que des 
images un peu usées, et des idées sans nouveauté, en un mot toute la 
monnaie courante des lieux communs. Le roi Louis reprochait à Goethe 
de ne pas lui aller au cœur . C’est ce reproche que je prends la hardiesse 
de renvoyer au poëte couronné, en réitérant l’aveu de mon incompé¬ 
tence pour apprécier le charme « particulier » que ses compatriotes 
peuvent trouver dans son style, car si le style est tout l'homme , il est sur¬ 
tout le cachet du poëte. 

Je crois devoir toutefois mettre sous vos yeux, comme spécimen , deux 
des petites pièces dont le recueil se compose, et je vous prie de croire 
que je n’ai pas choisi les moins dépourvues de sentiment. 

La première, intitulée à Moi-même , a été composée par le prince, 
lors de son avènement à la couronne. 

Quant au second morceau, ayant pour titres En contemplant mon fils , 
igé de six jours, vous me pardonnerez, je l’espère, d’avoir essayé, comme 
j’ai osé le faire pour quelques quatrains du poëte persan Khéyam, d’y 
adapter notre cadence et notre rime française. 

Qu'un paisible sommeil descende sur tes yeux ! 

Dors, mon enfant chéri ; dors dans ton ignorance. 

Trop tôt, tu verras ton enfance 
S’évanouir avec tes jeux. 

Tu ne connais encor ni les biens de la vie. 

Ni ses méccmptes douloureux. 

Toute félicité de larmes est suivie : 

Nul mortel n’a le droit d’être longtemps heureux. 

Que je te vois chétif, débile et misérable, 

Toi qui seras un jour ceint du bandeau royal, 

Toi dont tous brigueront un coup d’œil favorable, 

Toi qui feras, d’un mot, tant de bien ou de mal! 

Que la loi du Très-Haut soit ta règle et ton guide. 

Si, partout soumis au Seigneur, 

, Tu portes le ciel dans ton cœur, 

Cher enfant, tu vivras, tu mourras intrépide. 
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Et si, pour guerroyer sous son noble drapeau/ 

Ton père avec regret s’arrache à ton sourire, 

Ou vainqueur ou vaincu, s’il tombe et s’il expire, 

Donne une larme à son tombeau. 

Enfant de l'Allemagne, à la mère chérie 
Garde un inaltérable amour. 

Digne de tes aïeux, comme eux, sache h ton tour 
Vivre et mourir pour ta patriel 

Il y a certes quelque chose de touchant à voir un roi penché sur le 
berceau de son fils nouveau-né, et à l'entendre lui tracer à l’avance ses 
devoirs d’homme et de souverain ; mais, et vous allez peut-être me 
trouver bien sévère, il me semble que l’âme paternelle, dans une 
pareille occurrence, devait s’élever davantage au-dessus des sentiers 
battus, et qu’ici le poète a manqué de souffle et d’ailes pour atteindre la 
hauteur de ce beau sujet. Si vous êtes d’un avis différent. Messieurs, 
c’est moi et non le poète qui a tort, et ma déférence pour votre jugement 
lui tiendra lieu d’amende honorable. 

Clovis Michaux, 
membre de la X* classe. 


LE CODE NAPOLÉON MIS A LA PORTÉE DES SOURDS-MUETS 

Messieurs, 

J’ai à vous rendre compte de l’ouvrage de notre collègue, M. Ferdi¬ 
nand Berlhier, intitulé : le Code Napoléon mis à la portée des sourds- 
muets. Cet ouvrage est précédé d’une introduction fort intéressante sur 
le nombre des sourds-muets, sur les établissements qui leur ont été 
successivement ouverts depuis le xvi* siècle, sur les conditions d’admis¬ 
sion, sur les méthodes qui y sont employées pour suppléer à la défec¬ 
tuosité de leurs organes et les mettre en facile communication avec les 
parlants. — Quant à l’origine des efforts tentés pour atteindre ce résultat, 
permettez-moi de vous citer un passage qui par son caractère historique, 
rentre directement dans les fins de notre Institut, c Jusqu’au vi* siècle 
on ne trouve aucun vestige de l’art d’instruire les sourds-muets ; pen¬ 
dant les siècles qui précédèrent l’établissement des asiles ouverts à ces 
malheureux, ils vécurent dans le plus complet abandon. Les premiers 
essais tentés pour leur enseignement, datent du xvi* siècle et sont attri¬ 
bués à un bénédictin espagnol du couvent de Sahagues, dans le 
royaume de Léon, Pedro de Pons, mort en 1584. — Deux frères et 
une sœur du connétable Valesco, frappés de cette double infirmité. 
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durent au soin éclairé de ce religieux, de remplacer l'ouïe par la vue et 
la parole par l’écriture, L'impulsion était donnée, il eut des imitateurs ; 
un autre Espagnol, entre autres, Pereira, en 1748 , —- Le premier insti¬ 
tuteur qu’ait eu la France est le père Yanin, de la Doctrine chrétienne, 
qui s’aida d’estampes dans l’éducation de deux sœurs jumelles sourdes» 
muettes, chez la mère desquelles le hasard, après la mort du père Yanin, 
conduisit l’abbé de l’Épée. — Celui-oi, sans guide, sans livres, rédigea 
pour ses nouveaux élèves un projet de dictionnaire de la langue mi¬ 
mique dont il envoya, dit-on, l’original imparfait à son disciple, l’abbé 
Sicaxd. » 

Si le résumé statistique de l’introduction qui nous occupe est exact, 
le nombre pour la France seulement des sourds-muets, serait de trente 
" mille environ, dont celui dea garçons dépassant d’uu cinquième celui 
des tilles, M, de Wateville a remarqué que la plus grande partie provient 
de familles pauvres et ne sent entretenus dan» lea établissements publics 
qu’à l’aide de bourses fondées par le gouvernement on la charité privée. 
Pour que tous les sourds-muets reçussent l’instruction qu’exige leur infir¬ 
mité, H fendrait en entretenir annuellement six mille dans les écoles qui 
leur sont destinées ; or il n’existait encore en 1867, en dehors des insti¬ 
tutions impériales de Paris, Bordeaux et Chambéry, que cinquante-une 
écoles fréquentées seulement par deux raille élèves. — Ce serait donc 
quatre mille sourds-muets environ qui seraient privés du bienfait de 
rinatruction appropriée à leurs besoins; mais ce nombre peut heureuse¬ 
ment être révoqué en doute, car te document officiel ne porte qu’à 
un cents le nombre d’élèves qui ne peuvent entrer, faute de place, dans 
les écoles. Ce serait donc ee nombre d'admissions annuelles pour les- 
-queftee on doit désirer l'agrandissement des établissements existant déjà. 
Maintenant dois-je vous entretenir du perfectionnement des méthodes, de 
la mimique naturelle, de la dactylologie, de f alphabet imagé, de f al¬ 
phabet labial, de l’articulation pour les sujets qui ont parlé? Ce serait 
nous écarter trop longtemps de l’objet essentiellement judiciaire du livre 
dent jedeie voue rendra compte. 

De rintradoction passons à l’ouvrage. Le but que notre collègue s’est 
proposé n’est pas de former de» jurisconsultes, mais seulement de faire 
que les sourds-muets qui, par leur éducation, ont été mis en relation 
avec la société et le mouvement des affairas, aient la connaissance géné¬ 
rale et pratique des lois de tant pays, indispensable aux usages habi¬ 
tuels Ae la vie, et cela surtout en ce qui les concerne personnellement, 
«a raison même de leur infirmité. Aussi M. Ferdinand Berthier a-t-il 
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passé très-rapidement sur toutes les dispositions du Gode d’une facile 
entente, et a-t-il au contraire renvoyé aux commentateurs, à la juris¬ 
prudence, aux avis des hommes de lois, T explication des textes obscurs, 
controversés, se bornant à développer et éclairer les questions d’un intérêt 
plus direct pour les sourds-muets, — Doivent-ils être interdits ou doi¬ 
vent-ils recevoir un conseil judiciaire, ou peuvent-ils seuls et par eux- 
mêmes faire leurs affaires ; peuvent-ils se marier, étant d’ailleurs reconnu 
par l’expérience que l’infirmité n’est pas héréditaire ; de quelle manière 
peuvent-ils tester, contracter? peuvent-ils être témoins, doivent-ils 
choisir eux-mêmes leur interprète et peuvent-ils le prendre parmi ceux 
d’entre eux sachant écrire ? 

ha première donnée à établir, c’est que la loi ne contient paa de prohi¬ 
bition; que l’incapacité ne résulte que de l’impuissance du sourd- 
muet. M, Berthier fonde l’affirmative sur la lecture même de nos Codes. 

La seconde, que les sourds-muets sont doués comme les parlants, cha¬ 
cun à des degrés différents, des mêmes facultés intellectuelles que nous; 
facultés qui se développent par les facilités de communiquer, qu’ils 
reçoivent d’un enseignement spécial et par les connaissances qu’ils 
acquièrent. — Il a été facile à M. Berthier de justifier ces aptitudes qui 
ne sont d’ailleurs pas contestées : il aurait suffi à notre collègue da se 
citer lui-mêmet, de donner en preuve son ouvrage; sa modestie ne le lui 
permettait pas; mais il avait les noms : dans l’enseignement, d’Alphonse 
Lenoir» de Forestier; dans la cléricature de notaire et d’avoué, de Giraud, 
Ilamond Navorin ; dans la peinture, de M lh Fanny Robert, élève de Gi- 
rodet; de Peyson, élève de Hersent et de Coignet; dans la gravure, de 
Boclet et de tant d’autres dans diverses professions. 

des deux faits reconnus, absence de prohibition et aptitude, il ne res¬ 
tait plus, pour résoudre les diverses questions énuméréesprécédemment, 
que d’examiner si en fait le sourd-muet manifestait d’une manière non 
douteuse sa volonté. —C’est ce qu’a fait la jurisprudence dans denottr 
breuses espèces donnant aux sourds-muets des solutions favorables toutes 
les’ fois que la volonté était clairement manifestée. Ce sont cçs solutions 
que M. Ferdinand Berthier, qui sourd-muet lui-même s’est de tout temps 
consacré avec le zèle le plus louable aux intérêts de la grande famille 
des sourds-muets, s’est complu à mettre sous les yeux doses frères éman¬ 
cipés, dans ce premier volume. Nous sommes heureux d’apprendre de 
notre collègue qu’il prépare un second volume sur les autres Codes, lequel 
sera le complément de son ouvrage du droit spécial aux «nurds-miMts. 

A. Cawu ob Vaux, 
membre de la 3* elasie. 
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EXTRAIT» PB» PBOCÉS-1 ERIAll 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L*ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 
DU MOIS DE MARS 1869 

La première classe ( Histoire générale et histoire de France) s'est 
assemblée le 10 mars à neuf heures du soir. 

M. Patin, de l'Académie française, président honoraire, occupe le fau¬ 
teuil ; M. Gauthier la Chapelle, secrétaire général adjoint, donne lecture 
du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 

— M. Renzi, administrateur, communique à l'assemblée générale la 
correspondance suivante, qu’il a reçue. 

* Lettres de deux candidats qui demandent à faire partie de l’Institut 
historique. Le premier est M. le chevalier Morozzo délia Rocca , de 
Mondovi (Italie), capitaine dans le deuxième régiment des grenadiers de 
Sardaigne (royaume d’Italie), auteur d’un ouvrage sur l’histoire de 
Mondovi, sa ville natale, dont on a lu le rapport dans l'avant-dernière 
séance. Il désire faire partie de la première classe comme membre 
correspondant. Les présentateurs sont MM. l’abbé Sala, notre honoré 
collègue, professeur d’histoire à Mondovi, et Renzi. La commission 
nommée se compose de MM. de Montaigu, Cénac Moncaut et Folliet, 
rapporteur. Le deuxième candidat est M. l'abbé Alexandre Robecchi, 
docteur en théologie, chapelain royal du pénitencier de Spoleto (Italie), 
membre du comité central de l’association nationale pour les asiles 
ruraux. Il se présente avec plusieurs titres imprimés parmi lesquels un 
volume intitulé : Mille deux cents vers , plusieurs articles publiés dans 
les journaux, et son portrait photographié. Il désire faire partie de la 
deuxième classe, comme membre correspondant; il se présente sous les 
auspices de notre honorable collègue, Mgr Cerri et M. Renzi. La com¬ 
mission nommée se compose de MM. Bonnet-Belair, Barbier et Breton, 
rapporteur. 

M. l'administrateur a reçu ensuite une lettre de M. le chevalier Muoni, 
notre honoré collègue à Milan, qui offre à l’Institut historique un ou¬ 
vrage intitulé Archi di porta nuova in Milano , les Arches de la porte neuve; 
une autre lettre de notre honoré collègue, M. de Pongerville, de l'Aca¬ 
démie française, président honoraire de l’Institut historique, par laquelle 
il fait l’envoi d’un mémoire pour être lu en séance publique, intitulé 
Jeanne la Folle , mère de Charles-Quint. Notre honorable collègue, M. de 
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Bellecombe, a également adressé à l’administrateur un mémoire inti¬ 
tulé De Forigine et des vrais motifs de la première croisade en par¬ 
ticulier, et des croisades en général. 

L’Institut historique vient de faire une perte douloureuse dans la per¬ 
sonne de M. de Lamartine, l’un des premiers fondateurs de notre Société 
et ancien président. 

L’ordre du jour appelle la lecture d’un mémoire de M. Patin sur la 
Vie et les œuvres dupo'ête latin Valerius Caton. Ce savant travail, écouté 
avec le plus vif intérêt par l’assemblée, a été couvert d’applaudissements 
et renvoyé au comité du journal. 

M. Folliet lit un travail intéressant sur un poète du xvi 6 siècle, 
Marc Claude de Buttet. Le mémoire de M. Folliet a été également ren¬ 
voyé au comité du journal. 

: La deuxième classe ( Histoire des Langues et des Littératures) s’est 

assemblée le même jour sous la même présidence; le procès-verbal de la 
séance précédente a été lu et adopté. Plusieurs livres ont été offerts à la 
classe, leurs titres seront publiés dans le bulletin bibliographique du 
journal. 

M. Clovis Michaux donne lecture d’un charmant et spirituel rapport 
sur un livre de poésie intitulé Rimes et idées par vingt-cinq poètes. 

' La troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathématiques, 
fociales et philosophiques ) s’est assemblée lé même jour sous la même 
présidence : M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente, il est adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. de Montaigu, pour lire son 
rapport sur les travaux de la société académique de l’Aube. Ce rapport, 
aussi développé qu’intéressant, après quelques observations faites par 
MM. de Berty, Benzi et Carra de Vaux, est renvoyé au comité du journal. 

*** La quatrième classe ( Histoire des beaux arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de ta séance pré¬ 
cédente a été adopté. Lecture est donnée par M. Depoisier d’un rapport 
sur les travaux de l’Académie Stanislas. Ce rapport est renvoyé au 
comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée. 
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**, La séance est ouverte à huit heures et demie. M. Cénac Moncaut, 
président, occupe le fauteuil. M. le secrétaire général donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

M. l’administrateur Renzi donne communication de la correspondance; 
il a le regret d’annoncer à l’assemblée une pénible perte que l’Institut 
historique vient de faire dans la personne de notre regretté collègue, 
M. le D r Martin de Moussy. M. Renzi s 9 est rendu à Bourg-la-Reine et 
s’est réuni aux. membres de la famille et aux amis nombreux du défunt 
pour lui rendre les derniers honneurs. Parmi les livres offerts, Y Annuaire 
philosophique de M. À. Martin a été envoyé à M. Carra de Vaux, rap¬ 
porteur, et pour les Mémoires de l’académie impériale de Savoie, 
M. Folliet a été nommé rapporteur. 

L’assemblée, préoccupée de la tenue de la séance publique, a fixé la 
réunion des classes au vendredi 9 avril, afin de pouvoir procéder à la 
lecture des mémoires destinés à la séance publique. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Carra de Vaux pour lire son 
rapport sur le Code Napoléon mis à la portée des sourds et muets, par 
notre honoré collègue, M. F. Berthier, professeur sourd et muet à l’Ins¬ 
titution des sourds et muets. Ce rapport est envoyé au comité du journal* 

M. Vavasseur lit ensuite un mémoire destiné à la séance publique, 
intitulé : Coup d'œil sur les anciennes corporations d’arts et métiers. 
M. Breton succède à la tribune, à M. Vavasseur pour lire un mémoire 
destiné aussi à la séance publique, ayant pour titre Pompéi en 1869. 

L’assemblée a autorisé la lecture de ces deux mémoires pour être lus 
en séance publique. Enfin, M. Rossignol a communiqué à l’assemblée 
un fragment de l’histoire du xvi e siècle que l’assemblée a écouté avec 
un vif intérêt. 

La séance est levée à onze heures. 

Renzi, 

administrateur. 


CHXUUUQUE. 

À l’occasion du banquet anniversaire de la naissance de l’abbé de 
l’Épée, qui a eu lieu le 39 novembre 1868, M. Ferdinand Berthier, doyen 
en retraite des professeurs de l’Institution impériale des sourds-muets de 
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Paris* président de la Société «tarera tilt im xmipmmt», membre de 
Y Institut historique) a porté h toast soiraat * 
c Frères et étais I 

» À la Société universelle des sourde-muets! 

» Notre Société n’esfccJle pas, eu effet, une institution phénoménale «t 
qui n’a jamais eu d'égale dans te deux hémisphères? 

» Les réunions de sourds-muets anglais, autrichiens et prussiens ont 
pour objet unique les secoure mutuels. 

» La «être vise plus haul : elle ambitionne i’honneur do compléter, 
si c’est possible, ce qu’Ont pu produire, jusqu’à nos jours, les éducations 
tant publiques que privées chez nos jeunes frères. C’est, à proprement 
parler, une préparation laborieuse à l'émancipation générale fet déffnitivo 
de ces victimes de là prévention et de l'ignorance, 

» Toutefois, pour être sûr de voit ces tâtonnements, ce» essai* m 
transformer ên résultats utiles, positifs, elle ne saurait trop invoquer le 
concours des parlants reconnus pour être en état d’assurer l’accomplis¬ 
sement de ses vues personnelles. 

Encore une fois, à là Société universelle des sourds-muets ! » 

À. F, 


Choix de lectures üalimhM en prose et en poésie, 
par Giuseppe Znunûtar (!). 

Cet ouvrage destiné à la jeunesse, est un recueil de moreeaux extrait* 
des meilleurs écrivains de l’Italie. M. Zirardini a cru devoir dispose* ce» 
auteurs en remontant du xix« au xm e siècle ; cet ordre inverse surprend 
au premier abord, mais il m’explique par la nécessité de place* d’aberd 
sous les yeux des élèves les textes des écrivains modernes, plu* claire <tà 
plus faciles, pour remonter graduellement aux anciens et premiers écri¬ 
vains de la langue. 

La première partie du recueil, consacrée aux proretours, «otsmeace 
par de courts extraits des Fiancés, dé Manïtmi, des Prisons, de Srlvfo 
Pellico, suivis de quatre autres bons prosateurs de notre siècle: les histo¬ 
riens Botta et Colletta, l’habile rhéteur Pietro flmr/tanj et Yinco mo 
Gioberti, dont en a dit, non sans raison, qu’il introduisait trop de philo- 

(1) Fiore di letture itali a ne in prosa e in poesia scelle da Giuseppe Zirardini ed 
ordinale dal decimonooe al deeùuoterao. (Pattgi, Baadry, in-12, 1867.) 
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sophie dans Ja politique et trop de politique dans la philosophie. Cette 
partie se termine par un morceau de la Vita Nuova de Dante. 

La deuxième partie de l'ouvrage, la plus considérable, est remplie 
par les poètes. C'est dans la poésie, en effet, que la littérature italienne 
rachète amplement l’infériorité qu'on a reprochée à ses prosateurs en 
regard de ceux de la France. Les poètes de notre siècle tiennent, dans 
le recueil de M. Zirardini, une place importante, et avec raison : le Saü/, 
d'Alfieri, la Basvilliana, de Monti, les Tombeaux , de UgoFoscolo, des 
poésies lyriques de Leopardi, de Berchet, de Mamiani, de Manzoni, et 
de Giusti, le Béranger italien. Mais la place la plus considérable du re- 
cueil est occupée par les quatre grands poètes de la péninsule : Dante, 
Pétrarque, le Tasse et Àrioste. 

De plus longs détails nous entraîneraient trop loin; bornons-nous 
donc à ces indications très-générales sur l'intéressant choix de lectures 
de M. Zirardini. A. F. 


Quelques mots en souvenir de l'illustre professeur Schcenbein de Bâle (1). 

M me Caterina Scarpellini, dont les travaux astronomiques sont si hono¬ 
rablement connus du monde savant et dont il a été plus d'une fois ques¬ 
tion dans Y Investigateur à propos de la Correspondenza scientifica in 
Roma % y a cpnsacré quelques lignes à la mémoire d'un éminent chimiste, 
le professeur Schœnbein, que la mort a enlevé récemment à la science. 
Schœnbein a été le premier à introduire dans le langage de la science 
le mot ozone pour indiquer un corps d'une nature incertaine et d'une 
action mystérieuse; corps dont il annonça l'existence dans le sixième 
congrès scientifique italien, qui eut lieu à Milan en 1844. Il a laissé pour 
héritage une découverte importante, et M me Scarpellini ajoute qu'il lui 
fut au moins donné de pouvoir dire : exegi monumentum œre perennius. 

A. F. 

( 1 ) Stazione meteoralogica di privata istituzione in Roma, anno XL — Poche 
parole a ricordare l'illustre prof. Schœbein di Basilica. (Estratto del bullettino 
ozonometrico-meteorologico del mese di settembre 1868 .) 


A. RENZI, 

Administrateur-gérant. 


lmp. L. Tomow et Cie, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


SÉANCE PUBLIQUE ANNUELLE 

DE L'iNSTITUT HISTORIQUE DE FRANCE, DU 25 AYRIL 1869, 


Mesdames et Messieurs, 

Avant de passer à la lecture des mémoires et des pièces de poésie, 
j’aurai l'honneur de vous soumettre quelques considérations sur une 
question qui joint à son importance intrinsèque un intérêt de premier 
ordre pour nous ; cet aperçu aura pour titre : 

LES PROGRÈS DES ÉTUDES HISTORIQUES AU XIX e SIÈCLE 


Chaque grande époque de l’humanité se distingue par le développe¬ 
ment d’une branche particulière de la civilisation et de l'intelligence. Le 
moyen âge vit l’art catholique atteindre son apogée dans les merveil¬ 
leuses cathédrales pour lesquelles notre admiration n'est pas encore 
épuisée. Le xvi e siècle réalisa la renaissance de l’art païen; le xvu® 
appliqua le goût antique à la littérature et à la philosophie. Le xvm« 
fut l’ère de la philosophie sociale et politique ; et la France peut s’enor¬ 
gueillir d’avoir marché à la tête de ce mouvement européen... 

N’éprouvons pas de trop vifs regrets de n’avoir vécu à aucune de ces 
époques. Nous avons le bonheur de jouir des conquêtes qu’elles nous 
ont transmises, et tout en les admirant nous pouvons être fiers de vivre 
de notre temps, car c’est celui des merveilles de l'industrie et d’un déve¬ 
loppement jusqu’à ce jour inconnu des études historiques. 

D’autres célébreront la grandeur et les bienfaits de la première de ces 
branches d’activité. Disciples de la science d’Hérodote et de Tite-Live, 
bornons-nous à constater l’importance et l’éclat du mouvement humain, 
qui s’opère dans ce cercle de la pensée. 

L'histoire t nous comprenons sous cette désignation tout ce qui traite 
du passé : archéologie, biographie, chronique, diplomatique, est le 
sanctuaire des traditions de toute nature : ce que la mémoire est pour 
l’individu, l’histoire l’est pour les nations. Elle constitue la conquête la 
plus fructueuse de l’intelligence, car elle permet à celui qui s'y plonge, 
de développer incessamment une des premières qualités de notre nature, 
f expérience... Connaître à fond l’histoire politique de l'humanité, en 
TOMB IX, 4 « SÉRIE. — 413 # LIVRAISON. — AVRIL 1869 . 7 
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*ffet, c'est apprendre à gouyerner le présent, à préparer l'avenir, en 
s’aidant de l’exemple de tous les peuples et de toutes les époques. 

Connaître les différentes manifestations de l’art et de la littérature, c'est 
apprendre à éviter les fautes de certaines écoles, les erreurs de certains 
temps, à se pénétrer des chefs-d’œuvre des siècles antérieurs. C’est, en 
ajoutant des progrès nouveaux aux progrès anciens, se rapprocher de la 
perfection autant qu'il est donné à l’homme de le faire. Suivre les diffé¬ 
rentes modifications de la philosophie, c’est étudier l’âme sous tous ses 
aspects; constater l’influence que les événements, le climat, l’âge, les 
passions exercent sur elle, et connaissant bien ce qu'elle est, ce dont elle 
est susceptible, se préparer à la guider vers le bien et vers le beau. 

A l’âge du monde oii nous sommes parvenus, quand la passion fou¬ 
gueuse s'est calmée, l’illusion mensongère évanouie ; quand l'enthou¬ 
siasme lui-méipe s’est régularisé, la réflexion domine les autres senti¬ 
ments; le côté utile et pratique l’emporte, et le triomphe du beau 
et du vrai se prépare à naître de cette expérimentation qu’on appelle 
l'histoire. 

Chaque peuple, à la sortie de l’âge barbare, éprouve le besoin de se 
recueillir un peu et de chercher dans les souvenirs du passé les fanaux 
qui doivent éclairer la route de l’avenir. Le recueil des traditions, des 
usages, des chants nationaux, est le premier produit de cç travail. Les 
grands poèmes qui brillent sur la jeunesse des nations, YIliade> les 
EddfOS, les Vedas , les Niebelungen , les Chants de Gestes , ne sont autre 
chose que la floraison spontanée du génie historique, embellie des cou¬ 
leurs de la poésie. Les épopées sont le théâtre où tous les éléments na¬ 
tionaux, législation, art, science, religion, philosophie, s’unissent à 
l’appel de l'imagination dans un hymen majestueux et fertile. 

Si, f épopée primitive, dont l’Iliade est le spécimen le plus admirable, 
n’est que la* première forme donnée à l’histoire, cette forme ne tarde pas 
à se modifier : elle se subdivise en une foule de travaux divers, à mesure 
que l'existence nationale se complique et que les divers éléments de la 
tradition se séparent. Ces éléments composent : la froide chronique, la 
biographie, la chronologie, les mémoires... ; le respect, l’admiration du 
passé faisant de nouveaux progrès, on voit se joindre aux chroniqueurs 
çt aux historiographes les antiquaires et les collectionneurs dont les sub¬ 
divisions finissent par n’avoir plus de bornes. 

Chaque ph^se politique et sociale de l’humanité a marqué son 
influence, non-seulement sur l’esprit, mais sur la forme même de l’his¬ 
toire. 
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L'empire romain aux conceptions gigantesques, aux ambitions insa¬ 
tiables, produisit cette grande école des historiens philosophes qui dé¬ 
daignait les détails de la vie intime et les incidents secondaires; elle 
n'enregistrait que des faits de premier ordre, ne regardait l'humanité 
que par grandes masses, n’étudiait que ses chefs les plus illustres et les 
plus audacieux. Ce culte de la synthèse, professé par des écrivains de la 
force de Tacite, de César, de Suétone, enfanta des œuvres remarquables 
qui sont restées des modèles de l’art d’écrire et de penser ; mais les na¬ 
tions considérées d’un seul côté, le côté politique, restaient, sous une 
foule d’aspects intéressants, dans la plus regrettable obsGuriléi.. il a fallu 
que la critique moderne se livrât à des prodiges de recherches pour re¬ 
cueillir quelques renseignements échappés par mégarde à la plume de 
ces beaux génies, sur la vie, les habitudes, l’état social des femmes, de3 
enfants, des paysans et des esclaves. 

Le moyen âge trouva l’histoire montée sur ce diapason ; les premiers 
chroniqueurs européens, complètement dépourvus de l’art d’écrire des 
historiens de Rome, ne partagèrent pas moins leur mépris des classes 
inférieures et des menus détails de l’existence ; si bien qu’ils eurent tous 
leurs défauts, et pas une de leurs qualités... Les chroniqueurs des mo¬ 
nastères et des évêchés n’enregistrèrent que les luttes des princes, les 
crimes des ambitieux, les alliances des familles féodales, la succession et 
les faits mémorables des évêques et des abbés. 

Parler du serf qui travaillait la terre et gardait les troupeaux, même 
du soldat qui se faisait tuer pour les ambitions des grands, eût com¬ 
promis la dignité de l’historien. 

Il faut arriver au xv e siècle, à Froissard, à Gommines, pour trouver 
des écrivains appartenant à la classe bourgeoise,- qui sfenhardissent à 
dire quelques mots de la bourgeoisie... Avec eux le marchand et l’ar¬ 
gentier commencent à prendre rang dans la vie politique, l’aristocratie, 
la royauté ont besoin de leurs services, on daigne constater leur exis¬ 
tence. 

Le xvi e siècle, si profondément agité par les guerres dites de religion^ 
accorde une plus large part à l’élément bourgeois. Pasquier, Lestoile lui 
consacrent une bonne partie de leurs mémoires. Le tiers-état, une fois 
admis à figurer dans les traditions écrites, au-dessous de la noblesse et 
du clergé, n’agrandit pas rapidement les bornes de ce domaine ÿ il 
sembla le laisser restreindre au contraire dans le siècle qui suivit. 

Sous l’empire des sentiments de grandeur et de majesté royale qui 
dominèrent l’époque de Louis XLY et de Louis? XV, tout ce qui n’avait 
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pas plume au chapeau, épée à la ceinture, robe sur l'épaule, mitre ou 
casque en tête, paraissait indigne de figurer dans les annales de la 
monarchie , et de laisser trace de son passage sur la terre... La bour¬ 
geoisie vivait, pensait, agissait pour elle, dans un cercle modeste et res¬ 
treint ; elle ne comptait pas aux yeux de la haute société qui condui¬ 
sait le monde. 

Quant au peuple travailleur, laboureur, artisan, il disparaissait 
dans une obscurité historique plus profonde encore. Le xviii 0 siècle 
lui-même, mit avec éclat sa philosophie sociale à la disposition de la 
classe moyenne, mais fort peu à celle des derniers rangs de la société... 
Faut-il le dire, les encyclopédistes avaient répandu un tel mépris sur 
tout ce qui constituait le moyen âge, art, science, littérature, religion, 
usages, que ce dédain remontait jusqu'aux populations qui avaient eu la 
faiblesse de supporter ce qu'on appelait le joug de la superstition et de 
la tyrannie. Les masses coupables d’avoir eu la foi paraissaient dignes 
de partager l'oubli dans lequel on voulait faire disparaître tout ce qui 
n'avait pas exhalé un reflet de la Grèce et de Rome. 

La République, l’Empire, la Restauration elle-même, partagèrent ce 
dédain... Administrateurs, artistes et poètes croyaient faire preuve de 
goût en cachant sous le plâtre, en livrant au marteau ce qui rappe¬ 
lait les siècles antérieurs à la Renaissance. 

A la fin de la Restauration, cependant, un littérateur de génie, bien 
que simple romancier, entreprit de rétablir en Europe l’estime, le respect 
de ce moyen âge trop décrié. Ce noble vengeur de l’équité historique fut 
le célèbre Walter Scott. 

Grâce à lui, la rénovation ne débuta pas lentement, et par l’intermé¬ 
diaire des académies ; elle s'adressa directement à la masse des lecteurs 
et à la partie de la population la plus saisissable par l'imagination et par 
le sentiment : les jeunes gens et les femmes... 

Avec l'auteur de Quentin Durward et des Puritains , une ère toute nouvelle 
commence pour les études historiques... En France, elle passa de la théorie 
àl’application au commencement du règne de Louis-Philippe : tout ce qui se 
rattachait aupassé, par les détails les plus intimes, les descriptions les plus 
minutieuses, les traditions les plus cachées, devint l’objet de recherches 
attentives : l'histoire étendit si généreusement les galeries de son temple 
que tous les êtres humains y trouvèrent un asile généreux. L’ancien 
registre des nations et des rois s’ouvrant enfin pour toutes les classes, fut 
rédigé selon les vrais principes de la justice et de la fraternité chrétienne. 
Il n’y eut pas de corps, d’association si modeste qui ne laissât dans l'his- 
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toire une mention analogue au rôle utile qu’ils remplissaient dans la 
société. 

L’époque de la grandeur de la majesté royale avait produit les vastes 
compositions du Discours sur Y histoire universelle , de YEsprit des lois , 
des Études de Mably, de Dubos. 

Le siècle d’égalité, d’émancipation populaire, d’éclectisme littéraire et 
artistique, a produit Y Histoire des Français de tous les états , des jurandes 
et des compagnies ouvrières , celle de Y architecture civile , du mobilier , du 
costume , du théâtre , Y histoire de la peinture , des étoffes, et jusqu'à celle des 
jeux et des jouets. 

La grande histoire elle-même s’est enrichie, grâce aux travaux de 
l’école des Chartes et des sociétés savantes qui la secondent, d’un 
nombre déjà immense de documents nouveaux... chartes et diplômes, 
bulles et arrêts, savamment traduits, commentés, viennent chaque jour 
donner leur confirmation irrécusable à la majeure partie des événements 
les plus connus ; quelquefois vérifier, compléter l’imperfection et l’in¬ 
suffisance de certains récits. 

Cet infatigable désir de découvertes nouvelles ne se renferme pas dans 
les limites de la France ; notre patrie n’est qu’un des chantiers historirf) 
ques qui fonctionnent chez les nations chrétiennes des deux mondes^ 8fi q 
Telle est l’ardeur qui s’est emparée de tous les esprits studieux d§fHQ $ 1 
une trentaine d’années, qu’il est inutile de la stimuler... il faut se J$f#çr 
à lui soumettre des conseils de prudence, parfois de modératipftjii^ftgà 
jours d’impartialité. f86 q B j 

Qu’il nous soit donc permis de dire... Al 8B q S 9 b a 9 i 

Si l’importance des questions générales ne doit pas fairft^$èrj$fl ^ 9 
oublier les détails plus intimes ; gardons-nous aussi dféglifi^vlfôq 
grandes vues d’ensemble et les hautes considérations 
phique par un attrait exagéré des curiosités pittoresque 
tes à la loupe... Ne quid nimis , rien de trop, disailjlîJfÿgp^tj^^gifjlgp 
sage Montaigne. Cet adage, excellent en toute chose, M'bXfj}}* 

autorité en histoire : il n’est pas jusqu’à la passi^^%^x^^p^e^ dlbl 
texte officiel qui ne puisse avoir ses dangers. ôlls'jjp eviv eulq JnBJue'b 
Les grands faits constatés par l’histoire et gBigui^&gle^ji S 09 £$cç§ÎÂ§n 
des siècles se trouvent quelquefois légèrem^^c^^qp^g^^fg^ 
un détail, un nom propre nouvellement 
diplôme : gardons-nous de tirer, 
excessives de ces légères oppositions.., 

l’événement tout entier, de cela qu’il est pl^B%ll feiUSiWWM 
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phi8 tôt ou plus tard, ou que le lieu de ht scène varie de quelques kilo¬ 
mètres. 

Évitons de nous égarer dans ces infiniment petits des choses, assez 
intéressants quand on les considère avec mesure, mais fort dangereux 
quand on les grossit au télescope de manière à faire disparaître les lignes 
principales derrière les contours superficiels... 

À force de vouloir contrôler la vérité, de n’être jamais content de rien, 
de tirer les conséquences les plus graves de la plus légère variante de 
texte, on s’expose à remplacer une erreur petite par une erreur plus 
grande, à creuser dans l’ensemble homogène de l’histoire, une de ces 
lacunes béantes qui mettent le monument tout entier en péril. Soyons 
vigilants, mais non pas soupçonneux à outrance, protégeons l'histoire 
contre cette ardeur excessive que Talleyrand redoutait en diplomatie et 
François de Sales en piété, contre cette recherche d’une perfection Im¬ 
possible qui perdit les scolastiques en philosophie, et conduisit les habi¬ 
tués de rhôtel de Rambouillet aux antipodes du point qu’ils désiraient 
atteindre. 

Si ces hardiesses devenaient la loi souveraine de la critique, on verrait 
dans quelques années des érudits nous prouver que pas un événement, 
pas un fait ne résiste à leur analyse et que l’histoire est tout entière à 
refaire à neuf. 

Nous répéterons à ces réformateurs trop difficiles, ce que leur disait un 
écrivain moderne du plus grand sens (M. Léon de Malleville) : « Ne me 
la gâtez pas, l’histoire, à force de détails qui nuisent à l’ensemble et ne la 
rendez pas impossible à force de documents puérils et trop souvent apo¬ 
cryphes. L’extrême abondance est presque aussi périlleuse que L'extrême 
pauvreté... je me permettrai de recommander une égale tempérance 
aux auteurs de recherches historiques et à leurs lecteurs : aux uns, pour 
qu'ils mettent un frein à l’exubérance de leur fécondité; aux autres, pour 
qu’il évitent le malheur de ne plus croire à rien. » 

Que les amis sincères de l’histoire veuillent tenir compte de ces conseils ; 
loin d’y trouver une cause de découragement, ils y puiseront une ardeur 
d’autant plus vive qu’elle sera mieux réglée et plus définie... 

Leur tâche ne sera, sans doute, jamais terminée ; mais on peut, du 
moins, prévoir Fépoque assez rapprochée où le champ des investigations 
pour les temps antérieurs au xvi° siècle sera suffisamment fouillé; alors 
le monument auquel des milliers d’écrivains auront apporté leur part de 
travail; offrira des conditions de clarté, de véracité, d’harmonie, dont 
les auteurs pourront être fiers. 
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Quoi de plus beau, de plus utile à l’homme, en effet, que de se révéler 
à lui-môme tout ce qu’il a été, tout ce qu’il a fait durant la longue série 
des siècles? Quel résultat plus fructueux que de se pénétrer de tout ce 
que les peuples et leurs chefs exécutèrent de grand dans la vertu, dans la 
science, dans l’art, dans la foi. 

Chacun de nous alors, parfaitement instruit de la vie de l’humanité 
tout entière, deviendra, parla puissance du souvenir, l’ami de tous les 
grands hommes du passé, le citoyen de toutes les grandes nations, le 
contemporain de toutes les brillantes époques. 

l/’Institut historique remplit depuis trente ans un rôle honorable 
dans ce remarquable mouvement contemporain. Fidèle aux principes que 
noue venons de poser, il s’efforcera de montrer eux historiens les voies 
remplies de lumière et dégagées d’écueils ; mais sans chercher à contra¬ 
rier les aptitudes et les opinions individuelles. Il bornera son action k 
donner des conseils, laissant à chacun la responsabilité de ses préfé¬ 
rences littéraires et philosophiques... Au moyen de cet équilibre du con¬ 
trôle et de la liberté, il espère stimuler le zèle de tous, et ajouter chaque 
année un volume remarquable de plus à la collection déjà considérable 
de ses publications, et concourir à la formation de cette bibliothèque 
historique qui sera une des richesses les plus glorieuses du xix e siècle. 

Cénac-Môncaüt, 

Président. 


RAPPORT SUR LES TRAVAUX DE L'INSTITUT HISTORIQUE 

EN 1868. 

séance Publique dû 25 avril 1869'. 

Messieurs, 

Le rapporteur chargé de tous présenter, en 1857, le compte rendu 
des travaux de l’Institut historique, rôle qu’il vient remplir, maintenant, 
comme le devoir d’une fonction due à votre extrême bienveillance, avait 
l’honneur d'appeler votre attention sur un heureux rapprochement* 

Pour ta première fois, depuis sa fondation,-c'est-à-dire depuis trente- 
trois ans, votre Société rencontrait cette bonne fortune de voir siéger,, en 
même temps, à son bureau, comme président et président honoraire, 
deux membres de l’Académie française : MM, Patin et de Pongerville. 
—’Nonte qui éveillent le souvenir de nobles, existences- exclusivement 
remplie^ par le eudle des belles-lettres. 
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Ce n f est plus seulement, aujourd’hui, sur le fauteuil présidentiel que 
nous trouvons nos deux éminents et vénérés collègues; leur intervention 
est plus directe et plus effective : ils figurent, pour la première fois, 
encore tous les deux, au programme des lectures de cette séance, et vous 
allez retrouver dans un instant, sous le charme de leur parole, avec 
l’élévation de la pensée et l’harmonie du style, cette science du beau 
langage français dont les traditions ne sauraient être conservées avec un 
soin trop délicat 

Êtes-vous, Messieurs, restés fidèles, par vos travaux de Tannée der¬ 
nière, aux exemples qui vous viennent ainsi d’esprits si dignes d’être 
pris pour guides? 

Il ne me sera pas difficile de le faire voir, en analysant, aussi briève¬ 
ment que le veulent les exigences de cette séance, les mémoires et rap¬ 
ports insérés, en 1868, dans le journal de votre Société. 

Comment ne pas parler, tout d’abord, de l’hommage rendu par la 
poésie à l’histoire dans les vers éloquents de M. Clovis Michaux. 

Ai-je besoin de rappeler à vos souvenirs en quels termes notre collè¬ 
gue traçait le rôle de l’histoire : 


Quand le dieu des'beaux-arts, par d’éternels statuts, 
Des neuf divines sœurs régla les attributs, 

Sois* dit-il à Clio, la muse de l’histoire. 

Â toi d’être, avant tout, la Fille de Mémoire , 

De buriner le temps, de juger à la fois 
Les âges disparus, les peuples et les rois ; 

A toi de dispenser la gloire et l’infamie, 

D’éveiller la vertu dans la pourpre endormie, 
D’exalter les hauts faits des plus humbles mortels, 

De flétrir les tyrans jusqu’au pied des autels. 


Cette mission de l’histoire grandit de jour en jour; elle s’est pendant 
trop longtemps bornée au récit des actes politiques du pouvoir exécutif. 

Les rois, les empereurs, les papes, les consuls et les tribuns suivant les 
temps et les pays occupent le premier plan ; le tableau des guerres, des 
dévastations, des crimes publics, des traités de paix ou d’alliance appa¬ 
raît avant tout; mais l’examen des mœurs et coutumes est exceptionnel. 

Quel est le rôle de la personnalité de l’homme, lui-même, dans la 
société? Quelles sont les institutions destinées à l’amélioration du pré- 
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sent à la préparation de l'avenir? Gomment sont constitués lés arts, le 
commerce et l’industrie? 

Ce sont là des objets qui n’ont été considérés dans le passé et au point 
de vue historique que par quelques rares génies : Xénophon, Tacite, 
Voltaire, Montesquieu. 

De nos jours, l’étude analytique facilitant et préparant des conclu¬ 
sions générales et des vues d’ensemble sur une période déterminée, 
remplace la tendance aux volumineux écrits; annales embrassant des 
siècles entiers, destinées à rester nécessairement incomplètes et souvent 
inexactes, en raison même de l’immensité des matériaux employés et de 
l’impossibilité de les soumettre au contrôle rigoureux d’une minutieuse 
vérification. 

C’est à l’école de l’examen des faits particuliers, révélant par leur 
synthèse le caractère d’une époque, que vous rattachez, le plus volon¬ 
tiers, Messieurs, vos investigations. J’en trouve la preuve dans la série 
des études insérées, l’année dernière, dans le journal de l’Institut histo¬ 
rique; elles ont touché à des faits appartenant à presque tous les siècles, 
depuis Père chrétienne jusqu’à nos jours. 

Si nous suivons, en effet, M. Nigon de Berty dans son remarquable 
rapport sur l’œuvre de notre président, M. Génac-Moncaut, publication 
intitulée : Histoire du caractère et de Vesprit français , depuis les temps les 
plus reculés jusqu’à la Renaissance , nous rencontrerons, d’âge en âge, 
des manifestations de la vie de nos ancêtres; nous les montrant, en 
toute circonstance, avec leur nature franche, loyale, mobile, impression¬ 
nable, avec leur esprit vif, léger, expansif et frondeur. 

M. Génac-Moncaut nous a retenus, plus particulièrement, l’année 
dernière, au sein du xm° siècle ; vous avez reçu de lui un rapport et un 
mémoire qui se rattachent à ses études favorites. 

Après avoir entendu. Messieurs, la justification de l’origine du chant 
de la Croisade (Gansos de la Croxada), poème renfermant plus de 
9,578 vers, et qui n’est autre chose que le récit de la guerre des Albi¬ 
geois, vous n’avez pu mettre en doute la véritable nationalité de Guilhem 
de Tudela f l’auteur de ce chant historique. 

Le mémoire intitulé : Les jardins du roman de la Rose comparés à ceux 
du moyen Age est devenu, pour M. Génac-Moncaut, l’occasion de nous 
dépeindre les vergers du palais de Tafalla, construits, en 1416, par les 
rois de Navarre. 

Les vestiges de ces jardins, visités par notre président, lui ont permis 
de restituer, avec fidélité, les créations de Guillaume de Lorris et nous 
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donnent, k eêéé fie la fiction poétique du rdman delà Rom, fa des¬ 
cription réelle et fort curieuse de l'aménagement de» jardins princiers 
au moyen âge et l’énumération do leurs produits' afroltipies et déjà très- 
variés. 

Ils ne ressemblaient guère aux heureux habitants des jérdins du 
roman de la Rose, «es paysan» do t’Anjod qui se débattaient, vers la 
même époque, contre les rigueurs du droit de tierçag» ou de sépulture; 

M. Foi lie* tous a raconté, avec cette brièveté moovementée qui est un 
des mérites do son talent, on quoi consistait ce prélèvement funéraire, 
pour quelles causes H était exigé, pur qui il était poumuiri, et comment 
les courageuses revendications d’un m a ghittra ty ThibmU-LeorauH , juge 
ordinaire d’Anjou pour le roi Charles YI, obtinrent du parlement- dé 
Paris, le 22 août 1402, l’afoofctiort de cette- onéreuse servitude. 

Ce- rapport voué donnait le compte rendu de l’étude complète faite 
par notre collègue, M. Panrôt cT Angers-, concernant ce droit do 
tierçaye, qui pesai lourdement s«r la province dont il est originaire. 
L’institut historique suit avec intérêt M. Parmi dan» ses recherches et il 
applaudit à cette heureuse alliance de l’histoire et des-arts-. 

Une notice de M. Ernest Breton sur unU-cdrle nautique du xit* tiède 
découverte par netra-savant collègue, M. le professeur Giuseppe de Lqca 
de Naples, vOma rappelé KéCat du- commette maritime à cette époque 
sur les bords de- F Atlantique et de IaMéditecrOnée. 

Quittons IL de-Luea-au* échelles du Levant pour suivre M, de Belle- 
combe aux- Indet Orientales où’ il- va- noue raconter lu biographie inédite 
du sultan de Delhi, Scher-Schah, qui rivait en 1346'. 

Des mepveilles de l’Orient aux récits mystérieux, la-distance «St moins 
grande que du royaumedeLahore-à Paris; aussi pouVons-irouB pénétrer, 
sans que la transition soit- trop brusque, avec le- même auteur, dans- les 
cachots- de- bu Bastille pour lèrtr demander compte - dusecreteftehésous 
1 » légende do l’homme a» masquede fer. 

M. de-Beiteeomfce- croit k ueemysiifieation! 

D’autres écrivains- contemporains poursuivent 1 , en ce moment même, 
la recherche de ce problème ; le dernier mdttt’estpas connu-; les érudits 
de noejeurs peuvent-inscrire ;«h tête-de leurs monographies sur l’homme 
an -masque de-fer, le inot d’Horace : 


« Adhuc sub judice lis est. » 

Vous avei quitté sans regret, le spectacle des détentions arbitraires et 
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non régulièrement contrôlées pour assister, en 1607, avec le mémoire de 
M. Folliet, à la fondation de l’Académie Florimontarne de Savoie. 

Les grandes et sympathiques figures de François de Sales, le plus 
aimable des saints, du président Antoine Favre, rédacteur du Code 
Fabrien, d’ Honoré d’Ureé, l'auteur de ? Attirée , tous membres et fonda¬ 
teurs de l’Académie FlorimOntane, vous ont été retracées avec exactitude 
et finesse par notre assidu et très-utile collaborateur. 

11 nous permettra de mentionner, sans y insister, pour ne pas tomber 
dans des longueurs, parmi tes nombreuses lectures qu’il vous a faites, 
l’année dernière, le compte rendu sur les travaux du congrès de statis¬ 
tique tenu à Florence (1867), analyse présentée par M. le docteur Trom- 
peo; le mémoire relatif aux réformes à introduire dans l’enseignement 
de la médecine par le professeur Louis del Punta, enfin Fessai histo¬ 
rique : les Hérétiques dr 'ItaHe, de notre collègue, HT. César Càntu, dont 
la renommée vient de recevoir & l’Académie française une nouvelle 
consécration de la bouche d’un illustre historien (1). 

Vous avez pénétré, Messieurs, dans te xvm* siècle, avec M. Barbier : 
Quelle était l’attitude de la magistrature française au commencement de 
cette époque troublée, livrée aux agitations et à l’incertitude générale 
des âmes. 

Cet esprit de conduite peut être personnifiédanslà physionomie dé Pierre 
Gilbert de Voisins, avocat général' au parlement de Paris. L’apprécia¬ 
tion que porte sur ce personnage politique M. te conseiller à la Cour de 
cassation. Barbier, est empreinte de la doublé autorité que lui donnent 
et ses fonctions d'e magistrature et son caractère personnel. Ce jugement 
peut se résumer ainsi : « Pierre Gilbert de Voisins se maintint fermement, 
» nous dit M. Bàrbier, à égale distance de toutes tés exagérations, qu’elles 
» fussent nées du souffle ultramontain ou de l’esprit factieux. » 

Cette étude tiendra largement sa placé déns là galerie judiciaire ouverte 
par notre collègue et dont plusieurs' portraits vigoureusement tracés 
sont déjà passés sous vos yeux. 

flf. lé comte Reinhard est venu, à son tour, vous entretenir delà fin 
dé ce siècle, le xvm 8 , ‘qui débutant au point dé vue politique sans prin¬ 
cipes et sans volonté pour le bien, finit dans la révolution malgré lés 
meilleures intentions d'ùn roi, victimè d'un si triste héritage. Le mémoire 
de M. le comte Reinhard sur l'ouvrage de M'. d’Ameth de Vienne, repro- 
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duit ou analyse des correspondances intimes contenues dans cette publi¬ 
cation, et échangées entre les princes de la maison d’Autriche. 

Ces lettres sur l’état des esprits en France, quelques années avant 
1789, sont curieuses et vraies. 

La cour et la ville, le roi, la reine, les ministres, les courtisans, y sont 
jugés avec une sûreté d’appréciation, une exactitude de pressentiment 
trop justifiées par les événements. 

Nous entrons, Messieurs, dans l’histoire contemporaine avec les 
nombreux comptes rendus présentés sur les travaux des académies et 
sociétés d’arts et belles-lettres de province et de l’étranger qui correspon¬ 
dent avec vous. — Ces sociétés sont au nombre de soixante-six, et nous 
devons des remercîments à MM. de Bellecombe, Carra de Vaux, Fol- 
liet, Masson, Paringault, Renzi, Rossignol et Vavasseur, qui ont pris le 
soin d'analyser les travaux de ces savantes compagnies. 

11 faut mentionner encore, comme appartenant à cet ordre de 
comptes rendus : la doctrine du code pénal d’Italie par M. Ghirelli, subs¬ 
titut du procureur du roi à Naples, et le discours prononcé à l’audience 
de rentrée de la cour de Poitiers par M. l’avocat général Camoin de 
Vence sur les institutions démocratiques. Ce rappel nous permet d’adres¬ 
ser à notre collègue, que nous voyons maintenant trop rarement, un 
salut amical dont il voudra, nous l’espérons, nous accuser réception en 
nous envoyant un de ces solides mémoires dont nous n’avons pas perdu 
le souvenir. 

L’histoire ancienne et l’histoire générale n’ont pas trouvé leur place 
dans la revue chronologique que nous venons de parcourir si rapidement, 
mais elles ont été trop brillamment représentées pour que nous les pas¬ 
sions sous silence. — Citons : le mémoire bien médité de M. Marcello 
Ranzi sur la politique des Romains, l’étude ingénieuse et séduisante de 
M. Tissot sur les alluvions et les phénomènes d’enfoncement de la vallée 
du Nil; lerappport de M. Paringault sur l’ancienne législation des cultes 
par M. Nigon de Berty, lecture qui avait pour vous, Messieurs, le double 
mérite de réunir & l'attrait de données historiques et juridiques trop peu 
connues, les noms d’un auteur et d’un rapporteur également chers à 
notre Société. 

Quatre travaux complètent cette liste. La description du château fort 
de Mont-Aiguillon en Champagne, le récit de sa prise par les Anglais en 
1424 et son histoire depuis cette date jusqu’à nos jours, par M. l’abbé 
Boitel. — La notice sur les rapports de l’Italie avec diverses nations par 
M. Sugana. —Le livre de M. P. Lacroix sur les gouverneurs de la ville de 
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Cognac depuis le xi* siècle jusqu’à 1789. —Enfin, la notice historique 
pleine de curieux détails sur la chapelle du Sabar à Tarascon, par 
M. Morel. 

Votre 4 e classe, dont la spécialité est l’histoire des beaux-arts, a fourni 
vaillamment son contingent de travail sous la conduite de son président, 
M. Ernest Breton, qui sait instruire d’exemple. Elle vous a donné les 
productions suivantes : Étude complémentaire de M. Ranzi sur un 
mémoire précédemment publié par M. Marcelin : la Basilique de Saint- 
Pierre de Rome. 

Le traité de M. Albrespy : influence de la liberté, des idées religieuses 
et morales sur les beaux-arts. 

Philosophie des beaux-arts par M. Sutter; rapporteur : M. Rossignol. 

Les beaux-arts italiens à l’exposition universelle parM. Ranzi, rapport 
de M. Ernest Breton et la traduction par le même auteur de la descrip¬ 
tion d’un fac-similé de la paix de Matteo Dei, communication du comte 
Vimercati Sozzi. Ajoutons l’analyse dudit cours lu à l’académie Tibérine 
de Rome par Mgr Borgnana sur la grandeur, la décadence et la renais¬ 
sance de cette cité au point de vue des monuments et de l'édilité. 

Les études biographiques n’ont pas été, non plus, négligées par vous 
en 1868. 

Nous trouvons de M. l’administrateur Renzi une notice très-complète, 
intitulée : François Salfi, continuateur de l’histoire littéraire d’Italie, 
commencée par Ginguené. Cette étude, pleine de curieux détails, ana¬ 
lyse l’histoire littéraire de l’Italie au xvu 6 siècle, particulièrement traitée 
par Salfi. — M. Berry nous a donné la suite de ses patientes investiga¬ 
tions sur les familles consulaires romaines. — Avec M. Citadella de Fer- 
rare, vous avez assisté à l’histoire delà noble descendance des Savonarola. 

M. le professeur Greco vous a fait parvenir son discours sur Gravinà, 
philosophe et jurisconsulte. 

MM. Foulon et Depoisier ont retracé la biographie du savant abbé 
Badiche, qui vous donna tant de preuves d’érudition, et de l’astronome 
Calandrelli ; vous avez aussi trouvé avec plaisir, dans les portraits con¬ 
temporains de M. Félix Ribeyre, une notice concernant M. Achille 
Jubinal, secrétaire général honoraire de votre Société, député au corps 
législatif. — Avant de terminer cette section, consacrée aux biographies, 
M. Barbier me permettra de le remercier personnellement du rapport 
qu’il a bien voulu présenter sur les grands inventeurs dans les sciences, 
les arts et l’industrie. 

Comme tous les ans, la poésie a reçu les hommages de MM. de Saint- 
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Albin, qui vous a raconté dans la séance publique de 1808 une spiri¬ 
tuelle anecdote de cour d’assises, M. Masson nous a dépeint le comique 
désappointement d’un exproprié trop exigeant, épisode d'histoire con- 
• temporaine^M- Carra de Vaux, avec un tact qui ne peut être méconnu, 
a fait oeuvre de poète en choisissant dans l’Ode à Bernard dePalissy, par 
M. Léon Hilaire de Toulouse, les passages qui pouvaient être insérés 
dans votre journal, — M. Barbier vous a communiqué U traduction en 
vers français des tragiques grecs, oeuvre de M. Masson.-—Vous nommez, 
en même temps que moi, M. Clovis Michaux, dont je viens de rappeler 
les beaux vers, il y a quelques instants. 

Cette énumération de vos travaux touche à sa fin ; elle serait, sans 
doute, trop détaillée, si ce n'était un devoir de n’omettre aucun de ceux 
qui, de loin ou de près, apportent leur concours à l’œuvre commune. 

Vous êtes ici. Messieurs, en ce moment des maîtres de maison et je ne 
crois pas méconnaître vos désirs en adressant un accueil cordial et sym¬ 
pathique aux écrivains, vos collègues, que vous avez, par le scrutin 
admettant l’insertion de leur œuvre, jugés dignes d’inscrire leurs noms 
à côté des vôtres sur la liste de vos publications. 

Mais il est un dernier devoir qui ne peut sortir de votre souvenir : 
je veux parler du pieux hommage réclamé par la mémoire des membres 
dont nous avons eu, tout récemment encore, à déplorer la perte. 
À quelques jours d’intervalle, vous avez pris le deuil de deux collègues 
qui portaient à l’Institut historique une affection toute particulière et, 
disons-Ie, notre Société les payait de retour. J’ai nommé M. le docteur 
Martin de Moussy, et M. de SaintrJulien. 

Vous avez encore sous les yeux cette noble figure du docteur Martin 
de Moussy ; vous te voyez venir prendre sa place assidue à vos séances; 
sa haute stature, sa belle tête ombragée d’une épaisse chevelure atti¬ 
raient tout d’abord les regards sur sa personne. Le calme et l’autorité de 
sa parole révélaient un homme maître de lui et plein d’expériencç. C’est 
qu’en effet, M. de Moussy avait été mêlé à des événements bien capables 
de mûrir le jugement et de fortifier te caractère. 

Longtemps retenu par ses investigations d’histoire et de géographie, 
dans les Amériques du Sud, il avait assisté aux luttes politiques qui ont 
si longtemps divisé et qui divisent encore les républiques de ce pays. — 
L’ouvrage considérable qu’il publia sur la confédération Argentine et les 
contrées voisines, ne tarda pas à le placer au rang des voyageurs les plus 
estimés et lui valut la croix de la Légion d’honneur^ 


Digitized by Google 



— 111 — 


Vous téniezM. ta doctetr Martin de Moussyen grande considération 
et vos sincères regrets accompagnent sa mémoire. 

M. de Saint'lulie», lai aussi, avait passé la meilleure part de son exis¬ 
tence hors de son pays; professeur de littérature à Saint-Pétersbourg, 
honoré de la bienveillance de l’empereur de Russie, il avait oonsaeré son 
talent & traduire les ehefe-d'œuvre de notre langue. Voua l’avez connu 
seulement dans ces derniers temps, lorsqu’il était revenu chercher à 
Paris, près des siens, un climat plus doux, impérieusement réclamé par 
l’état de sa santé; mais ce peu de jours avait saffi poor vous révéler 
tout ce qu’il y avait de goût délicat, d’urbanité, de bonne et vieille cour¬ 
toisie française dans cet esprit distingué. H Venait à peine de vous offrir 
un bel ouvrage illustré, renfermant le fruit de ses voyages accomplis en 
Russie, lorsqu’il fut presque subitement enlevé à ses chères études. 

Un dernier hommage est attendu de vous, Messieurs ; mais la gloire 
vers laquelle il s’élève brille d’un tel éclat que j’ose à peine i’entrevoir, 
tant elle relègue dans l’ombre tout effort tenté pour la célébrer. 

M. de Lamartine fut un des premiers fondateurs de l’Institut historique ; 
son génie conservait un bienveillant souvenir à cette création de sa jeu¬ 
nesse. — Peut-être, dès le début de sa vie que la fortune devait, tour à 
tour, eombler de ses dons, accabler de ses rigueurs, un secret pressenti¬ 
ment lui disait-il que l’histoire, le vengeant de sa mortelle destinée, ins¬ 
crirait trois fois son nom : sur la liste des grands poètes, des grands 
orateurs, des grands citoyens. 

La mission que Vous m’avée confiée, Messieurs, est remplie; heureux 
si j’ai montré que la marche de vos travaux ne s’est pas un instant 
ralentie, et que vous avea conservé, avec le respect des existences labo¬ 
rieuses et dignes, le culte des grandes reno mm é e s, 

G. Dësclozières, 

StnVuir» gékdrat. 


COMPTE-RENDU 

De la séance publique annuelle de l’Institut historique de France, dans la 
salle de l’hôtel de la Société d’encouragement, rue Bonaparte, 44, le 
25 avril 1869. 

La séance est ouverte à une heure et demie précise par la lecture d’un 
mémoire de M. Cénac-Moneaut, président, ayant pour titre : 

Les raooitis ses études au dix-neuvième siècle. 
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Travailfort sérieux et très-applaudi, qui se trouvant en tête du journal, 
sous les yeux du lecteur, nous dispense d’en faire l’analyse. 

Cette lecture est suivie par celle du compte-rendu des travaux exé¬ 
cutés par l’Institut historique pendant l’année 1868, et mis en relief par 
son secrétaire général, M. Joret-Desclosières. La variété de ces travaux 
et leur importance ont été exposées par M. le secrétaire général, avec 
beaucoup d’esprit et d’impartialité. Nous nous dispensons également de 
faire l’analyse d’un travail qu’on peut lire à la suite de celui de M. le 
président, dans cette livraison. 

Tous les autres travaux lus dans cette séance, sont divisés dans le pro¬ 
gramme en deux parties dans l’ordre suivant : 

PREMIÈRE PARTIE 

I. Jeanne la Folle , par M. de Pongerville, de l’Académie française. 
— La lecture de ce charmant morceau a été faite par M. Barbier, et il 
a obtenu un grand succès. Son auteur, M. de Pongerville, est connu par 
ses vers comme par sa prose; on connaît parfaitement sa brillante tra¬ 
duction de Milton, son Enéide de Virgile et tant d’autres ouvrages 
demeurés célèbres ; son nom rappelle ce beau poème de la nature des 
choses , de Lucrèce qui, grâce à lui, est devenu un poème français. 

On doit à M. de Pongerville des travaux historiques d’une grande 
exactitude de détails, mais il a aimé partout à se donner une plus libre 
carrière dans des morceaux détachés où l’histoire s’unit tellement à la 
poésie, que la vérité historique y prend tout l’attrait de la légende : 
on retrouve dans ces morceaux non-seulement le goût de l’art antique, 
mais cette brillante imagination qui sait animer et colorer toutes choses. 

Tel est le sujet de Jeanne la Folle , de la folle par amour et par déses¬ 
poir d’amour. Il n’est peut-être pas dans l’histoire de situation plus sai¬ 
sissante et qui demandât un pinceau plus léger et plus fin. 

Ce n’est point ici de la prose poétique comme on en fit tant autrefois, 
c’est-à-dire une suite de vers sans rime ou de phrases lourdement char¬ 
gées d’épithètes. C’est toujours l’histoire, mais l’histoire augmentée, 
agrandie par la peinture des sentiments, humains, toujours intéressants 
dans leur exaltation même. Cette peinture seule fait revivre le passé tout 
entier, car elle complète par l’étude du cœur les récits toujours un peu 
froids de l’histoire politique. Cette lecture a été bien sentie et fort 
applaudie par l’assemblée. 

II. Pompéi en 1869, par M. Breton. — La lecture de ce mémoire 
intéressant a été faite par l’auteur. Arrivé récemment de Naples, M. Bre- 
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ton a bien youlu nous faire connaître Tétât d’avancement des fouilles; 
il a passé rapidement en revue les plus récentes et donné de justes 
éloges à la création de l’école d’archéologie, établie en 1868 au milieu 
des ruines. On a entendu surtout avec un vif intérêt les descriptions des 
moulages de cadavres pompéiens, obtenus par l’ingénieux procédé dont 
le commandeur Fiorelli est l’inventeur. Cette lecture a été accueillie par 
des marques d’un vif intérêt. 

III. Grégoire VII et Henri IV; une page d'Histoire du XI* siècle, par 
M. Marcello Rànzi. — Ce savant travail a été lu par notre honoré 
collègue, M. Paringault. La lutte d’un grand monarque contre le double 
pouvoir temporel et spirituel d’un pape à cette époque (xi e siècle) ne 
pouvait pas être douteuse, le premier a dû succomber ; mais sans entrer 
dans ces détails, il nous a semblé que le public s’est plutôt livré à des 
réflexions sur l’analogie qui existe entre la question du XI e siècle et celle 
d’aujourd’hui? Ce qui est certain, c’est que ce travail historique de 
M. Marcello Ranzi est très-intéressant et apprécié par les amis de la 
science historique. 

IV. Les Jurandes et Maîtrises, par M. Vavasseur, avocat à la Cour 
impériale. — L’auteur a lu lui-même son œuvre; il continue toujours 
ses recherches historiques sur l’association à toutes les époques et sous 
toutes les formes. Il y a deux ans, il nous avait entretenu de curieuses 
associations faites au moyen âge entre les serfs de mainmorte. Cette 
année il s’est occupé des maîtrises et des jurandes. Après avoir indiqué 
l’origine romaine des corporations d’arts et métiers, il a dépeint dans 
une esquisse rapide et colorée, les excès qui étaient résultés de ce 
régime poussé jusqu’à ses dernières limites. Il nous a raconté les péripé¬ 
ties d’un progrès suscité au siècle dernier par la corporation des maitres- 
barbiers-perruquiers-baigneurs-étuvistes de Paris, aux coiffeurs des 
dames. Ceux-ci avaient développé leurs arguments dans un mémoire 
dont M. Vavasseur reproduit quelques passages, et qui semble, à .la vi¬ 
vacité et à l’élégance du style, échappé à Tune des plumes les plus spi¬ 
rituelles du temps. 

Une particularité très-remarquable et peu connue, c’est qu’à Paris, 
certains quartiers, l’enclos du Louvre, l’enclos du Temple et le faubourg 
Saint-Antoine, le faubourg volcan, suivant l’expression de Tauteur, 
étaient soustraits au régime des maîtrises et jouissaient de la liberté du 
travail. 

Plusieurs passages de cette étude de M. Vavasseur ont provoqué un 

TOME IX, 4 ° SÉRIE. — 413 * LIVRAISON. — AVRIL 1869 . 8 
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rire général et approbatif de l'auditoire et des applaudissements. 

V. Ün convoi nocturne en 4436(1), poésie par M. Clovis Miciaîjx. 

DEUXIÈME PARTIE 

I. Valerius Caton, par M. Patin, de l’Académie française. — M. Patin 
donne lecture d’une notice sur la vie et les ouvrages de Valérius Caton, 
ce grammairien poëte, dépouillé de son patrimoine au temps de Sylla, 
comme Virgile au temps d’Octave, et qui dans ses Dirœ, longtemps attri¬ 
buées à Virgile, dans cette rude, mais parfois élégante et heureuse 
expression de son indignation et de son désespoir, a, par d’heureuçes 
inspirations bucoliques et amoureuses, devancé, annoncé le chantre des 
douleurs de Mélibée, de Mœris, et de la passion de Gallas. 

Cette lecture, écoutée avec le plus vif intérêt, a été unanimement 
applaudie par l’auditoire. 

IÏ. Aspasie et Barnave , dialogue d'outre-tombe, par M. Barbier. — Ce 
dialogue a été lu par l’auteur. Entre la femme célèbre, dit-il, qui par 
son esprit, autant au moins que par sa beauté, eut une influence con¬ 
sidérable sur les hommes et les choses de ce beau siècle, qu'on a nommé 
te siècle de Périclès, et ce jeune orateur qui sut, & la tribune de l’As¬ 
semblée constituante, lutter sans désavantage contre Mirabeau, l’entretien 
roule sur l’éloquence et la politique, et les impressions qu’échangent les 
4éux interlocuteurs rappellent à P&uditoire les principaux Faits histo¬ 
riques de deux grandes époques et reflètent parallèlement les agitations 
do la société athénienne et celles de la Révolution française. 

Cette lecture a provoqué les applaudissements unanimes de l'auditoire. 

Ht. Ün Poète au xvi e siècle , par M. Folliet, avocat à la Cour de Paris. 

Ce poète, dont M. André Folliet a fait le sujet de son étude, est Maro- 
Claude de Buttet, dont les oeuvres, si l’on en excepte l’Amalthée, sont 
moins connues que le nom de son auteur. Gentilhomme savoisien, 
Marc-Claude de Buttet, né vers 1520, mort après 1586, passa la plus 
grande partie de sa vie dans les cours de France et de Savoie, et fut lié 
avec tous les beaux esprits de son temps, Ronsard, du Bellay, etc. Il y 
avait dans la vie et surtout dans les œuvres de ce rimeur et de cet 
érudit, matière à une intéressante étude ; car même après les travaux de 
M. Sainte-Beuve sur le xvi e siècle, il reste encore plus d’un sujet ouvert 
aux investigations des chercheurs. M. Folliet a comblé cette lacune en 
ce qui touche Marc-Claude de Buttet, dont les œuvres touchent de 
près à l’étude de nos origines littéraires. 

(1) be convoi delà reine de France, Isabeau de Bavière, femme deChorles VI 


Digitized by ^.ooQle 



- 115 - 

Cette lecture, faite par l’auteur, a vivement intéressé l’assemblée. 

IV et V. Ce qu'on dit et ce qn’on pense, poésieide M. Clovis Michaux ; 
et les Rm de la terre , poésie de M. Hortensias de Sawt«-Alski, conseiller 
4 la Cour impériale de Paris. — La seconde partie de la séance a été 
terminée par deux pièces de poésie. 

Nous ne pouvons mieux faire que citer les vers suivante de le pièce de 
M. Michaux. 

L'art de parler, a dit une bouche exercée 
A l'homme fut donné pour manquer sa pensée. 


Un soir, vous savourez des loisirs parfumés. 

Ayant pour compagnon vos livres bien-aimés. 

Tout entier aux douceurs de Ge commerce intime. 

Vous suivez dans son vol quelque penseur sublime. 

Ou peut-être goûtant une autre émotion, 

Vous êtes dans le feu de l'inspiration. 

Un fâcheux apparaît; turbulent personnage, 

Près de vous il s’assied, bruyant comme l’orage. 

Dans le sentier battu des trivialités 

Il vous traîne, et, sous lui lorsque vous palpitez, 

L'implacable bourreau vous vole ainsi deux heures; 

De vos rares loisirs justement les meilleures^ 

Puis, quand il part, d’un ton que démentent ses yeux; 

« Je vous ai fait , dit-il, perdre un temps précieux. » 

Aht monsieur, dites-vous , en luttant d'imposture, 

Qui perd ainsi son temps le place à grosse usure. 

La lecture de la pièce entière de M. Michaux a été vivement applaudie. 

M. de Saint-Albin a clos la séance, non pas en lisant une pièce de 
vers, mais en la récitant par cœur devant l’assemblée. Çette nouveauté, 
qui avait l’air d'une improvisation, a été accueillie par le public av$c 
des applaudissements unanimes. La séance est levée à cinq heures et 
demie. 

Le soir, tous les membres se sont réunis dans un banquet fraternel, 
dans lequel la cordialité la plus parfaite n’a cessé de régner. Au départ, 
M. le président s’est levé pour porter un toast à notre auguste premier 
protecteur ; ce toast a été couvert d’unanimes acclamations. Cette réu¬ 
nion s’est dissoute après une entraînante causerie sur la littérature et la 
poésie 1 surtout, en se disant chacun en particulier au revoir, à Vannée 
prochaine . Renzi, 

Administrateur. 

(i) Nous reproduisons ces deux pièces, l’une de M. de BeHecombe, l’autre de 
Bonnet-Belair. Voyez p. 120,127,128. 
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JEANNE LA FOLLE. 

L’altière Isabelle et le catholique Ferdinand gouvernaient les Espagnes 
avec une sorte d'éclat, relevé par la grandeur des événements accomplis 
sous leur règne. Les Maures étaient refoulés en Afrique, et le génie d’un 
génois aventureux ajoutait à la vaste domination des souverains d’Espagne 
l’empire d’un nouveau monde, Colomb leur ouvrait d’intarissables 
sources d’or ; funeste échange, il en reçut des fers. L’immense héritage 
d’Isabelle et de Ferdinand était destiné à Jeanne de Castille, leur fille 
unique, épouse de l’archiduc Philippe d’Autriche, qui né sur le trône 
des Césars, tenait sous son sceptre le Brabant et la Flandre. Jeanne, à 
qui était dévolue une grande partie des Deux-Mondes, ne voyait le 
bonheur que dans l’affection de Philippe; spirituelle et généreuse, sen¬ 
sible jusqu’à l’exaltation, aimante jusqu’à l’enthousiasme, elle se donna 
à l’archiduc avec l’abandon d’une femme tendre et naïve, qui possède 
tout dans l’objet aimé et ne vit que d’amour. Rarement une telle âme 
trouve une âme qui lui réponde. Philippe possédait les qualités brillantes 
qui justifiaient, en apparence, la passion de sa femme. Mais, ardent pour 
les plaisirs, il restait insensible à l’excessive tendresse qu’il avait inspirée. 
Ambitieux sans génie, guerrier sans talent, il cherchait des distractions 
brillantes aux tracas de sa politique aventureuse. Il semblait importuné 
de l’amour de Jeanne, et ne voyait en elle qu’une femme attentive à 
remplir ses devoirs, et qui par faiblesse en exagère l’étendue. 11 l’estimait, 
respectait ses vertus, mais il ne la payait pas d’amour. 

Après un séjour d’une année à Bruxelles, où Philippe s’abandonnait à 
tous les excès de la jeunesse et de l’absolu pouvoir, Jeanne mit au 
monde un enfant qui devait devenir, sous le nom de Charles-Quint, le 
plus puissant prince de la terre, et prouver par sa fin singulière que 
l’on peut descendre du plus haut rang à la plus humble condition sans 
perdre beaucoup. 

L’archiduc, devenu père, ne se livra pas moins à ses plaisirs effrénés. 

La tendre Jeanne, blessée jusqu’au fond du cœur, exaspérée parla 
jalousie, sentit défaillir sa raison. Philippe, importuné, sans doute, de 
ses plaintes douloureuses, la ramena en Espagne, et bientôt il retourna 
en Flandre où la guerre le rappelait. Il laissa dans Burgos la triste 
Jeanne alors enceinte. En vain le supplia-t-elle de lui permettre de l’ac¬ 
compagner ; il demeura inflexible à son touchant délire. A peine obtint- 
elle la faveur d’un dernier adieu. Elle le vit s’éloigner avec un déses¬ 
poir qui acheva d’égarer son esprit. L’épouse abandonnée ne recouvrait 
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quelques lueurs de raison que pour sentir l’étendue de son infortune. Ni 
l’enfant qu’elle portait dans son sein, ni les soins d’une cour empressée 
ne pouvaient l’arracher à ses douleurs; elle s’y renfermait tout 
entière. L’âme, dans l’extrême souffrance, se replie sur elle-même : 
« Ne me consolez pas, répondait-elle à la reine Isabelle, qui, du milieu 
de ses préoccupations ambitieuses, donnait parfois des soins à sa fille, 
ne me consolez pas, il n’est plus avec moi ; il m’oublie, ou il s’expose aux 
périls des combats, et je ne suis point à ses côtés. L’ingrat I il ne veut 
point que je meure près de lui 1 » 

Bientôt elle refusa jusqu’à la nourriture ; il fallut, pour vaincre sa 
résistance, lui parler au nom de Philippe et de son enfant dont sa vie 
était la vie. Tant que le jour durait, elle écrivait à l’archiduc. Chaque 
soir, un courrier partait pour la Flandre, chargé de lettres mouillées de 
pleurs. La nuit, elle errait sur la terrasse d’oü elle avait suivi du regard 
les pas de son mari, d’où ses adieux, si mal entendus, s'étaient échappés 
de son cœur. L’amertume de son chagrin s’augmentait sans cesse; elle ne 
pleurait plus, elle ne trouvait plus de larmes. 

Les yeux avidement tournés vers l’horizon du Nord, elle contemplait 
sous la voûte étincelante du ciel espagnol les astres que Philippe pouvait 
apercevoir. Elle l’appelait, croyait s’entretenir avec lui; elle lui 
adressait des reproches, elle se précipitait à genoux, lui demandait grâce ; 
puis s’écriait : «Il ne m’aime plus, il m’abandonne, il m’éloigne ; 
mon Dieu 1 souffrirez-vous longtemps qu’il délaisse la femme que vous lui 
avez donnée? Non! non! vous me le ramènerez, vous le forcerez de ne 
plus s’éloigner de moi I... » Souvent, de longs évanouissements succé¬ 
daient à cet état violent. On l’entraînait sur son lit, où elle ne retrouvait 
la voix que pour appeler Philippe. C’est au milieu de ces terribles angoisses 
qu’elle donna le jour à son second fils, nommé Ferdinand. Après la 
crise de l’enfantement, son premier soin fut de demander si son fils res¬ 
semblait à Philippe. « Hélas ! non, s’écria-t-elle après avoir embrassé 
son enfant, non, il ne lui ressemble pas; et qui peut lui ressembler?!» 
Les soins de la maternité n’apportèrent qu’un faible changement à son 
état cruel. 

Cependant la reine Isabelle mourut, et l’intérêt ramena l’archiduc en 
Espagne. Il était trop tard pour la malheureuse Jeanne; en revoyant 
celui qu’appelait son désespoir, elle ne manifesta que les transports du 
délire; et Philippe la relégua dans sa forteresse de Médina del Campo. La 
folie de sa femme l’humiliait sans doute ; il renferma sa honte dans le 
secret des murailles. La vanité blessée fait rougir les princes; ils ne rou- 
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gissant pat de leur cruauté. Il intorcepta une lettre qu*on était obtenue 
de la faiblesse de Jeanne, et par laquelle elle confiait à Ferdinand, son 
père, la régence des états hérités d’Isabelle. 

Philippe resserra plus que jamais la captivité de sa femme. 

Enfin, trahi par le roi d’Angleterre, malheureux dans ses projets et 
dans ses guerres, accablé de la double fatigue des intrigues et des débau¬ 
ches, le jeune et maladroit ambitieux tomba gravement malade. Le péril 
devint imminent. L’annonce de ce nouveau malheur produisit sur Jeanne 
un effet prodigieux; sa raison lui revint tout entière, elle reprit son auto¬ 
rité et vola auprès de celui que la mort disputait à sa tendresse. Sa voix, 
que le délire n’altérait plus et que l’amour animait, faisait entendre & 
Philippe des accents persuasifs qui le charmaient et lui rendaient l’espoir; 
elle ne le quittait pas un instant, le sommeil ne la surprenait jamais, 
sa constante vigilance adoucissait les angoisses du malade. Pour la pre¬ 
mière fois il semblait reconnaître tout ce qu’il possédait dans la femme 
qu'il avait délaissée. Ses regards accablés par la douleur, se remplissaient 
de tendresse dont le cœur de sa femme se repaissait avec délices. Près de 
le perdre, elle l’aimait davantage. Son amour et sa raison brillaient 
alors dans leur plénitude. Hélas ! elle ne retrouvait la raison que pour 
souffrir avec toute sa puissance, car le bonheur ne devait être pour elle 
qu’un éclair rapide. 

La mort de Philippe la replongea dans i’ablme dont elle était 
sortie. Sa démence, qui reparut avec le délire du désespoir, était 
encore plus touchante. Elle aima son mari mort comme elle l’avait 
aimé vivant. Elle affirmait qu’il ne l’avait pas quittée pour toujours : « Il 
voulait m’attendre là-bas, disait-elle, mais je l’attendrai ici; il me rejoin¬ 
dra, Dieu ne veut pas séparer ce qu’il a si étroitement uni. » Persuadée 
que le ciel et l’amour lui devaient ce miracle, elle attendit ce retour for¬ 
tuné avec un délire plus calme. Elle ne souffrit pas qu’une main étran¬ 
gère touchât les restes chéris de Philippe. Elle se chargea 6euie du triste 
soin de conserver à la mort l’apparence de la rie; quand elle eut préparé 
pour son ami le lit du repos éternel, elle le couronna de fleurs, et le fit 
exposer à la vénération du peuple. Bientôt elle ne quitta plus cette pré¬ 
cieuse relique; elle priait, pleurait, se reposait courbée sur le cercueil 
sacré; elfe le déposa dans l’appartement même qu’elle habitait : « Je 
veux, disait*elk, épier l’instant de son réveil ; loin de moi il ne s’éveille¬ 
rait pas* il ma l’a promis, mon souffle le ranimera. » Dans 9es tendres 
hattorinations, elfe avait entendu Philippe lui ordonner de parcourir les 
S&pagnes accompagnée de son cercueil ; il l’avait assurée qu’il ressaisirait 
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la vie lorsqu’elle! traverserait un Ueu agréable. Heureuse d’obéir à çette 
voix mystérieuse, elle veut qu’un nombreux et brillant cortège soit prêt 
à la suivre. 

Le lendemain, au point du jour, le corps de l’archiduc, déposé sur un 
ehar couvert de drap d’or et de velours, cheminera entre deux longues 
files de valets, porteurs de torches ardentes. A l’heure prescrite, on trouve 
la reine agenouillée auprès des restes qu’elle adore, « Venez, venez, 
dit-elle à ses officiers, le voyez-vous ici, ici même : c'est lui, revêtu de 
l’armure qui le couvrait quand il me quitta. Cette écharpe qu’il détache 
de la muraille, c’est le signal du départ ; cette épée, qui étincelle dans 
une main vengeresse, est destinée à combattre la mort. Voilà le signal i 
il me prend la main, il me guide, partons!... » A ces mots, Jeanne se 
relève, et suivie de son précieux dépôt, s’élance dans sa litière de voyage» 
Elle donne l’ordre, et le cortège s’ébranle, Elle est pâle, ses cheveux 
flottent négligemment sur ses habits de deuil, son front porte la sérénité 
de l’espérance, et son regard, qui brille, se plonge dans une mystérieuse 
contemplation. C’est dans oet appareil que cette souveraine traverse son 
vaste empire. Ce pompeux pèlerinage du délire et de la piété attire les 
avides regards des populations, qui au bruit des cloches et de l’artillerie, 
accourent sur le passage de leur reine. On la plaint, on la révère, et 
pour la première fois le délire commande le respect de la foule. On 
avançait lentement : dans tous les lieux où l’on séjournait, le corps de 
Philippe reposait dans l’appartement de la reine; avant de prendre 
quelque nourriture, avant de se livrer au sommeil, elle le contemplait 
longtemps, semblait l’interroger du regard, puis en soupirant, elle se 
répondait à elle-même : « Ce ne sera pas encore pour aujourd’hui... p 
Chaque fois que le cortège touchait au bord riant d’une rivière traversant 
«ne prairie émaillée de fleurs, une vallée parfumée de myrtes ou d’oran¬ 
gers, l’espérance animait son front; elle s’arrêtait, s’approchait du corps 
avec anxiété, et soulevant d* une main tremblante le velours qui le recou¬ 
vrait, elle murmuraitdoucement ces mots : « Te révrilles-tu?est-ce ici?... » 
Elle écoutait longtemps, se penchait sur lui, s’efforçait de réchauffer de 
son haleine les lèvres de son ami dont elle croyait hâter le réveil. < Ce 
n’est donc pas encore ici! répétait-elle en pleurant ; marchons. » 

La lutte alternative de l’espérance et de la douleur détruisait le reste 
de ses fonces; sa langueur devint extrême. On parvint à lui faire prendre 
quelque repos, et même à la persuader qu’en déposant dans un lieu 
saint le corps de son époux, le miracle qu’elle attendait s’accomplirait 
plus facilement sous l’influence sacrée du sanctuaire. 
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L’automne avait jauni les bois, et la nuit, qui tombe si rapidement 
dans cette saison de mélancolie, avait surpris la reine dans la vallée pitto¬ 
resque dePénaflor. Sur la droite du chemin, la cloche d’un monastèresé 
fait entendre. On s’arrête, et on reconnaît la célèbre Chartreuse d’Aula- 
Dei. Parmi les arbres touffus qui bordent le ruisseau, on aperçoit la lueur 
des lampes du sanctuaire qui s'échappe à travers les vitraux. Interrom¬ 
pant par intervalles le silence de cette solitude, le chant cadencé des reli¬ 
gieux, porté d'échos en échos, semblait élever leur prière jusque dans les 
cieux. Cette sombre retraite convint à la douleur de Jeanne, et les restes 
de Philippe reposèrent enfin dans les tombeaux de la chapelle. Elle 
s’arrêta plusieurs jours dans ce lieu, où elle croyait laisser plus que sa vie. 
Elle disposa tout pour y entretenir un deuil solennel. Prête à s’éloigner, 
elle apprend qu’un couvent de femmes existe non loin de la tombe 
chérie. Ce voisinage lui paraît une profanation. Philippe est aussitôt 
exhumé : elle lui destine enfin la sépulture des rois castillans. Cette 
jalousie, même dans l’empire de la mort, mêle au délire un sentiment 
exquis qu’on ne peut définir, et qui attire notre hommage involontaire. 

Épuisée par les tourments et les fatigues d’une vie errante, arrachée à 
la fois à sa pensée, à elle-même, Jeanne traîna longtemps une existence 
presque éteinte; espèce d’ombre flottante entre la vie et la mort, elle 
resta cependant sur le trône, vain simulacre du pouvoir. Ses peuples 
l’aimaient et déploraient ses malheurs. Causé par une immense infortune, 
le délire n’inspire point de mépris. On appréciait tout ce qu’il y avait 
de sublime dans cette âme généreuse, qui aurait pu verser sur le peuple 
des trésors de bonté. D’ailleurs la religion de la royauté, si profondément 
empreinte dans les cœurs, faisait respecter en elle la majesté suprême. 
Parfois Jeanne se montrait à ses sujets, donnait des audiences et recevait 
des ambassadeurs. Les factions de cette époque se couvraient facilement 
de son autorité et de celle de son fils, héritier de son empire. Ainsi par un 
étrange rapprochement, le nom de la faible Jeanne se trouvait, sur les 
actes de l’autorité, associé au nom du puissant Charles-Quint. Ce fut à 
Tordésillas, le 4 décembre 1553, que mourut la fille d’Isabelle, en léguant 
au premier prince du siècle le plus vaste et le plus riche empire de 
l’univers. 

De Pongerville (de l’Académie française), 
président honoraire de Flnstitat historique. 
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EXTRAIT DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

DU MOIS d’avril 1869 

La première classe (Histoire générale et histoire de France) sest 
assemblée le 9 avril à huit heures du soir. M. Paringault, président de la 
troisième classe, occupe le fauteuil. M. Desclosières, secrétaire général, 
donne lecture du procès-verbal de la séance précédente, il est adopté. 

— M. Renzi, administrateur, a reçu un mémoire de notre honorable 
collègue, M. de Pongerville, de l’Académie française, président honoraire 
de l’Institut historique ; ce mémoire a pour titre Jeanne la Folle , mère de 
Charles-Qnint . Ce travail, du plus haut intérêt, est destiné à la séance 
publique annuelle du 25 avril. 

La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence ; le procès-verbal de 
la séance précédente est lu et adopté. 

Le rapport de la commission chargée d'examiner les titres de M. l’abbé 
Robecchi, candidat présenté par Mgr Cerri et M. Renzi, est déposé sur lè 
bureau; M. Breton, rapporteur, en donne lecture à la deuxième classe. 

M. le président invite les membres de cette classe à passer au scrutin, 
et M. Robecchi est admis comme membre correspondant, sauf l'appro¬ 
bation de l’assemblée générale. 

M. Renzi annonce à l’assemblée une nouvelle perte que l'Institut his¬ 
torique vient de faire dans la personne de M. de Saint-Julien, notre 
honorable collègue de la deuxième classe. L’administrateur réuni aux 
membres de la famille a assisté aux honneurs funèbres qu'on lui a ren¬ 
dus. L'assemblée exprime ses regrets par la voix de son président ; une 
notice nécrologique sera imprimée dans notre journal. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiques , mathématiques , 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour sous la même 
présidence. M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente; il est adopté. 

M. Quetelet, secrétaire perpétuel de l’Académie royale des sciences, 
des lettres et des beaux-arts de Belgique, envoie à l’Institut historique 
deux volumes contenant les travaux de la savante Académie. M. Desclo¬ 
sières est nommé rapporteur. 

L’Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbourg envoie égale¬ 
ment à notre Société les bulletins de ses travaux. M. Ranzi est chargé 
d’en faire un rapport. 
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La quatrième classe (Histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente est lu et adopté. 

M. Rabut, professeur de dessin, officier d'académie, offre à l’Institut 
historique un album intitulé : Habitations lacustres de la Savoie. M. Breton 
est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle les lectures suivantes ; 

1° Jeanne la Folle, mémoire par M. de Pongerville, de l'Académie 
française. M. Barbier, en l’absence de l’auteur, donne lecture de cette 
étude historique du plus grand intérêt ; elle a été inscrite à l’ordre du 
jour de la séance publique. 

M- Clovis Michaux lit une charmante poésie, ayant pour titre un Convoi 
nocturne en 1435, ou le convoi d'une reine de France, Isabeau de Ba¬ 
vière, femme de Charles VI. 

Cette lecture est destinée A U séance publique, 

Aspasie et Barnave, dialogue d'outre -tombe, est le titre du mémoire 
queM. Barbier a lu A l’assemblée; cette lecture, écoutée avec le plus vif 
intérêt, a été destinée A la séance publique. 

Enfin, la lecture du mémoire de M- de Bellecombe sur Vorigine des 
croisades, est commencée par M. Barbier, en l'absence de l’auteur ; mais 
l’heure étant avancée, la continuation de cette lecture est renvoyée A la 
réunion prochaine. 

La séance est levée A onze heures. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE — SÉANCE DD 30 AVRIL 1869. 

La séance est ouverte A huit heures et demie ; M. Clovis Michaux, pré¬ 
sident de la deuxième classe, occupe le fauteuil de la présidence en 
l’ahseace de M. Cénac-Monoaut, président. M. Desdoaière, secrétaire 
général, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; U est 
adopté. 

Parmi les livres queM. Renti, administrateur, a mis sous les yeux de 
l’assemblée, il y a le catalogue de livres, des cartes géographiques .et 
vues de Venise et de ses environs, dont on fera mention dans le journal ; 
notre honorable collègue M. Nicolas, drogman de la mission de F rance A 
Téhéran (Perse), olîra A 1’Inetitut historique un ouvrage intitule le Houston, 
poème persan de SA Edi, traduit par lui de l'original. M. Miohaux 
(Clovis) est nommé rapporteur. 
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Le recueil des publications de la Société harraise d'études diverses 
est offert à l'Institut historique; M. Desctosières est nommé rapporteur. 

On communique à rassemblée une lettre de notre honoré collègue, 
M. Lucy, adressée à M. Renzi, par laqueNe il lui annonce l’acquisition 
que la Société scientifique et littéraire d’Àlais a faite des grottes de 
Durfort, pour les livrer à l’étude de l’àge de pierre. 

M. Folliet donne lecture du rapport de la commission chargée d’exa¬ 
miner les titres de M. Emmanuel Délia Rocea, candidat présenté par 
MM. Sala et Renzi. Ce rapport est lu à la première classe, qui s’est 
constituée pour entendre cette lecture; le candidat est admis ensuite par 
le scrutin, comme membre correspondant de la première classe. L’assem¬ 
blée générale approuve ensuite cette admission. 

Un autre candidat, M. l’abbé Robecchi, candidat présenté par 
MgrCerrietM. Renzi, a été admis par la deuxième classe comme membre 
correspondant, à la suite d’nn rapport favorable lu dans la dernière 
séance, par M. Breton, rapporteur. En conséquence, t’assemblée géné¬ 
rale approuve par le scrutin cette admission. 

L’ordre du jour appelle la lecture du mémoire de M. le comte 
Reinhard sur les publications de M. d’Ameth (2** partie). M. Barbier 
donne lecture de ce mémoire; mais l’heure étant avancée, on a renvoyé 
la lin de cette lecture h la prochaine réunion. 

La séance est levée à onze heures. Renzi, 

Administratmr. 


CHRONIQUE 

NOTICE BIOGRAPHIQUE 6UR JEAN-LOUIS JÀOQUEMIN 

L’Institut historique a bien voulu me charger de lui faire connaître 
la vie et les travaux d’un collègue qui a parcouru sa laborieuse carrière 
loin de nous; ce regrettable et savant confrère est M. Jean-Louis Jao- 
quemin d’Arles, membre correspondant de la quatrième classe: sa vie 
est celle du véritable homme de bien ; ses travaux sont ceux d’un 
archéologue éminent. 

Issu d’une famille honorable qui s’était fixée en Provence au com¬ 
mencement du xvm* siècle, Jean-Louis Jacquemin naquit à Arles le 
11 juillet 1737. Placé d’abord sous la direction de son aïeul maternel, 
Noël Arnaud, professeur d’éloquence à Avignon, le jeune Jacquemin 
commença dans cette ville de solides études classique* qtfü termina au 
collège d’Arles. Deux brancbes des connaissances humaines enrent pour 
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lui le plus grand attrait: l’archéologie, à laquelle l’initièrent les ou¬ 
vrages de Spon, de l’abbé Barthélemy, deMorelli, de Aîontfaucon, et 
les sciences naturelles, qu’il cultiva avec l’ardeur la plus vive pendant un 
séjour qu’il fit à Genève de 1816 à 1821. Ces cinq années furent rem¬ 
plies par de longs et pénibles voyages, faits par notre collègue avec les 
hommes les plus distingués de la Suisse, tels que le docteur Rlayor, 
Goindet, Deluc, Necker, de Saussure et le générai Dufour. 

Arrivé à Paris à l’âge de vingt ans, Jacquemin devint l’ami de plu¬ 
sieurs savants et notamment du professeur Achille Richard, qui le pria 
de lui venir en aide dans la mise en ordre des précieux herbiers de 
M. Benjamin Delessert. Quelle belle occasion pour un savant de vingt 
ans de se fixer à Paris I Jacquemin, dit un de ses biographes, M. Billot, 
auteur d’une Notice intéressante sur Jacquemin , sa famille et ses œuvres, 
n’y songea même pas ; « il avait séjourné en Suisse pour s’instruire ; 
» il s’était dirigé vers la capitale pour achever de remplir son trésor; 
» il préférait à Paris les splendeurs éteintes de sa cité, les souvenirs de 
» son berceau, et le beau soleil de sa Provence, » cette gueuse parfumée , 
ainsi que l'appelait M me de Sévigné. Rentré à Arles en 1822, Jacquemin 
s’allia à une ancienne et honorable famille et succéda à son père dans 
la profession de pharmacien qu’il a exercée jusqu’en 1866. 

Au moment où Jacquemin venait se fixer à Arles, commençait pour 
cette ville une sorte de renaissance et une ère d’études historiques du 
plus grand intérêt. 

L’état des connaissances archéologiques dans Arles, cette Rome des 
Gaules, se réduisait, il y a trente ou quarante ans, dit M. Billot, au peu 
qu’en avaient conservé les traditions, c’est-à-dire qu’on ne savait sur 
les vieux édifices de la cité que peu ou rien qui valût la peine d’en 
parler. Un homme dont le souvenir est resté cher aux Artésiens, M. le 
baron Laugier de Chartrouse, maire d’Arles, eut la noble et profonde 
pensée de tirer de l’oubli les chefs-d’œuvre de l’art antique que possé¬ 
dait la vieille cité : de grands travaux furent exécutés, et Jacquemin, 
nommé en 1829 premier adjoint de M. de Chartrouse, devint l’historien 
de ces majestueuses ruines qui attirèrent à Arles tous les savants et les 
curieux de l’Europe. 

Indépendamment d’une Histoire d'Arles depuis les temps les plus re¬ 
culés jusqu'à nos jours qui forme plus de dix volumes et qui est restée 
manuscrite, trois ouvrages principaux ont été publiés par M. Jacquemin : 
le Guide du voyageur , en 1835, la Monographie de F amphithéâtre d'Ar¬ 
les, 2 vol. in-8°, en 1845, et la Monographie du théâtre d'Arles, 2 vol. 
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in-8°, en 1863. D’autres travaux remarquables, quoique de moindre 
importance, sont signalés par M. Billot à la p. 20 de sa Notice. Jacque* 
min, travailleur infatigable, mais n’ayant jamais travaillé que par goût, 
ne songeait pas à produire. Les beaux livres, les savants mémoires 
sortis de sa plume et accueillis avec tant d’honneur par la plupart des 
sociétés savantes de l’Europe, dit M. Rame dans le journal d’Arles, le 
Forum , du 28 juin 1868, furent écrits derrière la vitrine d’une phar¬ 
macie, sur une petite table, maculée d’eucre, toute sillonnée par le 
tranchant du canif ou du grattoir. 

Le Guide du voyageur , dans lequel une critique sévère désirerait un 
peu plus d’ordre et une classification mieux ordonnée, fut, à son appa¬ 
rition, une véritable révélation ; c’est une de ces œuvres qui joignant à 
la science la chaleur du style, charment en instruisant. 

La Monographie de l'amphithéâtre d y Arles a été jugée par les archéo¬ 
logues les plus compétents : « Un pareil ouvrage, a dit M. Loandre 
» aurait suffi, il y a trente ans, pour ouvrir à celui qui l’avait fait, les 
» portes de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres; » Ce livre, a 
dit, dans un rapport que vous n'avez pas oublié, notre honorable col¬ 
lègue M. Ernest Breton, ce livre, « histoire la plus complète des amphi- 
d théâtres depuis leur origine, offre une lecture bien plus instructive et 
» bien autrement attrayante que le fameux traité des amphithéâtres de 
» Juste Lipse lui-même; » enfin, M. Mérimée, dans un rapport au 
Comité des arts et monuments, déclarait que cette monographie c< attes- 
» tait de la part de son auteur une connaissance des plus parfaites des 
» mœurs et des usages des anciens. • 

La Monographie de Vamphithéâtre d’Arles, fruit de vingt années de 
recherches et d’études, offre un tableau de la littérature grecque et ro¬ 
maine et une description des jeux scéniques de Rome du plus grand 
intérêt. M. Billot considère ce livre comme le chef-d'œuvre de Louis 
Jacquemin. 

Les études historiques de notre savant et regretté collègue ne l’em¬ 
pêchèrent pas de prendre la part la plus active à l’administration de la 
ville d’Arles: successivement adjoint au maire, membre du conseil mu¬ 
nicipal, administrateur des hospices, du bureau de bienfaisance et du 
collège, son zèle n’a jamais fait défaut à ses concitoyens. Membre de 
l’Académie des Arcades de Rome et de plusieurs sociétés savantes, cor¬ 
respondant du ministère de l’Instruction publique et officier d’académie, 
M. Jacquemin a été élu membre correspondant de la quatrième classe 
de l’Institut historique. 
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Atteint d’une maladie violente et rapide dont ses eonneteaaoces mé¬ 
dicales no hû permettaient pas de se dissimuler la gravité, Jean-Louis 
Jaequeœin est mort en chrétien convaincu, le dimanche 21 juin 1868, 
laissant aux Avlé&ienst à côté de travaux scientifiques de premier ordre, 
le souvenir du caractère le plus noble et le plus pur. 

Eai. Gauthier la Chapelle, 

DMBtkre cto la S* «lasse. 


PLATON ET LES ABEILLES 

FABLE. 

Dans un beau jardin de la Grèce, 

Un enfant plein de gentillesse, 

Au coloris frais et vermeil, 

Dormait aux rayons du soleil. 

Autour de son berceau voltigeaient des abeilles, 

L’une d’elles, sensible à l’éclat de l’enfant, 

Fut se poser sur ses oreilles; 

Puis quelque peu s’enhardissant. 

Sans réveiller le poupon qui repose 
Vint se fixer sur sa bouche de rose. 

La mère survenant, l’abeille vers le ciel 
Reprit son vol et son voyage 
Après avoir laissé son miel, 

Gomme trace de son passage. 

A ce sujet, l’oracle consulté 
Répondit que l’enfant, d’une noble éloquence 
Quelque beau jour serait doté 
Le fait justifia la science 
Des sibylles et de Chiron ; 

L’enfant fut le fameux Platon ; 

L’éloquence, Messieurs, est le but de nos veilles, 

Le soleil de la gloire a pour nous les rayons, 

Si nous ne sommes des Platons 
Soyons tout au moins: des abeilles. 

A. de Bellecohbe. 
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LE RIJHEUR CORRIGÉ 

Couplets lus par M. Paringault, président de ta 3 m * elasse, au banquet 
annuel de l’Institut historique de France, le 25 avril 1869. 

Air du Vaudeville de Gusman d'Alfarache (1). 

Vous qui jadis de la métromanie 
Etiez atteint et possédé, pourquoi 
Depuis longtemps votre Muse bannie 
Est-elle muette et se tient-elle coi? 

— C’est que, Messieurs, je n’ose rien vous dire. 

Voilà pourquoi, guéri de mes travers, 

Je ne mets plus de cordes à ma lyre. 

Voilà pourquoi je ne fais plus de vers. 

Peut-on oser, f esprit calme et tranquille, 

Rimer devant les versificateurs 
Dignes d’avoir Patin et Pongerville (2) 

Pour Présidents ? À de tels auditeurs 
Ma voix tremblante, liëlas ! ne sait que dire ; 

Voilà pourquoi, guéri de mes travers, 

Je ne mets plus de cordes à ma lyre. 

Voilà pourquoi je ne Fais plus de vers. 

Avant d’entrer dans votre compagnie, 

Collègues chers, je me rêvais régal 
D’un grand poète et même d’un génie... 

Mais quel réveil quand d’un Enfant Royal 
Ernest Breton dépeignit le martyre (3) 1 
Voilà pourquoi, guéri de mes travers, 

Je ne mets plus de cordes à ma lyre, 

Voÿà pourquoi je ne fais plus de vers. 

Comment me croire un poète modèle. 

Quand Derisoud, de sa plus douce voix. 

Aux bords des lacs chantait la Cicindèlê , 

Ou modulait VOpéra dans les bois (4)/ 

(1) (Test but cet air, recueilli dans la Clef du Caveau, que Scribe a mis le 
vaudeville final de sa Somnambule. 

(2) Ces deux illustres académiciens sont présidents honoraires de l’Institut 
historique de France. 

{3) touîs TVît, stances lueahla séance publique du 23 avril 1865. — Investi* 
gateur, t. V, p. 119. 

(4) Ces deux poésies lues aux séances publiques des 23 avril 1865 et 23 avril 
1867. - Burntigateur, i. Vot VJi, p. 92 et WL 
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Suivre son vol eût été du délire. 

Voilà pourquoi, guéri de mes travers, 

Je ne mets plus de cordes à ma lyre, 

Voilà pourquoi je ne fais plus de vers. 

J’userais bien de la rime légère, 

Mais Saint-Albin à son Solliciteur 
Donne l’essor, se fait l’aimable père 
D'un Paysan narguant son Procureur , 

Et de bambins dont il sacre l’Empire (1). 

Voilà pourquoi, guéri de mes travers, 

Je ne mets plus de cordes à ma lyre, 

Voilà pourquoi je ne fais plus de vers. 

Voudrais-je au moins caresser la chimère 
Qu’en vers français je sais mettre un Romain (2), 

Jules Barbier, interprète d’Homère (3), 

Soudain paraît, et barrant mon chemin 
Avec éclat me défend de traduire. 

Voilà pourquoi, guéri de mes travers. 

Je ne mets plus de cordes à ma lyre, 

Voilà pourquoi je ne fais plus de vers. 

Reste un espoir : à la longue vieillssse 
Qu’aiment les dieux, tout succès est promis, 

Et ce n’est pas une vaine promesse, 

Anacréon s’appelle ici Clovis ( 4 ) : 

À soixante ans nulle ardeur ne m’inspire, 

Mais qu’il s’y joigne encore vingt hivers, 

Je remettrai des cordes à ma lyre 

Et comme lui je ferai de beaux vers 1 Bonnet-Belair, 

vice-président de la 2* classe. 

(4) Le Solliciteur et VHomme en place , le Procureur et le paysan , les Rois 
d'aujourd'hui , pièces lues aux séances publiques des 23 avril 1865, 8 avril 1866 
et 25 avril 1869. — Investigateur, t. V, VI et IX, p. 202, 116 et... 

(2) Allusion à ma traduction des premières poésies de Catulle en vers 
français. 

(3) M. Barbier est l’auteur d’une belle traduction en vers français de l’Iliade 
d’Homère, dont il a lu les premiers chants à l’Institut historique de France. 

(4) M. Clovis Michaux, poète octogénaire, dont la verve charmante semble 
se rajeunir à mesure qu’il vieillit. 

A. RENZI, 

Administrateur gérant . 


Imprimerie de L. TOINON et C«, rue de Paris, 80, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


MÉMOIRE SUR LES PURLICATIONS DE M. D’ARNETH J 

Par M. le comte Reinhard 

; ' ' . ' ) 

Seconde Partie 


Messieurs, 

En vous priant d’accueillir favorablement la continuation que je vous 
soumets aujourd’hui de mon Mémoire de l’année dernière sur les publi¬ 
cations de M. d’Arneth, je vous dois quelques explications sur le long 
espace de temps que j’ai laissé écouler entre une nouvelle partie de ce 
Mémoire et la première. 

Ayant communiqué au savant directeur des Archives impériales à 
Vienne ce que j’avais écrit sur ses ouvrages, j’ai obtenu de sa part une 
réponse bienveillante, dont je lui suis très-reconnaissant. Par suite des 
rapports qui ainsi se sont établis entre nous, j’ai appris, au moment de 
reprendre mon travail, interrompu pendant un séjour à la campagne, 
que M. d’Arneth était sur le point d’ajouter à ses publications anté¬ 
rieures celle de la correspondance qui a eu lieu pendant les années 1780 
à 1790 entre Joseph II et Catherine IL Non-seulement l’empereur Fran¬ 
çois-Joseph, dont l’esprit libéral encourage les recherches qui se rappor¬ 
tent à l’histoire du xvin* siècle, a autorisé la publication des J Lettres de 
Catherine II conservées à Vienne, quoique dans le temps où elles ont 
été écrites elles fussent destinées à rester secrètes; mais M. d’Arneth a 
de plus vu # couronnées de succès les démarches faites par lui auprès du 
gouvernement russe pour obtenir les copies certifiées des lettres origi¬ 
nales de Joseph II à Catherine, gardées dans les archives de Péters- 
bourgou de Moscou et dont les minutes manquent à Vienne. Une source 
nouvelle extrêmement importante a été ainsi ouverte aux historiens qui 
tiennent à éclaircir le3 rapports, qui pendant les derniers lustres du 
xviii® siècle ont existé entre les cours de Pétersbourg, de Vienne et de 
Berlin. Gommé je me proposais précisément de consacrer U continuation 
TOMB IX, 4* SÉRIE. — 4i4« LIVRAISON* — MAI 1869. 9 
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de mon Mémoire à faire ressortir les informations que les publications 
antérieures de M. d’Arneth renferment sur ces rapports, j’ai dû, natu¬ 
rellement, pour la rédiger, attendre le nouvel ouvrage qu’il m’annon¬ 
çait ; grâce à son obligeance, je n’ai pas tardé à être mis en possession 
d’un exemplaire de cette correspondance entre Joseph II et Catherine de 
Russie, aussitôt qu’elle a paru chez Guillaume Braumüiler à Vienne, et 
en me réservant d’entrer plus tard sur son contenu dans dus développe¬ 
ments nécessaires, je m’empresse de vous la recommander comme digne 
de toute votre attention. 

Mais avant d’aller plus loin* )e dois consigner ici quelques observa¬ 
tions générales sur les ouvrages et recueils de documents émanant de 
M. d’Arneth. Ils se distinguent par deux mérites essentiels. En premier 
lieu, le lecteur en les consultant peut s’abandonner à la conviction ras¬ 
surante, que les lettres, dépêches, pièces, etc., qu’ils font connaître, 
sont authentiques, et que leur reproduction ou citation par extraits a eu 
lieu avec une fidélité scrupuleuse. En second lieu, on ne tardera pas à 
remarquer que le seul but poursuivi par Fauteur est de rechercher la 
vérité et de la rétablir, lorsqu’elle a été faussée. Il sait se* tenir dégagé de 
tout esprit de parti, tandis que trop souvent les historiens modernes, 
non-seulement lorsqu’ils traitent Fépoque contemporaine, mais même 
en s’occupant des temps anciens, laissent apercevoir dans leurs écrits 
l’influence qu’exerce sur eux l’opinion à laquelle ils appartiennent. 
Grâce à M. d’Arneth un grand nombre de récits généralement achnis 
comme des articles de foi, devront disparaître de tous les livres qui tien¬ 
nent à faire connaître l’histoire véritable des xvii 0 et xvm* siècles. C’ést 
ainsi que dans sa Vie du Prince Eugène il a démontré que la plupart des 
écrivains qui ont retracé les hauts faits de ce grand capitaine, même les 
plus estimés, tels que M. de Mauvillon (I) et M. de Eaus 1er (2), ont 
admis avec trop de légèreté dans leurs biographies des anecdotes qui ne 
reposent sur aucun document digne de foi. Il a de plus prouvé qu’un 
recueil, édité par M. Satori chez le libraire Cotta, en huit volumes, de 
f 811 à fôtÔ et s’annonçant comme Collection des écrits politiques Idissés 
par te prince Eugène de Savoie , contient en totalité, ou du moins, pour fa 
plus grande partie, dés pièces falsifiées ou fabriquées, tes publications 

(1) Mâuvillbn, Histoire du Prince Eugène de Sirote, Amsterdam et teipsig, 
1770, 3-volume»* 

(2) F.-V. Kausler, Bas Leben der Prinaen Eugen non Savoytn. bwptséehlUh oms 
den} militjairischem Gesichtspuncte (la Vie du prince Eugène de Savoir, principa¬ 
lement sous le point de vue militaire) 9 Fribourg, f838,2 volumes* 
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adluélles de M. cPÀmeth réndent le même service & ceux (Jtrf Vetflefrtt faire 
des études approfondies sut lés règnes de Marie-Thérèse, de Joseph II et' 
de Léopold fl. Beaucoup de versions, qui non-seulement servent de 
base k des romans soi-disant historiques, mais que même des écrivaine 
généralement reconnus en Allemagne comme des autorités en fait de 
critique historique (le professeur Schlosser de Heidelberg, par exemple) 
n'ont pas révoquées un doute, Se trouvent ainsi ébranlées dans leurs fon¬ 
dements. Pour Joseph II, notamment, les publications de M. d’Àmetîr 
établissent d’une manière évidente qu'un recueil de lettres de cet empe¬ 
reur, publié en 1821 à Leipzig, chez F.-A Brockhaus, dont une seconde 
édition a eu heu en 1822, et une troisième en 1846, se compose de 
pièces inventées. Je ne puis que renvoyer ceux qui désireraient obtenir 
à cet égard des informations circonstanciées S l’ouvrdge que M. Sébastien 
Brunner a publié à Vienne, en 1868, chez M. Guillaume Braumuller, 
sous le titre dé Die Theologische Dieners chaft dm Hofe Joseph r s II (les 
Serviteurs théologiens â la Cour de Joseph II). M. Bruüner avait remarqué 
dans Fédition Brockhaus une lettre qui, aurait été écrite en octobre 1781 
par Joseph II au cardinal Herzan, son ministre plénipotentiaire à Rome, 
èt qui, jusqu’à ces derniers temps, a été citée avec complaisance, surtout 
On Autriche, dans les discussions, traitant la question des rapports de 
FÉtat avec FÉglise, comme caractéristique par les principes d’après les¬ 
quels cet empereur aurait réglé sa conduite envers les couvents, le clergé 
et la cour de Rome. Cette lettre est le mobile principal qui a engagé 
M. Brunner à consulter M. d’Arneth sur la foi que mérite la collection 
â laquelle eHe appartient. M. d’Arneth a alors soumis les cinquante 
lettres dont se compose l’édition Brockhaus de 182Î, à un examen spé- 
éial qui ne lui a laissé aucun doute sur l’impossibilité de les concilier 
quant à leurs dates, leur style, leur contenu et les rapports qui, en réa* 
filé, ont existé entre Joseph II et les personnes auxquelles il était censé 
écrire, avec les lettres authentiques de cet empereur, qui sont conservées 
dans les archives impériales. Aux résultats de cet examen, M. Brunuer 
a ajouté un argument qui me parait comme à lui irréfragable. Le spécu¬ 
lateur qui s’est permis^en provoquant les éditions Brockhaus de 1821, 
1822 et 1846 (1), de tromper le publie par une fraude qui ne lui » que 

(t) Cette éditiotf Brockhaus de 1846 se distingue par une introduction, et des 
notes explicatives, que leur auteur, François Schuselka, écrivain politique ap¬ 
partenant alors à l'opposition là plus, avancée contre le système du prince Met- 
tërtiidh, désignait comme conformes à l’esprit du temps. 

Deux lettres, extraites de la Correspondance de Joseph II avec Fëlecteur dé 
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trop bien réussi, avait désigné les lettres de Joseph qui s’y trouvent,, 
comme n’ayant pas été imprimées avant 1821. Or il existe à la biblio¬ 
thèque de rUniversité de Vienne un livre imprimé peu de temps après 
la mort de Joseph II (sous la désignation : Hist. austr. M. 1 , 842) por¬ 
tant le titre — Neu-Gesammelte Briefe von Joseph dem H Kaiser der 
Deutschen. Constantinope! Gedruckt in der Geheimen Hof brechdruc- 
kerei (Lettres de Joseph II, empereur des Allemands, nouvellement 
recueillies — Constantinople, imprimées dans l'imprimerie secrète de la 
cour), dans lequel se trouvent toutes les cinquante lettres que l’édition 
Brockhaus de 1821 déclare n’avoir jamais été imprimées avant cette 
époque. Je puis personnellement attester l’existence de ce livre, qu’avant 
d’avoir lu l’ouvrage de M. Brunner j’ai acheté chez un antiquaire, et 
auquel l’aspect extérieur, ainsi que le papier et les caractères d’impri¬ 
merie employés assignent incontestablement lexvm 6 siècle comme date 
d’origine. J’ai de plus comparé les lettres contenues dans les éditions 
Brockhaus, avec celles qui, publiées par M le Directeur des Archives 
impériales, offrent tous les caractères d’authenticité désirables et je suis 
arrivé aux mêmes résultats que MM. d’Arneth et Brunner. 11 suffisait 
du reste pour moi de remarquer que dans l’édition Brockhaus se trou¬ 
vent des lettres que l’on prétend avoir été adressées par Joseph II à 
Marie-Thérèse, à Catherine H, à Frédéric II, au duc de Choiseul, au 
ministre d’Aranda, etc., qui leur auraient été écrites en langue alle¬ 
mande, et qui ne sont pas données comme des traductions, mais comme 
des copies de lettres originales. A l’égard de ces copies de lettres, abstrac¬ 
tion faite des arguments, que leur contenu, leurs dates et leur forme 
fournissent contre leur authenticité, il résulte maintenant des publica¬ 
tions de M. d’Arneth, la démonstration évidente que si Joseph II avait 
pu les écrire aux personnages en question, il se serait servi de la langue 
française. J’avais toujours éprouvé un sentiment pénible en voyant citée 
dans les ouvrages d’historiens (1) allemands modernes une lettre tirée 

Trêves, et ajoutées dans celte troisième édition de 1846 aux cinquante lettres 
fabriquées des éditions antérieures, sont admises par MM. Brunner et d’Arneth 
comme authentiques. 

(i) Je pourrais multiplier les citations; je n’en ferai que deux : « Marie - 
Thérèse et son époque , par le Dr Ramshorp, Leipsig, Voigt et Gunther, 1861, 
p. 399; VEmpereur Joseph II; un ouvrage pour le peuple , par Ernest Hellmulh, 
Prague, chez J. E. Kober, 1862, p. 134, » parce que ces biographies, par leur 
mode de publication, les illustrations qui s’y trouvent, leur rédaction et les pré¬ 
tentions avouées de leurs auteurs, tendent à répandre, parmi le plus grand 
nombre de lecteurs possible, les notions qu’elles renferment sur les règnes aux¬ 
quels elles sont consacrées. 
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de l’édition Brockhaus, de 1821, que, d’après les indications de cette Col 
lection de pièces controuvées, Joseph II aurait adressée à Frédéric II de 
Jovonizz, en Bohême, en juillet 1778. Je sais an gré infini à M. d’Ar- 
neth d’avoir fourni à ceux qui ne demandent qu’à juger avec impartia¬ 
lité les actes d’un souverain, dont la volonté de faire le bonheur de son 
peuple est reconnue même par ses adversaires, les moyens de prouver 
qu’il n’a pas écrit la lettre, aussi inconvenante qu’impolitique, contre la 
fabrication de laquelle j’élève la voix. Quant aux autres pièces, qui lu 
sont faussement attribuées, leur contenu offre peut-être un contraste 
moins choquant avec la réalité. Il me paraît cependant qu’à leurégard, 
il n’est pas indifférent non plus de savoir positivement qu’aucune foi ne 
doit être accordée à la collection dans laquelle elles figurent, afin qu'on 
ne puisse plus citer comme opinions de Joseph sur les Jésuites, sur le 
duel, sur l’aristocratie, sur les Hongrois et sur un grand nombre de 
questions politiques et religieuses, ces phrases tirées d’une source aussi 
impure. 

Je termine cette discussion en ajoutant que M. d’Arneth, lorsque jé 
l’ai interrogé directement sur l’authenticité des lettres en question, s’est 
empressé de me déclarer qu’elles étaient toutes controuvées, et qu’il 
avait autorisé M. Brunner à faire connaître au public son opinion à leur 
égard. On peut dès lors considérer cette question comme résolue en 
dernier ressort contre elles par l'arrêt qu’a prononcé un juge aussi com¬ 
pétent que M. le Directeur des Archives impériales à Vienne. 

Dans la première partie de mon travail j’ai déclaré vouloir renoncer à 
l’examen spécial de la correspondance entre Marie-Antoinette et Marie- 
Thérèse, publiée par M. d'Arneth, afin de ne pas être entraîné à prendre 
part à la discussion qui s’est élevée sur l’authenticité de lettres analo¬ 
gues, dont MM. Feuillet de Conches et de Hunoltstein se sont rendus 
les éditeurs. J’ai à réparer maintenant l’omission que j’ai commise alors 
en ne citant pas comme ayant un intérêt particulier pour les lecteurs 
français, l’ouvrage publié en 1866, par M. d’Arneth sous le titre de 
Marie-Antoinette, Joseph II et Léopold IL Ceux qui auront jugé mes 
communications, relatives au voyage de Joseph II en France, dignes de 
leur attention, pourront lire dans l’ouvrage que je viens de mentionner 
deux pièces qui s’y rattachent... C’est d’abord la lettre n° 1 de ce recueil, 
dans laquelle Joseph II expose à Marie-Antoinette, en juillet 1775, les 
motifs qui l’ont empêché alors d’aller lui faire visite à Paris. Pour bien 
comprendre et apprécier la franchise, allant presque jusqu’à la sévérité, 
uvec laquelle Joseph II, sans se croire obligé à des ménagements pour 
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U gqwww placée récemment sur la tête do Marie-Antoinette, luidomw 
des pppseils et des avertissements et blâme plusieurs de ses actes, ou doit 
se y appeler, ainsi que M. d’Arneth le fait observer dans sa préface, que 
Joseph II en sa qualité de chef de famille depuis 1a mort de son père, 
survenue lorsque sa sœur n'avait que dix ans, avait acquis sur elle une 
véritable autorité paternelle, et que pendant le temps qu’elle a passé è 
Vienne avant son départ pour la France, elle s’était habituée à éprouver 
les sentiments d’une affection reconnaissante et d’une confiance respec¬ 
tueuse pour le frère amé, qui s’occupait d’elle avec la plus touchante 
sollicitude. 

J’ai h mentionner ensuite la pièce n° 2 du recueil en question, plus 
étendue et instructive encore. On en conserve à yjenpe, dans les archives 
de l’État, la minute originale portant le titre de « Réflexions données à 
la Reine de France , * écrite en entier de la main de Joseph et compre¬ 
nant 20 feuillets petit format, ainsi qu’une copie entièrement conforme 
à cette minute, sur laquelle Marie-Thérèse a écrit : * Pour la Reine de 
l’Empereur, » Cette pièce a été remise par Joseph U h Marie-Antoinette 
Je 29 mai 17^7, eu moment de son départ de Versailles.. Je regrette 
que l’étendue de l’une et de l’autre de ces pièces ne me permette pas 
4’en insérer ici le texte. J’essaierai cependant de donner une idée de la 
seconde, Joseph après avoir pendant six semaines obseryé la vie que 
menait sa sœur, lui expose les devoirs qu’elle a ,à remplir comme reine 
et comme épouse ; insiste sur la nécessité de s’imposer une conduite 
réservée, d’apporter plus de sévérité dans le choix de ses liaisons et 
amitiés, de s’abstenir de toute participation aux jeux de hasard affreux, 
dont il a été témoin, de cesser ses promenades à cheval et ses yisites 
aux bals masqués de l’Opéra. Il lui recommande ensuite de substituer à 
pas amusements la lecture de bons livres, La phrase qui suit cette 
recommandation m’a paru trop remarquable, pour que je puisse m# 
dispenser de la citer. « Ce point essentiel, unique, je ne puis asse? le 
a recommander ; si je le vois établi, je croirais presque le bonheur de 
.» votre vie assuré autant que par Tardent désir que j’en ai, j’ai trem- 
» blé actuellement, car ainsi à la longue cela ne pourra aller, < et lare» 
» volution sera cruelle, si vous ne lapréparez. » Joseph lui signale les dan¬ 
gers de la médisance et de son penchant de jeter du ridicule sur les per¬ 
sonnes avec lesquelles elle vit. Il lui conseille de ménager ses recomman¬ 
dations, ijTêtre polie et affable, d’avoir à l’église la tenue qui convient à 
pue reipe* .d’entretenir l’union dans la famille royale, et de mettre up 
•ftsdjej PfU&it 4ms ses dépenses, La lettre do Joseph se termine par un 
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paragraphe touchant, où U résume ses avertissements', ses conseils^ et 
lef vœu* que hv ipspire son amour fraternel. Mon analyse incomplète 
PC devrait empêcher aucun 4e mes collègue» de consulter l'ouvrage 
même de M. d’Arneth, sur lequel je viens d’appeler leur attention (1). 
Ils J trouveront de plus pes informations importantes air la France et 
la famille royale pendant le temps qui a précédé immédiatement la 
Révolution, sur les rapports de Marie-Antoinette avec Léopold II et sur 
ses dernières années, ou elle a tant souffert. J’ajouterai que cet ouvrage 
4e M. d’Arneth est enrichi, ainsi que ses autres publications, d’une pré* 
face contenant des renseignements précieux sur les sources où il a puisé 
et sur les correspondants dont il publie les lettres, ainsi que des notes, 
faisant connaître avec précision et clarté les personnes qui y sont nom¬ 
mées. 

Arrivé enfin au sujet principal que j’ai & traiter dans la seconde par¬ 
tie da mes mémoires, je commencerai par rechercher quels éclaircisse¬ 
ments les lettres publiées par M. d’Arneth fournissent sur les rapports 
personnels qui ont existé entre Joseph II et Frédéric H. 

D’après une opinion très-répandue, Joseph II aurait été animé long¬ 
temps d’un vif sentiment d’admiration pour Frédéric II très-différent da 
l’aversion qu’il inspirait 4 Marie-Thérèse, qui n’a pu jamais pardonner 
la conquête de la Sitôtie. 

Je n’ai trouvé, dans las volumes de correspondance publiés par 
M. d’Arneth, aucun passage relatif à Frédéric U digne d’être cité avant 
l’été de 1766, où, voyageant en Bohême, il se trouva dans le voisinage du 
roi de Prusse, parcourant Ja Silésie. Je vois, parce qu’il a écrit à Marie- 
Thérèse, le 30 juin 1766, qu’à cette époque il lui a sacrifié de fort bonne 
grâce son désir de faire la connaissance personnelle de Frédéric II, et le 
pastage suivant d’une autre de ses lettres du 26 juillet 1766 est loin de 
montrer en lui un admirateur du héros de la guerre de Sept ans. a Les 
» ministres me font trop d'honneur en me disant que j’ai pris le roi de 
» Prusse pour mon modèle, il est inimitable pour un honnête homme, 

> caractère’que je crois ne pas quitter pour tous les beaux modèles, s’ils 

> y sont incompatibles. À l’entrevue manquée, loin que le roi se pourrait 
t plaindre, je retournerais l’offense de mon côté, puisque dès que j’ai 

> ôté toute apparence de concert mutuel, même dans les yeux du publie 

(1) Aux éditeurs allemands de l’ouvrage « Marie-Antoinette, Joseph II et 
Léopold II, » MM. R. F. Kochler, de Leipzig, et Guillaume Braumüller, de 
Vienne, s’est jointe la maison française, depuis longtemps honorablement con¬ 
nut, 4e M. Ed. Jung Treutte), libraire, 19 rué de Lille, à Paris. 
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y à 4ette entrévile, lè roi n’a pas trouvé que ma connaissance Seule méri- 

* têt qu'il aille courir si loin. Ce n’étaient donc que certains effets poli- 
» tiques, dont je devais être l'épouvantail et non ma personne, qui la lui 

* avaient tant fait désirer. 1 

Deuv entrevues ont eu lieu ensuite entre les deux souverains voisins. 
La première est celle de Neisse, où Joseph est allé voir Frédéric II et 
séjourné auprès de lui du 25 au 28 août 1769. Relativement à cette 
entrevue, M. d’Arneth a publié les extraits du journal de Joseph et un 
rapport circonstancié qu’il a envoyé à sa mère. Ces pièces contiennent 
des informations curieuses sur les questions politiques, littéraires et 
autres qui ont été traitées à Neisse. Je me borne à extraire de la lettre 
que l’empereur a éorite le 29 août 1769 à Marie-Thérèse ce qu’il lui 
mande sur l’impression que Frédéric II, qu’il voyait alors pour la pre¬ 
mière fois,a faite sur lui. Je dirai ensuite quelques mots des lettres auto* 
graphes, échangées entre l’empereur et le roi pendant leur entrevue de 
Neisse, parce que cette forme a été également choisie par Joseph et 
Catherine II pour constater à la place de traités formels, les engage¬ 
ments pris en 1781 par l’un et par l’autre, « Le roi nous a comblés de 
x politesse et d’amitié. C’est un génie et un homme qui parle à mer- 

* Yeàlle, mais il n’y a pas un propos qui ne ressente le fourbe. Je crois 

* qu’il désire la paix, pas par son bon cœur, mais parce qu'il croit qu’il 

* ne pourrait guère faire (la guerre) avec avantage. Je l’ai questionné 

* sur toutes sortes de choses, et j’ose en joindre ici une relation confuse 

* ou plutôt un journal des choses les plus remarquables. Dire tout serait 
^‘impossible, parce qu'au moins seize heures par jour nous nous par¬ 
ti lions; ainsi bien des choses ont passé la revue ; dans tout sa crainte 
» pour la puissance russe, et qu'il nous voulait inspirer, a percé. Il a 

* été. très-discret sur le point de la religion et saillies médisantes. Il a 
» parlé avec tout le respect de V. M. et avec grande estime du prince 
i Kaunitz : elle peut juger, si je l’ai contredit I Sa santé est très-bonne 
^ encore ; il ne ressemble à aucun des portraits qu'elle a vusde lui. C'est 
» un composé du visage du général Lanius, autrefois colonel du régi-* 
« ment de mon frère et du comte Lamberg, président en cette heure en 

Silésie, quelque approchant. L’air servile que son frère et neveu ont 
j idevant lui, est incroyable. Aux dîners d’une longueur terrible ils ne 
» desserrèrent point la bouche. Enfin j’ai l’honneur de lui joindre ici la 

* lettre que le roi m'a écrite. Elle verra les raisons qui m’ont paru exiger 
>> de me prêter au changement qu’il a absolument désiré. Je lui avais 
> donné sur un chiffon Je papier lç brouillon des paroles signifiantes ; 


Digitized by t^ooQle 



— 137 — 

» Il m’en adonné un autre que voilà. J’aurais bien voulu ravoir mon 
» petit brouillon, mais pour lui marquer encore plus de confiance, jè 
» le lui ai abandonné. Il n’en peut pas faire mauvais usage, et je n’en 
p lui ai pas voulu faire accroire que je l’en soupçonnais capable. La 
p réponse que j’ai faite à sa lettre, j’ai dû faire dans la nuit fort à la 
* bâte ; elle pardonnera donc tout le mauvais style et la confusion et 
» saleté de ce brouillon. J’avoue qu’il y a un combat dans mon âme, 
» si j’ai eu plus de plaisir d’y aller ou d’en partir. Si l’on avait toujours 
p exercé, cela aurait été bon, mais ses conversations étaient terribles 1 

M. d’Arneth n’a trouvé dans la correspondance de Josepb II avec sa 
mère et avec son frère aucune lettre relative à la visite faite par 
Frédéric II à l’empereur Joseph au camp deNeustadt en Moravie. Je me 
vois obligé de renvoyer ceux qui attacheraient quelque prix à remplir 
cette lacune, à la lettre détaillée que le spirituel prince de Ligne a 
adressée en 1785 sur cette visite au roi Stanislas de Pologne (1). 

Elle se termine par le passage suivant : 

« Quelquefois il y avait des apparences de cordialité entre les deux 
p souverains. On voyait que Frédéric II aimait Joseph II, mais que la 
» prépondérance de l’Empire et le voisinage de la Bohême et de la 
p- Silésie arrêtaient le sentiment du roi pour l’empereur. Vous vous res- 
» souvenez, sire, de leurs lettres au sujet de la Bavière, de leurs com- 
p pliments, de l’explication qu’ils eurent sur leurs intentions, explication 
» qui se faisait avec politesse, et que de politesse en politesse le roi entra 
» en Bohême. » • 

Ces observations du prince de Ligne confirment mon opinion que les 
deux réunions, qui seules pendant leur vie ont offert à Joseph II et à 
Frédéric II l’occasion de se rapprocher personnellement, n’ont pas fait 
disparaître les obstacles que leurs intérêts politiques opposés sur un 
grand nombre de questions importantes élevaient entre eux. 

• . Pour compléter les citations, qui se rapportent à ces deux entrevues, 
je crois devoir y ajouter les extraits suivants des c Mémoires depuis là 
p paix de Hubertsbourg jusqu’à la fin du partage de la Pologne, t qui se 
trouvent dans le tome VI de la nouvelle édition des œuvres de Fré¬ 
déric II, faite par M. de Preuss sous la surveillance de l’académie de 
Berlin avec l’intervention et l’encouragement du gouvernement prussien 
sur Y entrevue de Neisse : 

* (1) Lettres et pensées du maréchal Prince de Ligne, publiées par M®* la ba-< 
ronne de Staël Holstein, Paris et Genève, 1809, pag. 1 à 18. 
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« d’empereur voulut garder un incognito parlait , il pût In jttm de 
» comte de Fpljcenstcin et l’on crut ne pouvoir lui rendre plue d’honc 
jf neur ,qu’en déférant en tout 4 sa volonté. Ce jeune prince affectait une 
» franchise qui lui semblait naturelle, son caractère aimable marquait 
» de la gaieté jointe à beaucoup de vivacité. Avec le désir d’apprendre il 
i n’avait pas la patience de s’instruire, sa grandeur le rendait superfi» 
» ciel ; mais ce qui dénotait son caractère plus que ce que nous venons 
» de dire, c’étaient ces traits qui lui échappaient malgré lui, et qui dé> 
» voilaient l’ambition démesurée dont il brûlait. Tout cela n’empêcha 
» pas que des relations d’amitié ne se formassent entre les deux 
> monarques, de roi dit à l’empereur, qu’il regardait ce jour comme 
p le plus beau de sa vie, parce qu’il servait d’époque à l’amitié de deux 
9 maisons trop longtemps ennemies et dont l’intérêt mutuel était de 
f s’entre-seconder plutôt que de se détruire. L’empereur répondit 
» qu’il n’y ayait plus de Silésie pour l'Autriche { après quoi il laissa en* 
» trevoir assez adroitement, que tant que sa mère vivrait il n’osait se 

* flatter d’avoir assez d’ascendant sur son esprit pour pouvoir exécuter 
t ce qu’il désirait; toutefois il ne dissimula point que, vu la position 
f actuelle des choses en Europe, ni lui ni sa mèrene souffriraient pas que 
» les Russes demeurassent en possession de la Moldavie et de la Vata- 
» chie. U proposa ensuite qu’on prit des mesures pour maintenir une 

* Stricto neutralité en Allemagne au cas qu’il s'allumerait uns guerre 
» entre l’Angleterre et la France, Ce cas paraissait alors vraisemblable 
» et possible, parce qu’un vaisseau français enlevé par les Anglais 
p auprès de Terre-Neuve avait donné lieu à d’assez vives altercations 
» entre les deux cours. Le roi, pour marquer le désir qu’il avait d’en* 
» (retenir la bonne intelligence entre la Prusse et l’Autriche, accepta les 
p offres de l’empereur, et ces deux princes s’engagèrent réciproquement 
» par écrit de maintenir cette neutralité, ce qui devenait un acte aussi 
» inviolable qu’un traité dressé dans les formes et paraphé de la signa- 
» ture des ministres. L’empereur promettait au nom de l’impératrice et 
» au sien, et le roi engageait sa parole d’honneur que, si la guerre 
» éclatait entre la France et l’Angleterre, ils maintiendraient fidèlement 
p la paix heureusement rétablie entre la Prusse et l’Autriche, et que s’il 
9 survenait d’autres troubles, dont il était impossible de prévoir les 
p causes, ils observeraient la plus stricte neutralité de part et d’autre & 
» l’égard de leurs possessions respectives. Cet engagement, dont le secret 
» fut religieusement gardé, fut signé h Neisse 4 la satisfoctipn des deqx 

* souverains, » 


Digitized by 


Google 



139 - 

f U seconde entrevue du roi jet de l'empereur fat au camp 4e Ne*»* 

> tadit eu If «ravie. Pn ne rencontrait aucun Autrichien qui oe laissât 
» échapper quelque trait d'animosité contre la nation russe. L’empereur 

> parut au roi tel qu’il en avait porté le jugement la première ficus qu’il 
» le vit 4 Neisse. Le prince Kannitz, qui se trouvait aussi à Neustadt, 
p eut de longues conférences avec S. M. prussienne. Get homme avec 

> un sens droit avait l’esprit de travers; l’interrompre, quand il parlait, 
f c’était l’outrager; au lieu 4e converser il dissentait, aimant mieux 
i s’entendre discourir fai-méme que d’éjcouter ce que d’aptces lui ré- 
» pondraient. » 

Les événements 4e 177$ ayant donné un aliment nouveau à ï ani¬ 
mosité de Marie-Thérèse et de son dis contre Frédéric II, je crois devoir 
placer ici deux passages caractéristiques de leur correspondance pendant 
le temps que Joseph II passa alors à l’armée, en me réservant les 
preuves que les publications de M. d’Arneth me fourniront à différentes 
reprises 4.e la persistance de m sentiment chez l’empereur après la mort 
de a» mère. 

Joseph ayant communiqué 4 l'impératrice la réponse autographe qu’il 
avait reçue de Frédéric IJ è la lettre concertée avec sa mère, par 
laquelle, après son arrivée au camp autrichien, il avait inauguré une 
tentative d’arrangement à l’amiable, Marie-Thérèse lui écrivit, le 
18 avril i 

€ J’avoue ma faiblesse, cotte lettre écrite de main propre, sans 
P scribes alentour de quarante mille hommes, sans orthographie, sans 
a style, comme un roi et plutôt despote de théâtre, m’a fait plaisir, que 
a pe monstre n’est pas si universel, et qu’il aurait eu besoin dans cette 
a occasion d’un autre pareil dans son espèce qui lavât son linge sale. 
* Ges animosités contre Conis et Vanswüe sont .dignes de lui (i). • 

Et Marie-Thérèse ayant demandé 4 son fils s’il était vrai qu’il avait 
donné de l’argent à des tirailleurs .pour avoir tué 36 housse rds de suite 
qui péchaient, et qu’ayant appris que d’une redoute on pourrait atteindre 
le roi, allant faire une reconnaissance, il avait défendu de tirer, Joseph 
lui répondit le 31 juillet 177$ : 

,« Les. deux traits dont Y, M. me demande si je les .ai faits, sont abso- 
» lumeut faux. J’ai ordonné, au contraire, aux chasseurs de .tirer sur les 
» chevaux et non sur les hommes, faisant par 14 plus de dommage au 

(1) Frédéric II, dans {a lettre < sans orthographe » qu’il pvait écrite de sa 
propre main, et dont Joseph avait envoyé l’original à sa mère, avait mis Conis 

«u Uen de Kwmte st Ym Swift «a lieu de Fan Stoietm, 
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» roi et moins aux. innocents, et si j’avais ci*u pouvoir atteindre d’une 
» redoute le roi, je crois que j’aurais allumé le canon moi-même. » 

La série de pièces publiées par M. d’Arneth sur l’affaire de la succes¬ 
sion de Bavière est ouverte par une grande et importante lettre de Marie- 
Thérèse à Joseph du 2 janvier 1778. Son étendue ne me permet pas de 
l’insérer en entier, et je me borne à en citer les passages suivants qui me 
paraissent suffisants pour établir, quelle considérait comme très-contes¬ 
tables les prétentions que son fils et le prince de Kaunitz l’engageaient à 
soutenir et qu’elle redoutait extrêmement les conséquences des mesures 
que ses conseillers voulaient l’engager à adopter. 

c Si même nos prétentions sur la Bavière étaient plus constatées et 
» plus solides qu’elles ne le sont, on devrait hésiter d’exciter un incendie 
» universel pour une convenance particulière. Jugez combien des droits 
» peu constatés et surannés au dire même du ministre, comme vous le 
» savez aussi bien que moi, doivent être mesurés pour ne pas causer des 
» troubles, dont tant de malheurs suivront; sans que nous y gagnerons 
> jamais autant que les autres, nous en serons pour les frais immenses ; 
» nous devons de nouveau opprimer nos peuples pour suffire aux dettes 
» et pour entretenir une armée plus grande, toujours plus nécessaire, à 
» mesure qu’on augmente nos possessions. 9 
Et plus loin : 

a Je ne parle que selon mon expérience en politique et en bonne 
» mère de famille. Je ne m’oppose pas d’arranger ces affaires par la voie 

* conciliante de négociations et convenances, mais jamais par la voie 
9 des armes ou de force, voie qui révolterait à juste titre tout le monde 
9 contre nous dès le premier pas, et nous ferait même perdre ceux qui 
» seraient restés neutres. Je n’ai pas vu prospérer aucune entreprise 

* pareille, hors celle contre moi en 1741, parla perte de la Silésie. L’inva- 
» sion de la Saxe, celle du Portugal, la nôtre de 1756, aucune n’a 

* réussi ; elles ont ruiné ceux qui les ont entreprises, nous en ressentons 
» encore les suites; deux cents millions plus de dettes et nos peuples 
» foulés. Tout ce que je marque n’est que pour empêcher la marche des 
» troupes qui dénote de la violence, mais je ne me refuse nullement de 
» traiter avec le palatin, et conjointement du su de nos alliés. Autre- 
ù ment nous courons risque d’exposer nos propres provinces aux Prus- 
» siens et Français qui peuvent s’y établir à si peu de frais que nous en 
» Bavière, et dont nous leur donnons l'exemple. » 

Ces représentations n’ayant pas ébranlé la résolution de Joseph de 
précipiter Marie-Thérèse dans la voie dangereuse qu’il ouvrait devant 
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elle, treize lettres de l'empereur à son frère Léopold indiquent ta marché 
de cette affaire jusqu’au commencement d’avril. On voit par là que Joseph 
s’abandonne d’abord à l’espoir de réussir sarts rencontrer des difficultés 
sérieuses, que même les premières démarches du roi de Prusse lui causent 
peu d’inquiétude, que le 42 janvier il résume ainsi qu’il suit les nou¬ 
velles venues de Munich : « Le prince Joseph Lobkowitz a très-bien fait 
» sa commission ; l’électeur a eu du plaisir de la Toison, et je vais l’én- 
» voyer aussi au duc de Deux-Ponts, qui se trouve à Munich, il la 
» désire. » 

Qu’au commencement de février M. de Ritter, ministre de Bavière à 
Vienne, était allé à Munich avec des propositions d’échange ; que le 
26 février Joseph reconnaît la gravité des obstacles à surmonter ; 
qu’après avoir exprimé le 9 mars son mécontentement de la conduite de 
la France, il croit le 27 la guerre avec la Prusse inévitable ; enfin qu’au 
commencement d’avril, étant sur le point de partir pour Tannée, il en¬ 
gagea Léopold à se rendre à Vienne en lui écrivant que dans des mo¬ 
ments aussi critiques il n’est pas possible de laisser l’impératrice aban¬ 
donnée à elle-même, et à ses alentours, qui la chargeraient de fausses 
nouvelles. En effet, on voit par une lettre de Marie-Thérèse à Joseph du 
44 mars combien l’état dans lequél cette affaire se trouvait alors la 
préoccupait. Cette lettre se termine ainsi qu’il suit : 

« Il serait malheureux, si ce tableau, quoique très-vrai, arrivât à la 
t connaissance des autres, même à celle de nos propres sujets, mais je 
» n’ai pu le dissimuler pour voir si on ne peut encore trouver le moyen 
*> d’empêcher tous ces grands malheurs. L’épée une fois tirée, il n’y 
» aura plus de temps pour la conciliation. Le bien de milliers et 
» milliers d’hommes, Texistence de la monarchie et la conservation de 
9 notre maison en dépendent. Après tout ce que je viens de dire, je dois 
» vous déclarer que je ne saurais me prêter à agir toujours contre ma 
t conscience et conviction ; ce n’est ni humeur ni poltronnerie person- 
» nelle. Je me sens les mêmes forces que passé trente ans, mais je ne 
» saurais me prêter à ruiner ma maison et mes États. » 

Il résulte d’une note, écrite de la main de Marie-Thérèse sur la copie 
de cette lettre conservée dans les Archives impériales, qu’après en avoir 
fait la lecture à Joseph II et au prince Kaunitz elle y a ajouté encore le 
paragraphe suivant, qu’elle n’a pas montré à son fils et à son ministre: 
« Si la guerre éclate, ne comptez plus rien sur moi ; je vais me retirer en 
p Tyrol, y finir mes jours dans la plus grande retraite, ne m’occuper 
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i qu à pleura le*sort malheureux de ma maisoa et demes peujAesee 
f tâcher de finir chrétiennement mes jours malheureux. » 

Que les autres lettres de Joseph à Léopold pendant les mois de mars et 
d’avril font voir que le gouvernement autrichien est de plus en plus 
entraîné à avoir recours à la voie des armes r quoiqu’il ne puisse complet 
avec certitude sur l’appui de la France ni de la Russie. Enfin Joseph 
part pour l’amée r où Marie-Thérèse lui adresse pour la première fois 
une lettre de< Vienne le 42 avril. Depuis cette date les lettres entre la 
mère et le fils se succèdent à peu près jour par jour pendant plus de 
sept mois. La rapidité avec laquelle les correspondants se communi¬ 
quent leurs idées donne à leurs lettres un caractère de vivacité et de 
sincérité qui en augmente le prix. Dans ce grand nombre de lettres je 
ne. pois naturellement vous signaler que les plus importantes. Joseph 
écrivant également à sa mère pour la première fois depuis son départ dé 
Vienne le 42 avril, lui annonce qu’il n’expédiera que le lendemain là 
lettre au roi de Prusse, dont les termes avaient été arrêtées entre lui et 
l’impératrice, « pour que cela n’ait pas l’air de l’avoir apportée de 
» Vienne en poche n et indique quelques modifications (approuvées plus 
tard par l’impératrice et par le prince de Kaunitz) qu’il a cru devoir y 
faire. Une lettre de Joseph du 46 contient des détails curieux sur la 1 
réponse du roi à la première lettre de l’empereur, et la réplique que 
Joseph y a opposée sur-le-champ, écrivant de sa propre main ainsique 
l’avait fait Frédéricll. J’ai fait connaître plus haut l’explosion d’animo¬ 
sité contre le roi de Prusse que la lecture de sa lettre autographe a fait 
naître chez Marie-Thérèse. Mais Joseph lui ayant communiqué aussi sa 
réplique du 16, elle ajoute à ce sujet dans sa lettre du 18 : « Mais, que 
» vous dirai-je sur votre réponse? Elle m’a tirée subitement d’un mau- 
» vement d’indignation le plus violent à un attendrissement et étonnement 
» des jflus grands ; même les corrections, que vous avez faites, je les ai 
» admirées, et je serais au désespoir de ne les avoir pas lues. On ne peut 
» avec plus de douceur et dignité faire la leçon à votre écolier en poli- 
» tique, mais on ne peut avec plus de persiflage et ironie exprimer vos 
» sentiments pour ce despote. Pour moi il n’y a que le mot aimer de 
v trop et qui m’a fait de la jalousie, car je veux que vous vous aimiez, 
i mais je ne veux pas être en cette compagnie dans votre cœur (I). 

(4) La phrase de la lettre de Joseph à laquelle s'appliquent les éloges, hfeti 
mérités, selon moi, de Marie-Thérèse est la suivante : « Par les raisons ei-aflé-* 
» guées, qui sont toutes des faits prouvés, je cfois que V. M. sera convaincue 
» entièrement, que le mot de t despotisme, » dont elle de sert, et que j’àbhorrë 
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Ce* accord de vues entre Joseph et sa mère se maintient, lofsquepar 
soite d’ttèe proposition Édite par Frédéric II et d’an nouvel échange de 
lettres entre les deux souverains, la négociation conduite d’abord direc¬ 
tement par eux fut confiée à leurs ministres. Le comte de Coblentz, en¬ 
voyé d”Autriche à Berlin, fut chargé de)» suivre dans cette résidenc e 
avec les membres du eabineit prussien. 

Toute» les lettre» échangées entre Joseph II et Frédéric II pendant le 
mois d’avril figurent sons le» numéros I à VI dans la collection de 
pièces relatives à l’affaire de la succession de Bavière, qui, insérée déjà 
dans la première édition des œuvres de Frédéric II, publiée k la fin du 
siècle dernier, est reproduite dans la nouvelle édition de cès œuvres, 
faite par les soins de M. de Preuss* tome VI, pages 183 & 191. 

Les pièces numéro» III à VI me fourniraient des arguments puissants 
pour contester l’authenticité que J’ai combattue plus haut de la lettre 
faussement attribuée à Joseph II et portant d’ailleurs la daté, inconci¬ 
liable avec son contenu, de Jaromirz, juillet 1778. Mais après les raisons 
générales que j’ai alléguées contre la collection entière, dont cette lettre 
est tirée, je ne veux pas recommencer sur un point spécial une discus¬ 
sion qui vous fatiguerait. M. de Preuss a d’ailleurs déclaré qu’affcoiïe 
trace de la lettre en question se se trouvant dans les archives de Berlin. 

Je passe sous silence le9 lettres échangées entre Marie-Thérèse et 
Joseph II pendant tes conférences de Berlin, qui se prolongèrent durant 
les mois de mai et de juin. Pendant cet espace de temps Joseph If s’occu¬ 
pait avec activité de» mesures militaires à prendre. La négociation du 
eomte Coblentz aboutit à une rupture, et le 3 juillet le roi de Prusse 
entra par Nachod en Bohême. Joseph H se rendit lè 6 juillet avec le ma¬ 
réchal Lascy à l’armée du prince Albert, et annonça de là S sa mère 
qu’il avait chargé le maréchal Laudoii de la besogne vers ta Saxe et la 
Lasacef. Il résulte des lettres de l’empereur des 7, 8 et 9 juillet, ainsi 
que 1 d’une note en langue allemande exposant la nécessité d’avoir re- 
eomrs à toute» les ressources militaires et financières qu’on pourrait se 
pirocurer,- que depuis l’entrée du roi de Prusse en Bohême* Joseph II 
avait recanna la gravité' du danger dont la lutte, dans laquelle il allait 

* au moins autant qu’elle, est de trop. J’ai appris tant de choses vraiment utiles 
» déjà de V. M., que, si je n’étais citoyen et que quelques millions d'êtres 
qui par Itr en souffriraient cruellement, ne me touchassent, je lui dirais pres- 
» que qu’alla m’apprit encore ù être général. » 

C’est contre la 1 phrase finale de politesse de la lettre de Joseph, où il avait 
employé le mot < aimer »- vis-à-vis de Frédéric IL que proteste l’amour mater¬ 
nel de Marié-Thérèse. 
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s'engager, menaçait la monarchie autrichienne. Je crois devoir citer ici 
les paragraphes par lesquels il termine une lettre, adressée le il juillet à 
sa mère : « Notre situation est certainement très-critique, l'ennemi est 
» partout plus fort que nous et avec cela très-entendu et hardi, nous 
» aurons bien de la peine, mais si nous ne tenons pas bon ici, il faut se 
» décider à lui laisser occuper la Bohême. Un heureux moment, un peu 
d de grâce divine pourrait seul réparer tous les inconvénients. Nous 
» sommes à l'attendre avec patience, mais non sans la plus grande in- 
» quiétude, comme elle pourra bien le juger. 

» Si quelque moyen pouvait ramener la paix à des conditions un peu 
» honnêtes, ce serait un grand bien, mais je n'en vois pas les moyens. 1 
Marie-Thérèse, dont j’ai fait connaître à différentes reprises les in¬ 
quiétudes et les dispositions pacifiques, trouva dans cette situation un 
motif suffisant pour tenter une dernière démarche auprès du roi de 
Prusse, afin de substituer un arrangement à l'amiable aux hasards de la 
guerre. 

Je transcris ici la lettre du 13 juillet, par laquelle elle annonce à son 
fils sa résolution d'envoyer le baron Thugut au quartier général en¬ 
nemi: 

• Mon cher fils, je fais cette expédition extraordinaire pour vous in- 
» former de ce que j'ai fait depuis votre lettre du 7. Pour les recrues, 

• pour les argents pour une seconde campagne, je pense vous les assu- 
» rer. Autre chose est l'insurrection, sur laquelle je ne peux rien vous 
t dire de positif, mais les Hongrois et les Transylvains coopéreront 

• aussi selon leurs constitutions, mais un peu plus lents, et je n'aime 
» rien assurer, dont je ne suis point sûre. Voilà à peu près en gros la 

• réponse sur votre note allemande. 

» Si la lettre du 7 m'a touchée, prenez ce que celle du 9 et celle 
» d’aujourd'hui du H m'ont procuré! Par bonheur ou grâce de Dieu 
» j’ai prévu tout cela en janvier et en février, ce qui fait que je suis en 

• état à cette heure de pouvoir opérer, mon cher fils, pour vous tirer 
t d'embarras. Dieu veuille seulement que cela vienne encore à temps, 
» avant qu'une action malheureuse soit passée. Je n'entre dans aucun 

• détail, vous voyez tout par les pièces ci-jointes; malheureusement 

• Thugut n’est parti que ce matin. Je vous l'avoue, mes craintes sont pltfs 

• du côté de la Saxe que du vôtre, quoique ce côté rassemble tout ce 

• que j'ai de plus cher, mais je crains Laudon, Lichtenstein, Kinsky et 
» Wallis, tous des têtes chaudes, et si nous reculons là en désordre, 
-* alors votre prédiction, que la Bohême est perdue, ne se vérifiera que 
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» trop, et Dieu nous garde d'une déroute avec tout cet amas d'hommes, 
d de chevaux et artillerie. Que l'ennemi nous est supérieur avee ce$ 
» Saxons de 30,000 hommes, je le crois. Je le jugeais tel en février, 
» sans eux, à 35,000. Le jeu est trop inégal entre lui et nous, tant pour 
» sa consistance intérieure que pour le pays, et hors de chez lui la, 
» fausse monnaie a déjà cours. C'est ainsi qu'ils nous reviennent de 

* toutes sortes de façon. Vous dites fort bien qu'il est habile et hardi, et 
» tout le monde marque qu'il est de la plus mauvaise humeur et las dû: 

* vivre, d'autant plus il est à craindre. 

» Si j'avais eu votre lettre du 41 hier, j'aurais expédié Thugut avec 
» bien plus de tranquillité; je ne saurais vous exprimer cexjue m’a coûté 
ï> ce pas vis-à-vis de ce monstre, et par la crainte que vous ne le trou- 
» verez convenable. Jugez quelle consolation votre post-scriptum m’a 
» causée souhaitant qu’on puisse ramener la paix, et me trouvant d'avoir 

* prévenu vos souhaits, sans vous commettre en rien. Dieu veuille bénir 
» mes intentions de vous sauver et la monarchie, mais je ne suis guère 
» contente des points ; cela traîne encore, et je crains qu’il se doutera que 
» cela vient de Kaunitz. Si j’avais eu votre post-scriptum (1), je me serais 
» déclarée plus précisément, mais cela se devra et pourra encore se faire, 
» et je vous préviens qu'ayant commencé cette besogne, je l'achèverai 
» selon ma tête, car il s’agit de vous et de la monarchie, ainsi du tout 
» au tout, et ma vieille tête grise peut supporter tout, et on peut la 
» charger de tout le blâme. 

» On expédiera en Russie et en France, mais sans entrer en aucun 
» détail, ayant demandé le secret, mais on dira seulement que j'ai cru 
» pouvoir faire ce pas pour le genre humain et par tendresse maternelle, 
» sans entrer dans aucun détail, ne doutant pas qu'il sera agréable à 

* nous deux. 

» Hier s’est faite la grande procession avec une affluence de monde, 
» grands et petits; il est bien touchant comme tout prie et s'intéresse ; 
t espérons en Dieu, qu'il ne nous abandonnera pas, n’espérons rien sur 
t nos forces; — que je sais mauvais gré au roi delà guerre qu'il fait à 
» votre sommeil. Je vous donne ma bénédiction. — Adieu (2). » 


(1) Les trois dernières lignes de la lettre de Joseph, du 11 juillet, depuis : 

« si quelque moyen.. » jusqu’à « les moyens. » 

(2) J'ai cru devoir transcrire cette lettre en entier et en conservant scrupuleu¬ 
sement les constructions de phrases dont s’est servie l’impératrice, parce qu’elle 
m’a paru rendre ainsi d’une manière très-animée et pittoresque les impressions 
qu’avait produites sur elle la rupture avec le roi de Prusse. On y trouvera en 


tomr ix, 4 e ssaia. — 414 e livraison. — mai 1869. 
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On verra, par là, que l’impératrice avait pria la décision qu’elle a 
adoptée, avant d’avoir reçu la lettre de Joseph du 44 juillet, et que cette 
lettre lui donna l’espoir, qu’elle obtiendrait pour l’initiative, par 
laquelle elle provoquait de nouvelles négociations, l’approbation de son 
fils. Mais Joseph qui, après l’accord de vues qui avait régné entre lui et 
sa mère pendant les deux derniers mois et les éloges qu’elle lui avait 
pour ainsi dire prodigués, ne s’attendait nullement à sa démarche 
actuelle, en fut frappé comme par un coup de foudre. 

(A suivre) Comte Reinhard. 


ASPASIE ET BARNAVE 

(dialogue d'outre-tqmbb) 

Aspasie. — Je consens à reprendre avec vous l’entretien que nous 
avions commencé naguère et qu’une ombre importune est venue inter¬ 
rompre. J’y mets pourtant une condition : c’est qu’il ne roulera que sur 
l’éloquence. 

Barnave. — Lorsque vous me parlez, je ne me borne pas à vous 
écouter, je vous regarde. Puis-je répondre que mes yeux ne causeront 
pas quelque distraction à mon esprit ? 

Aspasie. — Ohl voilà de ces propos qui sentent terriblement Y œil-de- 
bœuf, pour parler un langage que vous avez pu connaître; un orateur 
du peuple devrait les dédaigner. Je vous engage à vous en défaire, sur¬ 
tout dans çe séjour. N’oubliez pas que nous sommes de purs esprits et 
que toutes les misères terrestres ne peuvent plus nous atteindre. 

Barnave. — Merci de me rappeler au sentiment de ma situation pré¬ 
sente. Je suis un nouveau venu et je n’ai pas encore eu le temps de 
dépouiller le vieil homme. Mais j’y parviendrai, grâce à vos leçons. Re¬ 
prenons donc notre discours où nous l’avons laissé. Un seul mot cepen¬ 
dant, pour n’y plus revenir, sur un point que je n’ai jamais vu bien 
éclairci dans l’bistojre. Est-il vrai que vous ayez absolument tourné la 
tête de Socrate? 

Aspasie, — Ah î je reconnais bien là les sots contes d’Aristophane. 
Ce sont eux qui ont propagé ce bruit ridicule, et je m’étonne qu’un 

même temps des informations instructives sur la situation intérieure et exté¬ 
rieure de la monarchie autrichienne, quand Marie-Thérèse a ouvert des négo¬ 
ciations avec Frédéric II, sans consulter son fils. 
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«•prit tel que le vôtre ait pu leur accorder quelque crédit. Admettre que 
je connue toutes les petites vanités d’une coquette vulgaire, c’est me faire 
tort et me mal connaître. L’amour de Périclès a rempli ma vie. Avoir 
été aimée de ce grand homme est ce qui fait ma gloire ; l’avoir seul aimé 
ne peut me compter pour un mérite. Quant à Socrate, il n’y eut entre 
lui et moi qu’un commerce d’esprit et d’amitié. J’admirais son génie : il 
prisait en moi quelques qualités sérieuses et se plaisait à ma conversa* 
tion. Je ne dis pas qu’il fût absolument insensible à ma beauté; mais 
chez lui la sagesse gardait constamment tout son empire, et le ponté 
Hermésianax a commis un de ces mensonges pardonnables et si familiers 
chez les faiseurs de vers, quand il a écrit : « que Vénus se,vengea sur 
Socrate de son austère sagesse, en l’enflammant pour moi;... que lui, 
qui avait démêlé la vérité dans les sophismes les plus tortueux, ne 
pouvait trouver d’issue aux détours de son propre cœur, a Vous voilà 
satisfait sur le très-petit sujet de vos préoccupations. Revenons, s’il vous 
plaît, à l’art oratoire. 

Barnave. — Eh bien, je veux entendre d’abord de votre bouche le 
récit du procès criminel qui vous fut intenté, soü* prétexte d’impiété, et 
lors duquel Périclès présenta votre défense. 

Aspàsie. — Triste souvenir ! sur lequel vous me permettrez de glisse? 
rapidement, tout en répondant à votre désir. À ce fatal moment, l’envia 
s’attaquait à Périclès dans tous les objets de ses plus chères affections, 
paroe qu’elle n’osait s’en prendre directement à lui-même. Le saga 
Anaxagore, son premier maître et son Adèle ami, et l'immortel Phidias 
ftirent d’abord les victimes de la jalousie populaire. Hélas 1 la foule est 
partout et toujours la même : son instinct, c’est d’abaisser tout ce qui 
est grand. Bientôt ce fut mon tour : dénoncée par Hermippus et par 
Diopithès, j’eus à me débattre sous une double calomnie : à entendre 
mes ennemis, je corrompais les mœurs publiques ï j’étais assez impie 
pour ne pas croire aux effets divins des phénomènes célestes. Je vous 
vois sourire, à la ftitllité de ces griefs accusateurs. L'accusation n’en 
était pas moins dangereuse, et Périclès avait si bien conscience de ce 
danger, que son émotion me sauva plus encore que sa parole admirable. 
Imaginez ce que je ressentis, ce que durent ressentir mes juges, quand 
nous le vîmes, lui, cette grande âme, d'où débordait l’éloquence, s’atten¬ 
drir jusqu'à verser des larmes (1) sur le sort réservé à la femme qu'il 
aimait et que poursuivait la calomnie. 

(i) Plutarque, Vie de Périelie , 
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Barnave. — La calomnie... Ahl je le sais, elle est ingénieuse dans 
son choix... — C'est le talent et la vertu qu'il lui faut, et elle n'est 
vraiment heureuse que lorsqu'elle s'abat sur les plus augustes victimes. 
Mais vous fûtes encore accusée par le peuple athénien, si j'ai bonne 
mémoire, de l'avoir jeté dans deux guerres sanglantes. 

Aspasie. — Oui, la guerre contre Samos et la guerre contre Lacédé¬ 
mone ; c'est moi qui aurais persuadé à Périclès de les entreprendre (1), 
Pourquoi donc toujours supposer des mobiles mesquins chez les 
hommes supérieurs? Avait-il besoin de mes conseils pour prendre parti 
dans les grandes affaires publiques? 

Barnave. —J’ai cru, avec bien d'autres, je dois l'avouer, qu'il vous 
consultait sur toutes choses. Votre esprit et votre savoir apportaient un 
magnifique appoint à sa valeur personnelle. D’ailleurs, Platon lui-même 
n'a-t-il pas dit que Périclès, suivant en cela l’exemple des plus illustres 
Athéniens, recevait de vous des leçons d'éloquence? 

Aspasie. —Il faut convenir, en tout cas, que j'aurais rencontré dans 
sa personne un disciple merveilleusement doué par la nature. Ignorez- 
vous la puissance qu'il exerçait par sa parole? Ses harangues, presque 
toujours improvisées, et dont les siècles qui sont venus après lui ont à 
peine conservé quelques vestiges, brillaient autant par le nerf de la 
pensée que par l’éclat de la forme. L'éloquence était à ses yeux un véri¬ 
table ministère. Souviens-toi, se répétait-il en se dirigeant vers la tri¬ 
bune, que tu vas parler à des hommes libres, à des Grecs, à des Athé¬ 
niens. Et que de ressources dans la lutte 1 Vous savez que son plus 
célèbre rival (2) disait de lui : « Quand je l'ai terrassé et que je le tiens 
sous moi, il s'écrie qu'il n'est pas vaincu, et il le persuade à tout le 
monde. » 

Barnave. — Ah! qu'il fut heureux de vivre assez longtemps pour 
compter de nombreux triomphes oratoires ! 

Aspasie, — Il ne les comptait plus. Chacune de ses apparitions à la 
tribune était signalée par une ovation publique. Quand il prononça 
l’éloge funèbre des guerriers morts dans la guerre contre les Samiens,ce 
fut, dans le peuple, un délire d'admiration poussé jusqu’à la frénésie. 
Au moment où il descendit de la tribune, les femmes se précipitèrent 
au-devant de lui pour l'embrasser et lui posèrent sur la tête des cou¬ 
ronnes et des bandelettes, comme à un athlète qui revient vainqueur des 

(1) Plutarque, Vie de Périclès . 

(2) Thucydide, fils de Mélésias, un des principaux citoyens d’Athènes, qu’il 
ne faut pas confondre avec l’historien du même nom. 
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jeux olympiques. La seule Elpinice, sœur de Cimon, et jalouse de la 
gloire de Périclès, jeta une note discordante au milieu de ce concert y 
pour que rien, pas même l'insulte, ne manquât au triomphe du héros (1) # 

Barnàve. — Votre enthousiasme me transporte et mon cœur bat 
comme le cœur de toutes ces nobles femmes athéniennes. 

Aspasie. — Il y eut pourtant aussi de mauvais jours, où la parole de 
Torateur, loin de soulever de sympathiques applaudissements, ne ren¬ 
contrait pour échos que les murmures de la foule. Il y eut surtout une 
époque où TAttique était ravagée par un fléau destructeur. Le peuple, 
accablé sous le poids de ses maux, les imputait au citoyen, impuissant à 
les conjurer, qu’il considérait depuis longtemps comme l’arbitre de ses 
destinées. Périclès souffrait des malheurs publics et des injustes 
reproches qu’ils suscitaient contre lui; mais son âme si énergiquement 
trempée se redressait en face des obstacles, et sa parole ranimait le cou¬ 
rage des Athéniens. Je l’entends encore s’écrier dans l’assemblée du 
peuple; < La peste nous est venue... elle n’était pas au nombre des 
» maux que nous devions prévoir, et elle les a tous surpassés. C’est elle, 
» je le sais, qui m’attire votre haine : apparemment, vous êtes résolus à 
» m’attribuer aussi les biens imprévus qui vous arriveront. Jadis, on 
» savait supporter avec résignation les fléaux envoyés par les Dieux, avec 
» intrépidité les attaques des ennemis. C’était une vertu familière dans 
» cette république; les jours d’adversité étaient ceux où l’on méritait 
» le plus de gloire 1 (2) » 

Barnave. — Beau et noble langage 1 où les orateurs de tous les temps 
peuvent puiser des inspirations et des exemples. Mais vous-même vous 
avez harangué le peuple et votre modestie ne veut pas s’en souvenir. 

Aspasie. — J’eus rarement l'occasion de le faire. Cependant, au sein 
de notre société athénienne, les femmes ne se désintéressaient pas de la 
chose publique, et il est vrai que je prononçai un discours en l’honneur 
des citoyens morts à Léchée (3) pour la défense de la patrie. Mais c*est 
assez parler de nous. 11 s’en faut de beaucoup que, dans notre premier 
entretien, vous ayez complètement satisfait ma curiosité à l’égard des 
événements récents et si dramatiques auxquels vous avez été mêlé sur la 
terre. 

Barnave. — Je crains que l’histoire de nos dissentiments ne vous 

(1) Plutarque, Vie de Périclès . 

(2) Thucydide, liv. II. 

(3) Y. Platon, Dialogue de Mènexèn#. 
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paraisse de proportion médiocre, à côté de là grandeur d#§ lutte «•* 
tiques. 

* AspaSïé. — Vous vous trompez. L’humanité est remuée* à toutes les 
époques, par des intérêts et des passions qui sont à peu près les mêmes. 
Elle accomplit ses évolutions à travers des cycles mystérieux qüi ramè¬ 
nent fatalement la lutte entre deui principes également nécessaires, la 
liberté et l’ordre. Tous les grands esprits se jettent dans cette lutte 
ardente et choisissent leur parti. Dans ce choix, c’est leur instinct qui 
les dirigé, quelquefois, c’est leur situation sociale, et ils en subissent 
finfluence à leur insu. Ainsi avez-vous fait, vous, vos amis et vos 
adversaires. Mais cette lutte a offert un grand spectacle : les principaux 
âcteurs qüi S'y sont trouvés mêlés Sont désormais signalés à l'attention dé 
ï'histoire. Vous y avez pris personnellement une part considérable, et 
c'est à ce titre que je vous prie de me communiquer quelques-unes de 
VOS impressions sur les fameuses disputes qui s’agitèrent alors. Si jô 
tenais à prendre une revanche, je pourrais bien vous demander compte 
des sentiments secrets de votre cœur, à la suite d'une des circonstances 
les plus solennelles de votre, courte vie, vous me comprenez, n'esucê 
pas 7... 

BÀftftÀvÊ. —Vous voulez parler du retour de Varennés?... 

ÂSpàsië. — Oui, mais je n’insiste pas sur ce sujet délicat ; jè veux 
être discrète et c'est surtout aux grandes batailles oratoires qué je m'in¬ 
téresse. 

BaënàVe. — Il n'est aucune de vos questions qui puisse m'embér- 
rasSer. Je Suis prêt â répondre à toutes avec la franchise qu'on s'est 
accordé à me reconnaître quand j’habitais la terre. J'ai passionnément 
aimé la liberté. Son aurore si brillante et si pure illumina ma jeunesse. 
Je mé dévouai à sa causé sans réserve et sans calcul. Plus tard, l’autorité 
s’est rencontrée sur ma route, personnifiée dans la plus auguste créa* 
tùre, grandie encore par tout le prestige du malheur fier et digne. 
Alors, mon esprit s'est troublé et ma pensée s'est rejetée en arrière. J’ai 
senti que je n'avais songé qu’à détruire, et dès lors j'ai voulu édifier.' 
Mais il n’était plus temps, et, regret éternel! je n'ai pu sauver ceux dont 
mes premiers efforts avaient compromis le salut. 

ÀSpasîe. — Ces premiers efforts étaient consacrés à la liberté, VOus 
venez de le dire vous-même. Regretteriez-vous de l’avoir servie ? 

Barnave. — Non certes, et je recommencerais encore s'il était pos¬ 
sible, mais je le ferais autrement. J’étais trop jeûne pour la grande 
œuvre à laquelle je vouais mes forces, et je ü'ai pas aperçu d'abord sous 
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loua ms aspects cette noble cause de la liberté, dont j’avais entrepris la 
défense, 

Abpahe, *— Dans oè combat engagé entre les deux grandes forces 
sociales, le pouvoir et la liberté, yous avez rencontré plus d’une fois» 
m’â-t-on dit, un redoutable adversaire, 

Barnave. a-» Dites un génie, un prodige, un homme plus grand que 
nature,,,.. Mirabeau I inexplicable énigme 1 Assemblage merveilleux de 
tant de nobles sentiments et de tant de vices t Ame déchue, mais gar¬ 
dant le souvenir de sa céleste origine, et rendant, au contact du grand et 
du beau, les plus sublimes vibrations 1 — Vous parles d’éloquence. Ahl 
j’essaierais vainement de vous faire comprendre. l’irrésistible entraine¬ 
ment de cettè parole qui retentit encore à mon oreille. Boit qu’il reven¬ 
diquât les droits du peuple, soit qu’il stipulât les garanties indispen¬ 
sables h là sécurité et à la dignité du pouvoir, quelle ampleur de 
pensées, quelle magnificence de style I Et quel fier dédain des clameurs 
dé la fouleI Utt jour il était & cette tribune qu’il avait faite si grande... 
J’âvais parlé, la veille, avec succès sur le droit de la paix et de la guerre, 
eu recherchant si la nation devait déléguer au roi l’exercice de ce 
droit(1). «Et moi aussi, s’écrie Mirabeau, et moi aussi, ou voulait, il 
H y a peu de jours, me porter en triomphe; et maintenant ou crie dans 
les rues: La grande trahison du comte de Mirabeau... Je n’avais pas 
besoin de cette leçon pour savoir qu'il est peu de distance du Capitole 
à la roche Tarpéienne ; mais l’homme qui combat pour la raison, pour 
la patrie, ne se tient pas si aisément pour vaincu.,.. Celui que ne ras¬ 
sasie pas nue Vaine popularité et qui dédaigne le succès d’un jour pour 
la véritable gloire; celui qui veut dire la vérité, qui veut faire le bien 
public, indépendamment des mobiles mouvements dé l’opinion popu¬ 
laire, cet homme porte avec lui là récompense de ses services, le charme 
de ses peines et le prix de ses dangers ; il ne doit attendre sa moisson, sa 
destinée, la seule qui l’intéresse, la destinée de son nom, que du temps, 
ee juge incorruptible, qui fait justice à tous. » 

AspasiB. —■ Oui, voilà bien l’orateur tel que je le comprends ; domi¬ 
nant les passions de la multitude comme il se domine lul-méme, et pla¬ 
çant son idéal, en toutes choses, bien au-dessus des données extérieures 
et contingentes. Yous aviez là, Barnave, un digne émule, et Votre esprit 
devait se plaire à ces glorieux combats. 

§_ Bahnavb. — Je le ne cache pas, j’aimais Mirabeau. Nos opinions nous 

• (i) Y.'réimpression du Moniteur, — Séances de l’Assemblée nationale des 21 
et W mai lîâb. t. 1Y, p. 421 et suiv. 
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divisèrent sourent et nous tinrent à l’écart l’un de l'autre ; mais j’avais; 
au fond du cœur, la plus forte admiration, la plus vive sympathie pour 
cette riche nature. Chose étrange ! si ferme que je fusse dans mes prin¬ 
cipes, je me prenais à douter de moi, sous le charme de sa parôlé, et 
j’avais à lutter contre une sorte de fascination, pour conserver l’équi¬ 
libre et me maintenir dans mes convictions, quand elles n’étaient pas 
d’accord avec les siennes. Il ne douta pas de la sincérité de mes senti¬ 
ments pour lui quand j’allai le voir, peu d’instants avant sa mort, à la 
tête d’une députation de l’Assemblée. En ce moment suprême, il fut 
aussi.grand qu’il l’avait jamais été dans tout le cours de sa vie. Hélas! 
quel deuil! et comme on pressentait que lui mort, les événements 
allaient se précipiter, sans qu’aucune direction pût en régler la 
marche! 

Ajspasie. — Est-ce qu’il ne se répandit pas alors certains bruits d’em¬ 
poisonnement, comme explication de cette fin prématurée? 

. Barnave. —- Sans doute. On se refusait à croire que cet homme 
extraordinaire pût mourir comme les autres. Les plus absurdes rumeurs 
circulèrent: les partis se renvoyaient une accusation odieuse; mais le 
comble de la déraison fut de charger la royauté de ce crime imaginaire, 
car au moment ou Mirabeau expira, elle fut et elle se jugea perdue sans 
ressource. 

; Aspaçie. — En effet, il nous est revenu que, comme vous, il essaya de 
protéger la royauté, après l’avoir d’abord violemment combattue. 

^ Barnave. — Ses yeux s’étaient ouverts longtemps avant que fut tombé 
le bandeau qui couvrait les miens. D’ailleurs, par sa naissance, par ses 
goûts, Mirabeau né pouvait être un irréconciliable ennemi de la monar¬ 
chie. Lçs fautes et les malheurs de sa jeunesse avaient laissé de profonds 
souvenirs dans son âme et y avaient fortement enraciné la haine des 
abus de pouvoir. Ce sentiment inspira l’opposition formidable qu’aux 
débuts de sa vie politique il dirigea contre T autorité royale. Mais bien¬ 
tôt, effrayé lui-même de son succès, il voulut en conjurer Jes terribles 
suites. Encelade foudroyé, mais grandi par sa chute, il vit Je pardon 
venir au-devant de sa révolte. Il l'accepta sincèrement, et dès lors il 
soutint le trône de son bras puissant : quand ce bras fut glaeé par la 
port, le trône dut s’écrouler. 

Aspasie. —• Vous avez cependant essayé de continuer son œuvre. 

Barnave. — Oui, mais je n’avais pas sa force. Je vous l’ai dit, quand 
j’eus sous les yeux le spectacle des grandeurs et des infortunes royales ; 
quand je ramenai captive cette noble famille, ce monarque *si désireux 
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de faire le bien, cette reine pour qui le diadème venait de se changerait 
couronne d’épines, je me sentis transformé ! Je voulais toujours ma 
chère patrie grande et libre; mais il me sembla que jusqu’à ce jour je 
m’étais mépris sur la mission que j’avais à remplir. Étrange hasard des 
choses humaines, de ces convulsions sociales qu’on nomme des révolu¬ 
tions I Moi, le jeune homme obscur, le penseur sérieux et calme, dont 
les rêves ambitieux avaient pour horizon et pour bornes les succès de la 
barre, la Providence me plaçait en face de ces majestés humiliées, de 
cette enfance auguste, si grande par sa faiblesse, jeune tête à laquelle 
était promis l’héritage de tant de siècles... N’était-ce pas pour m’avertir 
qu’il y avait une limite à mon action? Je le crus ainsi. Le respect, la 
pitié, presque le remords envahirent mon âme. J’eus peur de moi-même. 
Je compris que je suivais une route fatale au bout de laquelle il n’y avait 
que l’abîme. M’arrêter, c’était le devoir : je m’arrêtai donc; et de ce 
moment, je poursuivis le seul but que je crus honnête. Je voulais, j’es¬ 
pérais (c’est un rêve, une utopie peut-être) réaliser l’union de ces deux 
immortels fiancés qui s’appellent la liberté et le pouvoir. J’ai succombé 
à la lâche... d’autres la reprendront sans doute et pourront atteindre 
le.but. 

Aspasie. — Noble cœur et digne d’un sort plus heureux ! A la fleur 
de l’âge, vous êtes descendu dans ce séjour des ombres, offert en sacrifice 
à cette liberté qui avait été votre idole. Était-ce donc là la récompense 
due à votre dévouement? 

Barnàve. — Ne me plaignez pas d’avoir si vite quitté la terre. La mort 
a grandi mon nom et purifié ma mémoire. Il faut que l’humanité paie 
chacune dç ses conquêtes, et le culte de la liberté devait aussi avoir ses 
martyrs. Et puis, vous le dirai-je, j’ai accepté la mort, sous la forme 
ou elle s’est offerte à moi, sous la forme du supplice, comme l’expiation 
d’une heure de ma vie qui pesait lourdement sur ma conscience. C’était 
au lendemain de la prise de la Bastille : des bouffées d’orgueil et d’ivresse 
révolutionnaire .étaient montées jusqu’à mon cerveau ; et quand on nous 
annonça que le peuple furieux avait mis en pièces deux malheureux (i) 
qu’il appelait de vils instruments de la tyrannie, du haut de cette tri¬ 
bune, que j’ai honorée quelquefois, à cette heure fatale, je laissai tomber 
ces mots : «Le sang qui coule est-il donc si pur, qu’on ne puisse en 
» répandre quelques gouttes?» Cruelles paroles! que je regrettai, à 

(1) Meurtre de Foulon, ancien intendant de l'armée, et de son gendre, Ber* 
tbier de SâuVigny, le 22 juillet 1789. V 
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peine prononcées, mais que je ne pua reprendre, et qui 8ê figèrent sur 
mon oœur comme un cancer toujours saignant. 

Àsrxstfc. — Mais vous avez racheté cette fauté par les plus courageut 
efforts contre les fureurs de la démagogie. 

Barnave. — J’ai tenté d’arrêter la France sur la pente oü elle glissait. 
Quand on discuta solennellement la question de l’inviolabilité de la per* 
SOnne royale, je démontrai que là ne se trouvait pas seulement la ga* 
fàntie due à l’individualité la plus auguste de la nation, mais que c’était 
en même temps l’ancre de salut pour le navire auquel sont confiées les 
destinées publiques, puisqu’une étroite solidarité unit lés intérêts de la 
société et ceui de l’autorité qui la dirige. J’entrevoyais dès lors, à travers 
une brume sanglante, tous les malheurs prêts à fondre sur mon cher 
pays, et ma voit prophétique lui annonça le sombre avenir que devait 
réaliser 4793. Yaihâ effortsl 11 était dans les décrets éternels que la 
France connût tous les excès dé la liberté* pour apprendre à en régler 
l’usage. 

Asmsié. — C’est là un problème d'une solution difficile, à Paris aussi 
bien qu’à Athènes. N’importe, nous en reparlerons encore, si vous le 
voulez bien, car votre conversation me charme : elle touche à ce que 
j’ai le plus aimé, l’éloquence et la politique. 

J. Barbier, 
ttênabra de la î' classé. 


EXTRAIT DEA PROCÈS*VHBRAUX 

DËS SÉANCES 6ÉS CLASSÉS Et Se L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 

dü mois SE Mai 1869 

La première classe (Histoire général» it histoire A» France) s’est 
assemblée le 12 mai 1869. M. De Montagu, président de la première 
classe, occupe le fauteuil ; M. Folliet, secrétaire de la même classe, 
donne lecture du prooès*verbal de la séance précédente ; il est adopté. 
Plusieurs livres et brochures Sont offerts à la classe ; leurs titres seront 
annoncés dans le journal. 

La deuxième classe (Histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence, Le procès-verbal de 
la séance précédente est lu et adopté. La lecture des Mémoires est ren¬ 
voyée à la fin de la séance. 

La troisième classe (Histoire des sciences physiques, mathéiUatiqms/ 
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èâciales et philosophiques ) s’est assemblée le même joui 1 , sous la même 
présidence. M< le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente ; il est adopté. 

M. Depoisier, chargé de rendre Compte des litres Suif ants en langue 
anglaise, a bien voulu en faire un rapport, savoir : 

1® Smithsonidn contributions tô knowledge, gros vol, XV® iü»fol. 

2° Annuaire de l’institution smithsOnienne, gros Vol< in4î. 

La quatrième classe ( Histoire des beaux-arts) s’èët assemblée le 
même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance pré* 
cédante est lu et adopté. 

Sont offerts à la classé les livres suivants ; 

1® Bulletin archéologique de Touraine, 1868. 

2® Recherches historiques et archéologiques eut les églises romanes en 
Touraine iu vi e ou xi c siècle, par MM. Rouraut et Chevalier. 

M. Breton est nommé rapporteur. 

L’ordre du jour appelle la lecture de la deuxième partie du travail do 
M. le comte Reinhard sur les publications de M. d’Arneth de Vienne» 
Cètte lecture est faite par M. Barbier et renvoyée au comité du journal» 

M. Barbier donne ensuite lecture d’une communication que ttotré 
honoré collègue, M. Parrot, d’Angers, a faite & l’Institut historique, 
sur une erreur do Sprengel, relative à l’éducation de René Descarteth 
Cette note intéressante est renvoyée à la ohronique de 1‘iMBStiqtiïSut, 

Notre honoré collègue M. le baron Papion du Château donue lecture 
d’une pièce de vers intitulée : Le retour des cendres de Napoléon. 
Cotte poésie est renvoyée ft M, Barbier qui est prié d’en faire l’analyse. 

Il est onze heures ; la séance est levée. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE — SÉANCE DD 28 MAI 1869 

La séance est ouverte à huit heures ét demie. M. Cénac-Moncaut, 
président, occupe le fauteuil. 

M. Desclosières, secrétaire général, donne lecture du prooèS-Véfbal dé 
la séance précédente ; il est adopté. 

M. l’administrateur Renzi communique à l’assemblée uné lettré dé 
notre honoré collègue M. Caumont, avocat au navre, par laquelle il le 
prévient qü’il ta offrir à l’Institut historique un volume ihtitulé : DiO“ 
tionnaite de droit maritime , dont il a envoyé un compte rendu, fait à lé 
société bavraise, d’études diverses, par M. Lécha ut.- 

Lee livres suivants ont été offerts h rassemblée. Amoki de îëmoêété 
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d'agriculture, sciences , ôte., d’Indre-et-Loire ; le Bulletin de la sàciété 
d’Angers; les Bulletins de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pé¬ 
tersbourg. 

M. Paringault est nommé rapporteur. 

Un autre ouvrage intitulé : Pérégrinations. — Les abymes du fier> par 
notre honoré collègue M. Despines, est également offert à l’assemblée. 

M. Folliet est nommé rapporteur. 

M. Gauthier La Chapelle lit un rapport sur la candidature de M. Le- 
meunier, M. le président invite la troisième classe à se constituer; on 
passe au scrutin secret, et M. Lemeunier est admis comme membre libre 
de cette classe. L’assemblée générale approuve ensuite, par le scrutin, 
cette admission. 

Les lectures portées à l’ordre du jour ont été faites. M. Barbier lit la 
Monographie de l'église de Saint-Àventin , par M. Delabadie. Celte mo¬ 
nographie est renvoyée au comité du journal, mais elle a été remise à 
nôtre honoré collègue M. Sutter, qui, pour répondre au désir de l’auteur, 
ç'est chargé de consulter notre honorable collègue M. Viollet-le Duc, 
architecte de la ville de Paris, qui connaît parfaitement l’église de Saint- 
Aventin. 

M. Barbier lit ensuite, au nom de la commission des médailles, un 
rapport tendant à ce que cinq mentions honorables soient accordées aux 
auteurs des travaux suivants, publiés en 4868 : 

4° A Y Histoire du Shee-Schach, sultan de Delhi, par M. De Belle- 
combe. 

2° A l'Histoire de la fondation de l'Académie florimontane f par M. A. 
Folliet. 

3° À Y Histoire de la politique des Romains , par M. Marcello Renzi. 

4° A la publication de M. d’Arneth de Vienne, Mémoire de M. le 
comte Reinhard. 

5° A la notice biographique politico-littéraire de François Salfi, con¬ 
tinuateur de l ’Histoire littéraire d’Italie, commencée par Ginguené, par 
M. À. Renzi. 

L’assemblée, par cinq scrutins successifs, adopte les conclusions du 
rapporteur. 

Lecture est donnée ensuite par M. Barbier d’un rapport de M. Depoi- 
sier, absent, sur le Bulletin de la correspondance scientifique à Rome, par 
M. et M me Scarpellini, astronomes au Capitole.. Ce rapport est renvoyé 
au comité du journal. t 

Lecture est donnée à la fin d’une pièce de vers de M. De Belleçombe, 
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intitulée : Platon et le» abeilles, fable. Cette pièce lue le jour du banquet 
est renvoyée, ainsi que la pièce de vers de M. Bonnet-Belair, au compte 
rendu de la séance publique, par M. Renzi. 

Il est onze heures ; la séance est levée. 

L administrateur, Renzi. 


CORRESPONDANCE 

MINISTÈRE DE LA MAISON DE L’EMPEREUR ET DES BEAUX-ARTS 


Palais des Tuileries, 12 juin 1869. 

Monsieur le président, 


J’ai placé sous les yeux de l’Empereur la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire le 8 de ce mois, au nom de l’Institut historique 
de France, et je suis heureux de vous annoncer que Sa Majesté a daigné 
m'autoriser à renouveler pour l’année 1869 l’allocation de mille francs 
(1,000 fr.), accordée précédemment à cette Société, à titre d’encourage¬ 
ment, sur la liste civile impériale. 

Je donne des instructions pour que vous receviez prochainement le 
mandat de cette somme, payable par les soins de M. le trésorier général 
, de la couronne. 

Recevez, Monsieur le président, l’assurance de ma considération très- 
distinguée. 

Le maréchal de France, ministre de la maison de l’Empereur 
et des beaux-arts, 


Vaillant. 


. Monsieur le président de l’Institut historique de France, rue Bona¬ 
parte, 47, Paris. 


CHRONIQUE. 

ERREUR DE SPRENGEL RELATIVE A L’É»UCAT10N DE RENÉ DESCARTES. 

Parmi les savants auxquels l’Allemagne donna naissance pendant le 
xviii 9 siècle, Kurt Sprengel fut un des plus laborieux et des plus distin¬ 
gués. Né à Boldekow en Poméranie, le 3 août 1766, il eut pour premier 
guide dans ses études son père, qui était ministre protestant et membre 
de l’académie de Gœttingue. Dès son enfance, il montra les plus heu¬ 
reuses dispositions pour le travail, Sa science favorite était la botanique* 
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\l y cQDPaora les première* page* qu'il adressa au publie ;Veai üti tea- 
uuel de cette science à l'usage des dames ; il fut imprimé en 1780. C ? est 
le point de départ de sa carrière si laborieusement remplie. Pendant 
qu'il surveillait à Greifswald l'éducation du fils d’une riche famille, il 
s’appliquait à la théologie et à la médecine ; quoiqu'il eût reçu l’auto* 
risation de prêcher en public, il renonça à l'Église pour compléter ses 
connaissances médicales, à Halle, ou il suivit les leçons de Meckel. Reçu 
docteur en 1787, il ne voulut point s'astreindre aux exigences d'une 
clientèle qui lui aurait ravi le temps qu'il voulait consacrer à l'histoire et 
aux sciences. Son existence entière s'écoula à Halle ; ce fut là qu'il pro¬ 
fessa la médecine depuis 1789, avec une érudition et un zèle qui rendi- 
dirent sa réputation européenne et lui attirèrent les distinctions les plus 
honorables ; car la plupart des académies voulurent le compter au 
nombre de leurs membres. Il joignait à son enseignement les fonctions 
de directeur du Jardin des Plantes de Halle, lorsqu'il succomba à une 
apoplexie cérébrale, le 15 mars 1833, étant âgé de 76 ans. 

De tous les ouvrages de Sprengel, celui qui a le plus contribué à éta¬ 
blir sa réputation fut son savant Essai d'une histoire pragmatique de la 
médecine (Versuch einer pragmatischen Geschichte der Arzneikundc) f pu¬ 
blié à Halle en 1792 et 1799, en quatre volumes in-8°, ouvrage qui a 
eu les honneurs de plusieurs traductions en français et en italien (1). 
Le plan de cet ouvrage est très-vaste. L'auteur a déployé dans son exé- 9 
cution une grande érudition, principalement dans ce qui concerne 
l’histoire ancienne de la médecine. Il a été moins heureux dans la par¬ 
tie moderne ou des lacunes et des contre-sens regrettables atténuent un 
peu le mérite de son œuvre. Pour n'en citer qu'un exemple, il suffit de 
lire les quelques lignes qu'il a consacrées à René Descartes comme auteur 
d’un système philosophico-médical développé dans le Discours de la 
Méthode à propos de certaines questions de physique et de physiologie (2). 

c Une étude attentive, dit Sprengel, de la vie de René Descartes,nous 
conduit à des conclusions intéressantes sur la manière de penser et de 
philosopher de cet homme remarquable. II naquit en 1596, à La Haye, 

(1) lA traduction française, par Jourdan, parut à Paria de 1816 à 1820 en 
9 volumes in-8°. Les traductions italiennes lurent publiées à Venise, de 1812 à 
1816, en 11 volumes in-8, et à Florence, de 1839 à 1842, en 6 volumes in-8°. 

(2) Sans avpir fait de la médecine une étude spéciale, Descartes s'est trouvé 
eQnduit pâr la nature même de ses travaux à rechercher les causes physiques et 
physiologiques qui servent de base à la vie de l'homme. Son traité : Pe la forr 
motion du fœtus a été publié après sa mort par Clerselier de la Forge, médecin 
k Saumur et Guatohowen, professeur de mathématiques à Louvain. 
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dw» !» Touraine, d’on» famille riche et puissante. Sa ganté fut presque 
toujours chancelante jusqu'à l’âge viril, et 1» constitution valétudinaire 
dont il était doué suffit pour expliquer le goût décidé qu’il avait pour 1$ 
solitude et les écarts d’imagination dans lesquels il tomba* 4« manière 
dont il fut élevé par le Père la Flèche parait être l’origine do la liberté' 
dépenser dent il fit prenne dès sa jeunesse et même de l’aversion qu’il 
conserva toujours pour la philosophie seolastiqve, car ce jésuite, par consù 
dération pour le rang qu’occupait le père de Des car tes, n’assujettit pas trop 
sévèrement son épiée au joug de la méthode scolastique, s (T. V, eh. fv, 
P. 43.) 

C’est en vain qu’on chercherait parmi les hommes qui furent les pro« 
moteurs du génie de Deseartes ce fameux père La Flèche auquel Sprengel 
attribue un si grand rôle dans l’éducation de l’illustre métaphysicien 
tourangeau, «i l’on ne reconnaissait aisément que ce jésuite n’est qu'un 
quiproquo du narrateur allemand, 

La Flèche ne fut point le npm de son maître; c’était le nom delà ville 
dans laquelle il fit ses études. Baillet, un de ses biographes, dit à ce su¬ 
jet : f Le jeune Descartes, âgé de huit ans, fut placé dans le collège de 
La Flèehe, en Anjou, dirigé par les jésuites. —»II y entra au printemps 
de l’année 1604. •— Le recteur du eollége, le Père Charlet, était un de 
ses parents, il lui tint lieu de père et de gouverneur pendant les années 
qu’il habita le collège et lui donna pour préfet particulier le Père Dinet, 
qui fut depuis provincial et confesseur des rois. L’un et l’autre lui 
vouèrent une grande affection. — Il se lia d’amitié avec ses oondisoiples 
René le Clerc, qui devint évêque de Glandèyes, Chauveau de Melun, 
célèbre mathématicien et zélé cartésien, ainsi que l’illustre Martin Mer* 
senne, minime. — On le fit passer ensuite à l’étude des mathématiques 
auxquelles il donna la dernière année de son séjour à La Flèche. Le 
plaisir qu’il y prit le paya avec usure des peines que la philosophie sco¬ 
lastique lui »vait données : et les progrès qu’il y fit put été si extraor¬ 
dinaires, que le collège de La Flèche s’est acquis par son nom U gloire 
d’avoir produit le plus grand mathématicien que Dieu eût encore mis an 
jour (Vie défit, Deseartes, p, 18, 1692, in-12), 

Tels furent les rapports qui existèrent entre La Flèche et Deseartes, 
La méprise de Sprengel est facile à apprécier. Elle ne porte aucune 
atteinte sérieuse au mérite de sou ouvrage. Semblable aux taches qui 
existent sur le soleil, elle n’en ternit point l’éclat. 

Armand Parrot d’Angers, 
BWffbr? ta P ÇlMW, 
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Au concours scientifique qui a eu lieu dernièrement à Toulouse, deux 
de nos collègues ont obtenu des distinctions qui sont une preuve de leur 
zèle scientifique. 

M. Morel, dans une notice pleine d'aperçus nouveaux, a retracé l’his- 
toire de l’Église collégiale de Saint-Gaudens ; la Société archéologique du 
Midi de la France a décerné à ce savant le prix annuel de 200 fr. Une 
médaille de bronze lui a été accordée par la même Société pour un 
envoi d’objets archéologiques. 

M. Antoine Gautier a démontré que le sol de l’Aquitaine, quoique 
bien exploré, mérite l’attention des archéologues. Ses fouilles dans Yop* 
pidum de Galagorris lui ont valu une médaille d’argent de première 
classe avec éloges. VAcadémie des sciences de Toulouse qui vient de lui 
accorder cette distinction avait, dès l’année dernière, récompensé d’une 
manière analogue l’importance de ses communications. Une médaille 
de bronze lui a été décernée par la Société archéologique pour un envoi 
d’objets relatifs à l’industrie du moyen âge. 


Nos honorables collègues apprendront avec plaisir que notre très* 
honoré collègue M. le baron Taylor, de l’Académie des Beaux-Arts 
(Institut), qui a présidé plusieurs fois l’Institut historique et ses Congrès 
annuels avec un dévouement admirable, vient d’être élevé, par l’Empe¬ 
reur, à la dignité de sénateur de l’Empire. 

C’est une digne récompense que sa majesté a daigné accorder au 
savant distingué qui a toujours été si utile aux Beaux-Arts et à ceux qui 
les cultivent. A. R. 
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MÉMOIRES 


UN POÈTE DU XVI e SIÈCLE 

MARC-CLAUDE DE BUTTET 

Parmi les poètes du xvi e siècle dont le nom a brillé d'un certain écla 
dans le groupe de novateurs dont Ronsard fut comme le chef d'école, 
Marc-Claude de Buttet n'est ni le plus obscur, ni le moins digne de 
quelque attention. Sans prétendre lui assigner ici un rang déterminé à 
la suite de la Pléiade, il est certain que le poète de YAmalthée , l'inven¬ 
teur — plus hardi qu’heureux, il est vrai — du vers saphique, l'ami de 
tous les beaux esprits de son temps, a été fort goûté de ses contempo¬ 
rains, dont l'engouement n’a pas été partagé par une postérité plus 
sévère, mais en même temps plus éclairée. Aussi est-il peu de poètes 
dont le nom soit à la fois aussi connu de quiconque a étudié nos origines 
littéraires, et dont les œuvres soient aussi rares. N’y eût-il donc qu'un 
intérêt de curiosité qui se rattachât à ce vieux poète, que Buttet ne serait 
pas indigne d'un souvenir; mais, qui sait? peut-être dans ce fumier 
d'Ennius, trouverons-nous aussi quelque perle. 


I 


Les biographes ne nous apprennent que fort peu de chose sur la vie 
de Marc-Claude de Buttet. Né à Chambéry, il appartenait à la meilleure 
noblesse du duché de Savoie; sa famille, qui n'est point encore éteinte, 
a pour devise ce jeu de mots héraldique : la vertu mon but est . On ignore 
la date de sa naissance, mais en la fixant vers 1520 ou 1525, nous pen* 
sons nous éloigner le moins possible de la vérité; en effet, s'il est vrai 
que la plus grande partie de ses poésies appartienne à la première moitié 
du siècle, on sait aussi qu’il versifia de très-bonne heure, puisqu’à l’âge 
de dix-neuf ans il rimait déjà des sonnets en l'honneur de son Amal- 
thée; et cependant il ne devait être guère plus âgé que ses amis Pierre 
dé Ronsard et Joachim du Bellay, nés l'un et l’autre en 1524. 

Envoyé à Paris pour y compléter ses études brillamment commencées, 
il dut à la protection du cardinal de Châtillon d’être présenté à la cour 
de France, où sa naissance lui donnait accès. Ses débuts furent protégés 
TOME IX, 4® SÉRIE. — 415® LIVRAISON. — JUIN 1869. 11 
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par la fille de François I er , Marguerite de France, un nom qui est resté 
cher aux lettres. C’est à Blois, paraît-il, où il avait suivi la cour, qu’il vit 
pour la première fois la fille unique du comte d’Entremont. Cette jeune 
fille, dont il devint amoureux, est, suivant la tradition, celle qu’il chanta 
pendant de longues années sous le nom mythologique d 'Amalthée, nom 
qui, selon l’usage du temps, est resté à l’œuvre principale du poète, 
Jacqueline de Montbel, comtesse d’Entremont, marquise de Monte- 
lier et de Saint-André de Briord, dame de Saint-Mauris et de Nattage, 
née vers 1541, de Sébastien de Montbel, chevalier de l’Annonciade, 
épousa en secondes noces l’amiral de Coligny. La famille de Montbel^ 
d’Entremont est l’une des plus illustres de la Savoie et même de l’Eu¬ 
rope. « Une tradition, qu’il est aussi malaisé de réfuter que de prouver, 
suppose que la fille unique du comte d’Entremont fut cette jeune, fière 
et insensible Amalthée que Claude de Buttet, l’ami de Ronsard et le 
poète favori de Marguerite de France, aima toute sa vie, sans espoir et 
chanta en de si doux sonnets. Claude put rencontrer» un soir d’été* au 
soleil couchant, àur les bords de la Seine, 

Dans ces grands bois où ma douce nymphette 

Portant son arc gentille alloit marchant, 

çette blonde et délicieuse enfant que Ronsard appelait Cypris, et Joachim 
du Bellay une étoile captive.... L’art délicat de Sainte-Beuve et la sagacité 
rare de son érudition pourraient seuls surprendre dans les sonnets de 
Y Amalthée ou ressaisir dans les récits de Louis deRichevaux les preuves 
de ce galant mystère. Claude rêvait d’égaler Pétrarque ; il a comme lui 
sa Laure , dit-il. Il a pu choisir cette mignonne fée que caressaient les 
reines de la poésie, Stuart, d’Albret, Ferrare, Savoie, d’Heilly, dont elle 

resta i’amie de prédilection.Sept ans après ses premiers vers, Claude 

de Buttet accusait encore les sévérités d’Amalthée, moqueuse, disait-il, 
érudite, lisant Homère dans sa langue, comme toutes les femmes intel¬ 
ligentes du siècle, étudiant les étoiles, les [sœurs de ses yeux vairs plus 
transparents que saphirs , dissimulant le sérieux de son ême sous la ma¬ 
lice de son sourire» 

Et le bon fruit dessous la feuille verte (i). » 

Citait l’époque où se créait un nouveau genre, emprunté h la fois à 
l’antiquité classique et à la renaissance italienne. Les vieilles poésies 

(i) Victor de Saint-Genis, Les femmes d'autrefois ; Jacqueline de Montbel, veuve 

d# Goligny j Paris, 1869, 


Digitized by VjOOQle 




— 163 — 

français» : rondeaux, ballades, virelais, chansons, chants royaux, étaient 
traitées d’épiceries par du Bellay. « Chacun d’eux, dit Pasquier, avoit sa 
» maîtresse qu’il magnifioit et se promettoit une immortalité de nom par 
» ses vers. » Donc, comme tous les poètes du xvi e siècle, et à rimitation 
de Pétrarque, leur maître à tous, Buttet paraît s’être imposé Tobligatioij 
de composer en l’honneur de sa cruelle , une série aussi longue que 
possible de sonnets, en doléance des rigueurs incessantes de l’objet 
aimé. 

VAmalthée de Buttet était-elle cette Jacqueline de Montbel, qui devait 
porter si noblement le nom de Coligny ? On ne peut l’affirmer avec cer¬ 
titude ; et la date de sa naissance est peu conciliable avec cette tradition. 
On sait du moins que VAmalthée était blonde : 

Le plus fin or jaunit sa chevelure... 

Et ailleurs : 

Un teint rosin son pur lait eouloroit, 

Son œil lançoit une ardente étincelle, 

Son sein poussoit d’une enfieure jumelle 
Et son poil blond loin au vent s’égaroit. 

Naturellement, elle avait les yeux vairs, c’est-à-dire bleus, — le vair 
étant, en terme de blason, une fourrure dont les émaux sont blanc et 
azur. — Dans son fanatisme, le poète dit des injures aux yeux noirs. 

Plaisir nuisant d'une âme trop lascive. 

Bref, VAmalthée a, cela va sans dire, toutes les perfections : 

Il n’y a rien, en la gente et honneste 
Du pié gentil jusqu’à sa belle teste, 

Qui ne soit rare, admirable et divin. 

Quant à lui, il n’était pas beau, et n’avait qu'un œil, s'il faut en croire 
les portraits peu flatteurs qu’il a laissés de sa personne. Buttet se traite 
volontiers de « sot éborgné > et de cc cyclope, » et compare sa démarche 
à celle de Silène. Il a décrit ses imperfections physiques dans un sonnet 
qui ne manque ni de pittoresque, ni d’une certaine vigueur de touche (1). 

Est-ce à ce» disgrâces de la nature qu’il dut d’être si mal récompensé 

(1) Voici ce sonnet, qui paraît devoir être placé à une époque déjà avancée 
de sa vie : 

Or ça, Cyclope, en contemplant ton estre, 

Plus je te voi, plus je te trçuve beau : 
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de son amour? C’est possible, mais ce qui parait certain, c'est que sa 
passion fut malheureuse. Dans un de ses sonnets les plus connus, il jette 
un long regard de regret sur les illusions de sa jeunesse : 

Dix et neuf ans pavois heureusement, 

* Gardant encor mon innocence entière, 

Et le poil d'or de ma barbe première 
Sus mon menton se frisoit seulement 

Alors qu'amour, trop cauleleusement, 

En me flattant d’une douce manière, 

Me fit ton serf, mesme avec la prière 
Me promettoit un fort bon traittement; 

Mais je n'ai eu que peine à ton service, 

Que mal, qu'ennui, et, sans faire un seul vice, 

Pour tout guerdon, je n’emporte que blâme. 

Avec la mort, que j'attends brievment, 

Voilà le bien, l’heur et l'avancement 
Que j'ai gaigné, pour vous servir, Madame. 

Ces retours de mélancolie ne sont pas rares chez notre poete; ils ont 
parfois une simplicité pleine de grâce : 

Toujours ne sera d’or ton poil qui s’entrelace, 

Ni de perles avec ton blanc ordre de dents, 

Ni deux beaux astres clairs tes yeux doux regardans. 

Ni de rose et de lis le vif teint de ta face. 

Beauté, comme une fleur, tantôt naît, tantôt passe. 

L'une peu d’heures dure, et l’autre bien peu d’ans. 

Ses infortunes amoureuses ne l’empêchaient pas d’être fidèle à son 


Le ciel te fit d’un bastiment nouveau, 

Mais à grand tort il rompit ta fenestre. 

Silène ainsi, sur l’âne mal adextre, 

S’alloit penchant : toi, gros comme un tonneau, 
Tu vas, levant ton enviné museau, 

Et vois en l'air les arondelles naître. 

Ton luminaire est dans ton chef couvé, 

Tu as le groin tout de bave lavé, 

Tu as trois nez, et n’as dent qui entame. 

Quand tu discours, ta grand joue s'abbat, 

Ta peau hérisse un mostache de chat, 

O l'Adonis ! délices de Madame. 
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ingrate» et de repousser d’une façon peu galante les prétentions d’une 
dame de la cour qui s’était vantée d’être son Amalthée (1). 

Généralement pourtant chez Buttet la note amoureuse est douce et 
sentimentale avec une teinte d’uniformité qui n’est pas exempte de mo¬ 
notonie. Souvent on trouve une idée ingénieuse» qui a de la peine à se 
faire jour à travers les tournures bizarres et entortillées du temps ; ainsi 
le sonnet qui commence ainsi : 

Ja le matin qui l’Orient redore 
D’ardent vermeil et de perles s’ornoit, 

a probablement donné à Malleville l’idée de son fameux sonnet de la 
Belle Matineuse, que le grave Ménage a jugé digne d’une dissertation 
particulière où il en examine les beautés dans le plus grand détail ; mais 
ici l’imitation est infiniment supérieure à l’original, tant la langue avait 
fait de chemin en un siècle 1 


II 

A l’époque oh Buttet vint à Paris, la Savoie appartenait à la France 
par droit de conquête. En 1536, François I", poussé par sa mère, l’am¬ 
bitieuse et vindicative Louise de Savoie, avait, sous le prétexte de faire 
passer des troupes en Italie, envahi les États de son oncle, le duc 
Charles III, et les avait gardés. Conquise non sans résistance, la Savoie, 
tout en réclamant déjà sa qualité de terre française par la langue, pro¬ 
testait contre son annexion forcée à la monarchie française. Buttet, loin 
de son pays, avait, comme la plupart de ses compatriotes, conservé le 
vif amour de sa patrie. 

Le Sénat de Savoie — devenu parlement de Chambéry — venait de 
faire imprimer le Stil et règlement de Savoye. Barthélemy Aneau, dit 

(1) Mais cuides-tu, vieille, que ton langage, 

, Ton dos recreu, ni que la sèche main 

Pour moi soient forts? Tu me flattes en vain; 

Mon cœur navré sent bien une autre image. 

— Te souvient-il, quand le roi fut à Chartres, 

Que tu me vis si belle en or et martres : 

De toi, dis-tu, mon cœur étoit ia point. 

J’ai la mémoire encore plus lointaine ; 

Je me souviens d’Andromaque et d'Hélène : 

D’Hécube, non, je ne m’en souviens point. 
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Annul us, qui enseignait alors la rhétorique [au collège de la Trinité & 
Lyon, dirigea, à propos de cette publication, des attaques injurieuses 
contre le Sénat et contre la Savoie. 

Buttet s’empara de cette occasion de défendre son pays : sa patrie 
était vaincue, il ne pouvait souffrir qu’elle fût humiliée. U publia 1 'Apo¬ 
logie de Marc-Claude de Buttet pour la Savoye contre les muret et calum- 
nies de Barthélémy Aneau. (Lyon, chez Angelin Benoit, 1534.) Après 
avoir défendu la Savoie sur les différents points vers lesquels se dirigeait 
l’attaque, il énumère avec orgueil les hommes qui avaient illustré sa 
patrie depuis le commencement du siècle : Montagny, « un de nos gen- 

> tilshommes, dit-il, qui a bien montré en ses plaisants et graves vers 

> combien de grâce ha et auroit davantage la langue savoisienne (1) si 
» quelqu’un vouloit prendre la peine de l’illustrer; » — Louis Allard; — 
l’abbé de Filly, < imbeu à la perfection de tous artz; » —Sébastien Cas* 

> tallion ; — Christophe Millet ; — enfin Pierre Rosset, « poète héroïque 
» dont les vers doux, majestueux et graves ont surpassé ceux des autres 

> poètes de son temps. » Buttet ajoute que tous les savants sont unanimes 
à confesser qu’il a transformé en seconde Mantoue sa petite Michaille, 
éloge qui ne tend rien moins qu’à comparer à YÉneide et aux Géorgiques 
les deux poèmes latins que Rosset a publiés, et qui sont aujourd’hui 
aussi rares qu’ils sont inconnus. 

Rappelons en passant un mot du chevalier Bayard, que Buttet cite 
dans son Apologie. Bayard, on le sait, avait été élevé à la cour du duo 
de Savoie, Charles le Guerrier. François I er demandait un jour au che¬ 
valier sans peur et sans reproche pourquoi il n’avait que des Savoisiens (2) 
dans sa compagnie : t Sire, répondit Bayard, les Savoisiens sont si 
lourds et si pesants à la guerre qu’ils ne savent s’enfuir, et ils ont la 
main si pesante qu’ils ne la peuvent arracher du dos de l’ennemi. » 

C’était là le premier ouvrage imprimé de notre poète, car jusqu’alors 
les sonnets de YAmalthée n’avaient point encore été publiés, bien que 
tout le monde les connût à la cour galante et lettrée de Henri II, où ils 
passaient de main en main. Mais bientôt la bataille de Saint-Quentin, 
gagnée par Emmanuel-Philibert, et suivie de la paix de Vervins qui 


(1) Il est question ici sans doute du patois savoyard dont on a, en effet, plu¬ 
sieurs monuments datant du xvi* siècle. 

(2) Buttet est le premier écrivain chez lequel on trouve le mot de Savoisien au 
lieu de Savoyard. Aussi passe-t-il à tort, selon nous, pour avoir trouvé cette nou¬ 
velle appellation plus euphonique, qui appartenait déjà sans doute à la langue 
parlée. 
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fendit àu Jeune prince exilé les États de ses pères, allait enflammer la 
verve du poëte. Après avoir publié une Ode sur la paix (à Paris, chez 
Brion, 1589), il ne craignit pas d’entrer en concurrence avec ses deux 
amis, Ronsard et du Bellay, pour célébrer le mariage d'Émmanuel-Phi- 
libért avec Marguerite de France. On sait que les brillantes fêtés qu’on 
avait préparées furent arrêtées court par l’accident qui coûta la vie à 
Henri II ; le deuil succéda aux réjouissances, et le cardinal de Lorraine 
Unit les deux époux sans aucune cérémonie. Mais les poètes ne voulurent 
pas en être pour leurs frais. Joachim du Bellay n’en fit pas moins impri¬ 
mer un Épithalame à cinq personnages , et Pierre de Ronsard un Discours 
au Duc de Savoye et Chant pastoral à la Duchesse de Savoye. Marc-Claude 
dé Buttet hésita pour publier un épithalame de plus de six cents tiers hé¬ 
roïques où il Se livrait à des chants d’allégresse peu convenables quand 
aux flambeaux dé l’hymen succédaient des torches funéraires. Ses amis 
dissipèrent Ses scrupules, et il le fit imprimer sous ce titre i Épithalame 
Ou nosses de très illustre et magnanime prince Emmanuel Philibert, duc de 
Savoye et de très vertueuse princesse Marguerite de France, duchesse de 
Berry, sœur unique du Roy, par Marc-Claude de Buttet, Savoisien (Paris, 
de l’imprimerie Robert Estienne, 1559), dont la Bibliothèque impériale 
possède tut magnifique exemplaire. 

m 

L ’Àmalthée vit enfin le jour èn 1560, et dès l'année suivante elle fut 
réimprimée ainsi que Y Épithalame et Y Ode sur la paix dans le recueil 
intitulé : Le premier livre des vers de Marc-Claude de Buttet, Savoisien 
dédié à très illustre princesse Marguerite de France, duchesse de Savoye et 
de Berry, auquel a été ajouté le second ensemble YAmalthée (à Paris, de 
l’imprimerie de Michel Fezandat, 1561). Ce sont deüx livres d’odes, le 
premier de 25 et le second de 31. L’ Amalthée, dans cette édition, ne 
comprend que 128 sonnets. Suivant l’Avis au lecteur mis par l’auteur & 
la fin du volume, tous les vers qu’il y a fait entrer dataient déjà d’assez 
loin, et avaient dû être recueillis par lui à grand’peine dans les mains 
de. ses amis où ils étaient épars, et où il espérait pouvoir en retrouver 
encore de quoi en former un second volume. Cet espoir s’est réalisé en 
partie, puisque l’édition de 1575, la plus complète des poésies de Buttet, 
renferme 32l sonnets. Ce rarissime recueil a pour titre : L'Amalthée de 
Marc-Claude do Buttet, nouvellement par lui mise en ordre et de la meil¬ 
leure part augmentée (à Lyon, par Benoît Rigaud, 1575). Un Avis de 
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Louis deRichevaux au lecteur nous apprend à quelles circonstances est 
due cette édition complète. Louis de Richevaux, passant à Avignon, en¬ 
tendit des demoiselles chanter des vers en s’accompagnant de la harpe; 
ils lui parurent fort beaux ; il demanda si Ronsard ou du Bellay en était 
l’auteur. Une de ces demoiselles répondit que c’étaient des vers 
d 'Amalthée : « Comme je répliquai le contraire, elle fit apporter le livre 
» et me dit : tenés et voiés si je dis vrai, mais rendez-le-moi, je ne le veu 
» perdre pour ce qu’il est fort beau et qu’autrefois m’aves asseuré que 

> c’est l’œuvre d’un de vos plus grands amis. Je me saisis du livre, mais 

> sans le rendre, car à mon retour, comme j’étois contrainct de seiour- 
» ner à la plus véhémente chaleur du iour, pour rendre mon voiage plus 

> agréable, estant retiré au logis, ie ne prenoi autre plaisir qu’a le lire 

> et ie ne puis assez emerveiller de son auteur qui en tenoit si peu de 
» conte (encore qu’il eust trouvé faveur) qu'il ne le vouloit voir que par 

> contrainte, tant pour estre des premiers traits de son adolescence, 
i que pour se repentir (ce crois-je d’avoir écrit d’amour). .... Tu me 
» dois donc sçavoir bon gré, ami lecteur, si par mon moïen tu as la 
» iouissance de cette œuvre, mise en meilleur estât qu’auparavant, qui ai 
» tant fait envers son autheur, qu’en fin veincu de mes remontrances, il 
» ne l’a seulement reveüe, mais bien augmentée de la meilleure part; 
» tellement que si auparavant l’Amalthée a esté veüe belle, et de bonne 
» grâce, maintenant tu la trouveras vettue de riches et pompeux accou- 
» trements. Et a la vérité quiconque la regardera de bien prés, s’il a au- 
» cun jugement en la poésie, il trouvera que c’est l’une des excellentes 
» œuvres, en cet argument, qui soit en toute la langue française; et 
» qu’outre la diversité de doctrine qu’elle contient, son autheur a si 
» naïvement représenté les passions d’amour, et sont ses vers si bien 
» poursuivis, et si bien conclus, qu’on peut voir par iceux, qu’entre 
( i tant d’esprits qui encetemsont tasohé par tels labeurs se faire con- 

» noître, multi sunt qui boves stimulant et pauci vero aratores. Il est en 
» ses vers grave, héroïque et plein de belles sentences; inventif, et en 
» vain quelques-uns se sont essaïés de le suivre, taschans l’anticiper en 
d ses inventions. » 

Cependant tous les sonnets de Y Amalthée ne sont pas consacrés à ses 
amours; plusieurs sont dédiés à ses amis Ronsard, du Bellay, Jacques 
Pelletier du Mans, Claude Lambert, et quelques autres. Plusieurs odes, 
en revanche, sont adressées à sa belle où inspirées par elle. Outre les 
vers de Buttet, le volume contient plusieurs pièces en vers latins de Jean 
Paurat ou Dorât, de Des Autels, et autres écrivains de l’époque. 
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Un caractère général des poètes du xvi® siècle, c’est la conviction pro¬ 
fonde qu’ils ont du mérite et de la durée éternelle de leurs vers : 

Horace avait dit ; Exegi monumentum œreperennius... Si ce mot a pu 
paraître audacieux à ses contemporains, au moins doit-on reconnaître 
qu’il est largement justifié par deux mille ans d’approbation incon¬ 
testée. 

Nos poètes du xvi® siècle étaient bien loin de s’attendre à l’oubli qui 
est venu les recouvrir de poussière depuis plus de deux cents ans déjà ; 
et tous ils répètent à chaque instant et sous toutes les formes la prévi¬ 
sion d’Horace qui leur a si peu réussi. Dans un sonnet qu’il adresse à 
Louis Milliet Savoisien , avocat au Sénat, qui avait plaidé pour lui et 
n’avait pas accepté d’honoraires : 

Milliet, tu as raison quitter for au vulgaire; 

Car for donner ne peut qu’une bien briève gloire. 

Mais les vers de la mort seuls nous peuvent vanger. 

■% 

Dans une ode à Jacques Rapin, aumônier de la reine, il lui dit qu’il 
mérite bien de revivre dans une statue en cuivre, mais qu’après tout 
même les statues finissent par tomber sous les coups du temps, et il 
ajoute : 

Reçois donc mes vers qui plus valent 
(Si ne suis trompé), car ils parlent, 

Et des ans heurtés ne cherront; 

Ainçois, aux oreilles étranges 
Faisant présent de tes louanges 
Vaincueurs par les bouches courront. 

11 en dit autant aux demoiselles savoi$iennes } et à tous ceux enfin à qui 
il adresse des vers. 

Boileau nous a laissé une satire contre la passion de l’or. Voici com¬ 
ment Buttet avait traité le même sujet dans une ode à Jean de Piochet, 
son cousin. Le poète suppose que Piochet regrette l’âge d’or : 

Louant le saturnien âge, 

Piochet, que vas-tu regrettant 
Le non réparable dommage 
Du monde qui vivoit content? 

Lors, dis-tu, notre grande aïeule . 

Du soc n’avoit le ventre encré, 

Car, sans la semondre, elle seule 
Toüinoüs prodiguoit de son gréw 
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Tu regrette* 1 âge d’or, reprend le poète; maie nous y lôtnmefe J l'or 
commande aux peuples et aux rois, il est le maître du monde et lb 
■ouroe de tous les crimes et de toutes les turpitudes ; 

Ainsi parlant des premiers hommes, 

Piochet, où vas-tu t’empêcher 
Du grand âge d’orî Nous y sommes, 

Ne cours plus si loin le chercher. 

Ores l’or aux peuples commande; 

L’or plus que vertu on chérit! 

Ores par l'or l’amitié grande 
Et la plus ferme foi périt. 

L’or fet qu’ores l’avare mère 
Ven sa fille aux sales amours; 

L or fet que l’enfant, de son père, 

Cherche la mort avant ses jours. 

L’or fet dans une riche bouche 
Entrer le venin trahissant; 

L’or fet étrangler, dans sa couche* 

Sans cause juste, l’innocent. 

Par or s’achettent les offices, 

Pour détruire un pauvre souffrant; 

Et se vendent les bénéfices 
Comme meubles au plus offrant. 

Par or les honneurs on echelle; 

Sans or tu n’auras jamais bien; 

Sans or, en ta iuste querelle, 

Ton avocat ne dira rien. 

Bref, mon Piochet, tout l’or maîtrise; 

Maintenant l’or est adoré. 

Chacun veut l’or, chacun le prise. 

Voici un vrai siècle doré* 

On voit que la muse de Buttet savait s’élever, quand il le fallait, à la 
hauteur de la satire philosophique. L’un de ses sonnets le plus heureu- 
sement tourné est celui où il suppose que 

La Savoie au dos fort et l’invincible France 

se disputent l’honneur de compter au nombre de leurs enfants deux 
hommes célèbres, l’un par sa valeur, l’autre par ses écrits : le cheva¬ 
lier de Martigue et Claude de Seyssel, dont la Savoie et la France pieu- 
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raient également la perte. Le ciel intervient dans la querelle de9 deux 
nations et les apaise : « ils sont à moi, » dit-il : 

La Savoie à jamais sera dite leur mère; 

La France qui les eut leur nourrice plus chère; 

A l’immortalité je donne leurs beaux faits. 

Nous avons vu que, malgré son long séjour en France, le sentiment 
national ne s'élait pas refroidi chez notre poete. Il en donne un nouvel 
exemple dans le 209 mi sonnet de YAmalthée , dédié à Emmanuel-Phili* 
bert, le vainqueur de Saint-Quentin et le restaurateur de la puissance de la 
maison de Savoie. Ce sonnet nous parait digne d'être reproduit, car il 
caraotérise bien ce prince remarquable, qui sut être, après la victoire, 
un sage législateur et un politique humain : 

Un prince qui ne fait connoître ses conquestes 
Que par le sang versé, troublant tout de terreur, 

Vralement n’est point prince, en tant que la fureur 
N’est propre au cueur humain, mais aux cruelles bestes. 

Et celui qui, pouvant donter par armes prestes 
Le rebelle obstiné, n’use que de douceur, 

Se perd trop lâchement : un héroïque cueur 
Tousiours doit faire front aux invincibles testes, 

Par la force et douceur tout est perpétuel. 

Ores tu l’as montré, divin Emmanuel , 

Qui, pour voir en repos ta paternelle terre, 

En tes belles cités et tes forts envaïs, 

Diversement vaincueur as conquis tes païs 
Des petits par douceur et des plus grans par guerre. 


IV 

On a reproché à Buttet d’avoir eu, le premier en France, la malen* 
contreuse idée de composer des vers mesurés par longues et par brèves, 
& l'imitation des anciens. Sans toucher au fond de la question, et sans 
examiner si, comme l’ont avancé quelques-uns, cette idée n'est pas aussi 
ridicule au fond qu’elle le parait au premier abord, nous ferons remar¬ 
quer que ce reproche, reproduit par M. Viollet-le-Duc et par Brunet, 
n’est pas fondé rigoureusement. C’est à tort qu’on a attribué à Buttet la 
prétention d’avoir le premier fait en français des vers métriques. Buttet 
n’a jamais, en effet, réclamé pour lui que l’introduetion des vers 
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saphiques, c’est-à-dire à la fois mesurés et rimés. Voici ce qu’on lit dan» 
son Avis au lecteur : 

« Je ne doute point que quelque monsieur le repreneur des œuvres 
» d’autrui ne se veuille formaliser contre moi de ce que ie recherche une 
» nouvelle poesie bien différente de l'accoutumée; estimant du tout la 

» langue françoise.ne povoir endurer un frein si rude que de s’asser- 

» vir aux mesures des anciennes langues....» 

A cette objection, il répond que si les Romains eussent eu cette 
crainte, ils n’auraient pu produire les beaux poëmes que nous connais¬ 
sons; et il ajoute « qu’il faut que plusieurs personnes s’y mettent, un 
» seul ne povant mener l’œuvre à bonne fin. » 

Et il continue : « Quant à ma part, i’espère te faire présent d’une 
» œuvre entière en divers especes de vers. Cependant affin que ie ne 
» fâche ton oreille du premier coup ie te donne pour arrêt le vers sap- 
» phique par autre avant moi non mis en œuvre, rymé à la mode accou- 
» tumée (chose si difficile que nul ne le sait qui ne l’essaie) lequel i’ai 
» fait expressément tumber par sons féminins, car autrement ils ne 
» povoient avoir grâce....» 

Buttet ne se dissimulait donc ni les difficultés que le génie de la 
langue opposerait à la poésie mesurée, ni le mauvais accueil que devait 
rencontrer cette singulière tentative révolutionnaire. Ces deux strophes 
de son ode à Apollon, en donnant une idée de la manière dont Buttet 
entendait le vers saphique , suffiront à expliquer son insuccès. 

Prince des muses, ioviale race 
Vien de ton beau mont subit, et de grâce 
Montre-moi les ïeux, la lyre ancienne, 

Dans Mitylène, 

Qu’autrefois Saphon sona si dolente 
Quand le cueur bruloit a la pauvre amante 
Père, si tu veux que les fredonne. 

Donne-la, donne..... 

Ces vers qui rappellent les vers de dix syllabes du système ordinaire, 
n’en sont pas assez distincts pour faire sentir à une oreille française 
qu’il s’agit de vers métriques. Mais en admettant que l’oreille soit as¬ 
sez exercée pour percevoir la mesure, ils présentent cet autre inconvé¬ 
nient de devoir être scandés en appuyant sur la cinquième syllabe, la¬ 
quelle est souvent une syllabe muette, comme on le voit dans le pre¬ 
mier des vers que nous venons de citer. La cadence tombant ainsi à 
faux blesse cruellement l’oreille. Mais ce qui la blesse plus cruellement 
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encore, c'est le petit vers final qui ne conlpte que pour quatre syllabes, 
la dernière étant muette, et qui arrive brutalement avec un rhythme pair 
à la suite de'six coupes impaires de cinq syllabes. 

Nous aimerions mieux, à tout prendre, les distiques (hexamètres et 
pentamètres) dont il ne donne qu'une seule pièce, adressée à Jean Dau- 
rat, que Buttet semble reconnaître comme son maître dans ce genre de 
versification. 

Tu me seras tousiours, mon divin d’Aurat, Apollon; 

Car tu m’es auteur en ce poeme nouveau, 

Lorsque ie vien a sonner, d’un luth doux chantre, ma Sapphon, 

Et que ie pleure d’amour; o que ce nombre me plait. 

Rymes adieu; bientôt viendront ces carmes agencés 
Les charités, Pallas, Calliopée et l’amour. 

Qu’on lise ces vers en les scandant comme les distiques d’Ovide et 
l’on y reconnaîtra la même mesure bien franchement accusée. 

Dans son Avis au lecteur, Buttet promettait une œuvre tout entière en 
vers métriques : ce que nous en connaissons ne nous fait nullement 
regretter la perte de cet ouvrage. 

Buttet annonce aussi un troisième livre de vers qu’il devait dédier à 
Monseigneur (le duc de Savoie) ou il se proposait — de louer la 
vertu des plus illustres personnes de son pays. 11 est à supposer que cette 
œuvre n’a jamais été imprimée, aucun bibliophile n’en ayant eu con¬ 
naissance. 

Mais ce n’est là qu’une faible partie des œuvres perdues de notre 
poète. Louis de Richevaux, son commentateur, nous apprend qu’l/ a 
beaucoup écrit : « Entre autres choses certains poèmes héroïques, qu'il 
» nomme Idyllies, à l’imitation de Théocrite : cinq volumes de Lyriques : 
» un livre des plus illustres et apparents personnages de son païs (c’est 
» celui dont il est question plus haut) : la nouvelle poésie en vers me- 
» surés comme les Grecs et les Latins : trois Trétez qui ne seront venuz 
» que de la postérité, à qui il les dédie, nommés des choses là décrittes, 

* à sçavoir les hystoriens , le monde bigarré et Pandore : mais à mon 
» gré, il s’est montré excellent en la traduction de Job, faite en diversité 
» de vers, pour la chanter, qui sera bien tôt mise en lumière et estoit 
> promise et réservée a feu très-illustre, très-vertueuse et non jamais as- 

* sez louée princesse, madame la duchesse de Savoye. » 

La Croix-du-Maine cite un autre poème de Marc-Claude de Buttet, la 
Maison ruinée , perdu comme les nombreux ouvrages mentionnés par 
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Louis de Riche vaux. Ou connaît une ode (manuscrite) à Marguerite de 
France, duchesse de Savoye, qui est à la bibliothèque de Turin. 

Y 

11 est vraisemblable que si les autres ouvrages laissés par Buttet doi¬ 
vent exister quelque part, cest à Turin. C’est là, en effet, que Marc- 
Claude se retira, après qu’Emmanuel-Philibert, de retour dans ses États, 
eut fait de cette ville sa capitale. Le duc de Savoie, prince aussi éclairé 
que grand capitaine, aimait les lettres ; aussi notre poëte passa la plus 
grande partie de la seconde moitié de sa vie à la cour de Turin, em¬ 
bellie et animée par la présence de l’aimable et lettrée Marguerite, 
< cette excellente princesse, qui fut, dit Brantôme, la patronne de ceux 
i qui étoientdans le besoin, dans l’adversité, ou en peine, ou en fuite. » 

Buttet n’est pas le seul qui ait trouvé, à cette époque, un asile & la 
cour de Savoie, car Marguerite, loin d’oublier ses amis de France, les 
poètes, se plaisait à les attirer auprès d’elle, en même temps qu’elle s’ef¬ 
forçait de relever l’instruction et les lettres dans le Piémont désolé par 
vingt-cinq années de guerre et d’occupation étrangère. 

Aussi les derniers ouvrages connus de Marc-Claude furent-ils impri¬ 
més à Turin ou à Chambéry (1). Il avait aussi commencé une histoire en 
vers des princes de la maison de Savoie, mais la mort du duc interrompit 
cette entreprise, ainsi qu'il nous l’apprend lui-même dans son ode sur la 
mort d’Emmanuel-Philibert (1580). 

Arrivé à la vieillesse, Buttet n’était plus le poète amoureux de 
YAmalthée : tenu pour un personnage de mœurs graves et de profond 
savoir, il s’adonnait à l’étude des mathématiques et ne rimait plus que 
sur des sujets sérieux. On ignore la date de sa mort; son dernier ou¬ 
vrage imprimé est de 1582, mais il vécut encore plusieurs années, puis¬ 
que son testament est daté de Genève le 29 juillet 1586. 

Un autre membre de cette famille, Marc-Antoine de Buttet, est géné¬ 
ralement reconnu comme l'auteur du Cavalier de Savoye , sorte de pam¬ 
phlet polîtiqué, imprimé à Chambéry en 1605, en réponse au Soldat 
fremçois et au Citadin de Genève . Mais on ne saurait confondre, ainsi 
que quelques-uns l’ont fait, l’auteur de cet écrit, sans mérite littéraire 

(i) Chant sur la convalescence d’Emmanuel-Philibert et sur la venue de 
la duchesse de Nemours (Chambéry, 1503, in-4°). — Le tombeau de Marguerite 
de Savoie (1575), — Éloge d’Emmanuel-PhiKbert de Pingoa (Tarin, 1582), 
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d’ailleur», avec celui de YAmatthée, mort plusieursannées auparavant. On a 
aussi attribué ce pamphlet à Louis de Buttet, seigneur de Malatroit, che* 
Valier des SS. Maurice et Lazare, lequel, selon Guichenon, avait com¬ 
mencé une histoire de Savoie, < dont le style élégant est vraiment 
historique. » 

Vers le milieu du xvn 6 siècle, un autre membre de la même famille, 
B. de Buttet, cultiva avec suecès la poésie, mais il n’a rien publié. 

Marc-Claude de Buttet occupe une place honorable parmi ces éruditü 
du xvi® siècle qui ont fait plus pour la langue par leur savoir que par 
leurs écrits. Chez lui, comme chez un grand nombre de ses contempo¬ 
rains, le poète est étouffé sous le linguiste. Quand il chante, c’est tou-* 
jours pour imiter un Grec ou un Romain, Sapho ou Théocrite, Ovide oü 
Horace. Mais si les poètes de cette école se sont fourvoyés, avec le zèle 
aveugle du néophyte, dans l’imitation des Grecs et des Latins, ils n’ont 
pas moins puissamment contribué, par leurs écarts mêmes, à relever le 
goût des études classiques et la connaissance des deux grandes et an¬ 
tiques sources de la langue, de la philosophie et de la littérature. 

André Fouïet, 

membre de la i” classe. 


MÉMOIRE SUR LES PUBLICATIONS DE M. D’ARNETH 
suite (Voir p. 129). 

Je fais suivre ici la transcription complète de la lettre par laquelle 
Joseph U accusa réception à sa mère de sa communication. Elle montre 
combien l’impression produite sur lui par cette nouvelle imprévue a été 
violente : 

« Très-chère mère. Je viens de recevoir dans ce moment son courrier 
» extraordinaire. Rien au monde ne m’a plus frappé que cette nouvelle! 
» Quel pas a-t-on pu lui conseiller de faire dans ce moment-ci, et quelles 
» en seront les suites pour sa réputation, pour la considération de la 

> monarchie et enfin pour tout ce qu’il y a de précieux au monde? Il est 
» impossible que le roi, enflé de cette démarche, ne fasse des propositions 
» ridicules, insupportables. Il est avoué par là que toutes les forces de 

> la monarchie ne sont rien, et que, quand il veut une chose, nous 
» sommes obligés d’y souscrire. C’est impossible, et il vaudrait mieux 

> cent fc» reculer jusqu’à Kuttenberg et Czaslaa cette campagne St 
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» abandonner Prague, que de faire seulement une pareille proposition. 

• La guerre commencée, les paysans pillés, les armées encore intactes, 

» déjà d’avance plier et se soumettre, j’avoue que je trouve le parti 
b aussi nuisible que possible, et si j’avais le temps, j’aurais certaine 
b ment envoyé à la rencontre deThugut pour l'arrêter. Cette démarche, 
b en outre, prouve que V. M. est entièrement mécontente de mes 
b démarches, qu’elle les désapprouve, les condamne. Quel parti me 
a reste-t-il à prendre, que de planter tout là et de m’en aller, je ne sais 
» où, en Italie, sans passer Vienne, pour jouer et rendre la chose un peu 
> seulement vraisemblable? Enfin il est impossible que Y. M. ait 
b médité cette démarche, et elle est assommante. Pour moi rien ne peut 
b arriver de plus heureux que si les réponses du roi sont telles que cette 
b démarche reste sans effet. Mais serait-il possible que mes lettres aient 
b pu occasionner cette idée? J’ai décrit à V. M. la possibilité des dan- 
b gers, pour qu’on pense dès à présent à employer toutes les ressources 
» et à n’épargner aucun moyen. J'ai parlé du désir pour la paix, mai9 
b moyennant des médiations étrangères ; une idée pareille ne me serait 
b jamais venue. Me voilà dans la situation la plus affreuse, l’honneur 
» de la monarchie, sa considération et la mienne est compromise avec 
b sa démarche, et si je veux sauver l’une et l’autre, dans la triste néces- 
» sité de faire démonstration publique de la différence de nos opinions 
b* et d’affirmer la faiblesse personnelle de V. M. pour conserver la con- 
» sistance de l’État; tout l’argent jeté et notre crédit public diminué 
b pendant que la puissance et le despotisme prussien sera accru du 
b double. Je lui laisse juger de ce que je suis et ne puis lui dire encore ce 
b que je ferai. Je suis à ses pieds avec le plus profond respect, b 

11 se hâta cependant de faire suivre cette lettre de reproches, envoyée 
à sa mère par courrier extraordinaire, d’une autre du même jour qui 
commence par le paragraphe suivant : 

€ Très-chère mère. Je n’ai plus rien à ajouter à ce que j’ai eu l’hon- 
b neurde marquer ce matin à V. M. par courrier extraordinaire. Un 
b sujet, un fils doit savoir avaler même ce qui le ronge. Je n’oublierai, 
b j’espère, jamais mon devoir personnel, et la charge que j’ai, je ne 
b ferai ni honte ni tort, b 

On ne lira pas sans intérêt ees pièces qui établissent d'une manière 
précise quelle a été dans ce moment critique la conduite de la mère et 
du fils. 

Je ne crois pas devoir entrer ici dans des détails sur la négociation 
Thugut en renvoyant ceux qui désireraient les obtenir à la collection des 
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pièces relatives à l’affaire de la succession de Bavière, des œuVres'dé 
Frédéric II. '■ - ^ 

Les pièces numéros VIII à XI font connaître les moyens employés par 
Marie-Thérèse, pour faire admettre Thugut, ses pleins pouvoirs, la lettre 
et les propositions de l’impératrice, dont il était porteur. Thugut revint à 
Vienne dans la nuit du 21 juillet avec la lettre du roi du 17 juillet. 
(Pièce n° XII de ,1a collection sus-mentionnée.) — On y remarquera le 
passage suivant : < En attendant, madame, que la réponse arrive, je 
» ménagerai si bien mes démarches (1) que V. M. I. n’aura rien 
» à craindre pour son sang et pour un empereur que j’aime et je con- 
» sidère, quoique nous soyons dans des principes différents à l’égard des 

> affaires d’Allemagne. • j 

Marie-Thérèse répondit le 22 juillet au roi qu’elle communiquerait 

sur-le-champ à l’empereur ce que Thugut loi avait rapporté (pièce 
n° XIII de la collection sus-mentionnée), et Frédéric II lui renouvela le 
23 juillet l’assurance de compasser si bien ses démarches, qu’elle 
pourrait être sans inquiétude sur le sort des personnes qui à bon 
droit lui sont chères et précieuses. (Pièce n° XIV de la collection sus¬ 
mentionnée.) Mais Joseph de son côté écrivit à sa mère le 24 juillet : 
c Elle a, sans me consulter, commencé cette incroyable négociation, 
» elle vient de la terminer en trouvant les propositions et l’envie pour la 
» paix du roi conforme à la sienne. Que me reste-t-il à dire? L’affaire 
» est sans remède, je ne dois plus que penser à sauver les débris de 
» l’honneur de l’État et le mien ; j’agirai en conséquence, dès que je 
» saurai l’affaire encore plus arrangée ou l’armistice décidé. La seule 
» grâce que je lui demande, c’est de vouloir avoir la bonté de m’épar- 

> gner dorénavant avec quelconques questions, qui peuvent regarder 

> cet objet, dont je ne puis ni ne veux de la vie rien savoir ni sous¬ 
crire; heureusement qu’on n’en a pas besoin, et que je me vois 
» délivré d’un poids, qui me mettra à même de me borner unique- 

> ment à lui témoigner mon profond respect et attachement. > 

Le 26 juillet Joseph crut devoir prévenir sa mère que si Thugut se 
rendait auprès de lui il ne le recevrait pas et il ajouta : « Elle peut tout 
» ce qu’elle veut, mais je ne puis, ni ne veux avoir l’air d’avoir voulu 


(i) Deux fils de Marie-Thérèse, l’empereur Joseph et l’archiduc Maximilien, 
et son gendre, le prince Albert de Saxe Teschen, étaient à l’armée, et, dans la 
lettre portée par Thugut pour entamer cette négociation, pièce n° IX da 
12 juillet, l’impératrice avait fait part à Frédéric II des inquiétudes que lui cau¬ 
sait le danger auquel ils étaient exposés. , 

tous a, 4« SÉRIE. — 415« LIVRAISON. — JUIN 1669. 12 
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» ce que je crois, et je considère toute ma vie la honte de la patrie et de 
» l’État. » 

Marie-Thérèse éprouva un chagrin d’autant plus grand de cette 
résistance dans laquelle elle voyait persévérer son fils, qu’il lui dépei¬ 
gnait en même temps sa situation comme critique et pouvant le mettre 
très-prochainement dans la nécessité de se retirer derrière l’Elbe et 
d’abandonner Prague. Dans une lettre au comte Mercy, son ambassa¬ 
deur à Paris, insérée par M. d’Ameth dans le tome II, page 380 de la 
publication qui m’occupe en ce moment, elle lui dépeint combien cet 
état des choses la rend malheureuse... Elle était sur le point de ren¬ 
voyer Thugut auprès de Frédéric II, lorsqu’une lettre du roi de Prusse 
du 28, accompagnée de nouvelles propositions (pièce n° XV de la col¬ 
lection sus-mentionnée), la mit dans le cas d’examiner quelles contre- 
propositions elle aurait à y faire. Elle consulta Joseph, qui le 4 août ré¬ 
pondit, qu’il persistait dans sa résolution de rester en dehors de cette 
négociation et lui laissait la responsabilité entière de la décision qu’il y 
aurait lieu de prendre. Après des lettres (pièce n° XVI et n° XVII de la 
collection sus-mentionnée) échangées entre Marie-Thérèse et Frédéric 
pour préparer cette dernière phase de la négociation, l’impératrice 
expédia Thugut au roi de Prusse avec une lettre et une contre-proposi¬ 
tion. (Pièce n° XVIII de la collection sus-mentionnée.) Frédéric II ré¬ 
pondit le 10 août (pièce n* XIX de la collection sus-mentionnée) qu’il 
avait proposé à Thugut de s’aboucher avec ses ministres. La conférence 
entre les ministres prussiens et le diplomate autrichien eut lieu à 
Braunau mais n’aboutit à aucun résultat et les négociations directes 
entre les gouvernements autrichien et prussien se trouvèrent ainsi défini¬ 
tivement rompues. 

Vous aurez remarqué, messieurs, que dans l’analyse que j’ai faite de 
cette négociation, je me suis abstenu de mentionner le contenu des pro¬ 
positions et contre-propositions, qui ont été faites. En me bornant & in¬ 
diquer pour les pièces échangées les numéros qu’elles portent dans la 
collection insérée dans les œuvres de Frédéric II et l’ordre dans laquelle 
elles se sont succédé, j’ai préféré consigner dans ce mémoire, à la place 
de détails que Ton trouve dans l’histoire diplomatique du XVIII* siècle; 
les impressions que ressentaient au milieu de ces viscissitudes Joseph II 
et Marie-Thérèse. Sous ce rapport, la lettre par laquelle l’Impératrice 
annonça le 20 août à son fils le retour de Thugut m’a paru digne de 
toute votre attention. Après lui avoir donné cette nouvelle, elle ajoute i 
.« Voilà vos souhaits accomplis, mais je ne me repens pas de ce que j’af 
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» fait et jamais j'aurais pu me consoler, si je n'avais tenté l'impossible 
» pour sauver tant de milliers d'âmes et nos pauvres pays saccagés à 
» notre vue, sans les secourir ou couvrir. Ma tendresse a été si mal payée, 

» que je n'ajoute plus, que de vous tirer de ce terrible pas était tout mon 
» but, mais vous ne serez plus incommodé et je m’épargnerai par là 
» bien des sensibilités, car je ne connais pas qu’un souverain a besoin 
» de prétextes, il n'a à rendre compte à personne de son action, et par 
» bonheur pendant trente-huit ans on ne m’a jamais taxée de jouer la 
» comédie ou induire les autres. J'avais, au contraire, la consolation que 
» dans l'étranger si bien que de mes sujets j'avais toute la confiance, 

» unique récompense d’un prince. La publication, que vous avez faite 
» par humeur, n’a pas été à propos ; je crains les gazettes de Berlin et 
9 d’autre part* Comme la chose change à cette heure entièrement, je 
9 vous enverrai quelqu'un avec des points, ne pouvant m'expliquer au- 
» tant par écrit, vous souhaitant autant de bonheur et de satisfaction 
» que j'ai de chagrins et de peines, priant Dieu qu'il ait pitié de SOU 
» peuple et me résignant extrêmement à sa sainte volonté. » 

La personne dont Marie-Thérèse annonce l’envoi est le comte de 
Rosenberg, le compagnon habituel de Joseph II, qu'il n'avait cependant 
pas jugé à propos d’amener à Paris* Son nom figure à différentes re¬ 
prises dans la correspondance entre Marie-Antoinette et sa mère. Plu¬ 
sieurs lettres de celle-ci et de Joseph, du mois d’août 1778, se rappor¬ 
tent à là mission qui fut alors donnée à Rosenberg de chercher à 
rétablir entre l’impératrice et l’empereur l’accord parfait, sans lequel 
un dénoûment favorable des complications politiques paraissait impos¬ 
sible. Rosenberg ne put pas atteindre complètement le but qui lui était 
indiqué. Il arriva au camp dans un moment où les dangers, dont l’arn 
mée autrichienne semblait menacée, ne laissaient à Joseph II ni le 
temps ni la liberté d'esprit nécessaire de répondre autrement qu’en 
termes généraux aux propositions qui lui étaient faites, 

Ën effet, pendant la durée de la négociation Thugut les hostilité* 
n’avaient pas cessé, et précisément au moment où elles furent rompues, 
la position de l’armée autrichienne se trouvait compromise, par suite 
de la tournure qu’avaient prise les opérations militaires* 

Sans entreprendre une description de ces opérations, je saisis l'occa* 
sien qui se présente ici de recommander les lettres écrites, jour par jour, 
ën 1778, en Bohême, par Joseph à sa mère, comme offrant à ceux qui 
voudraient les étudier sous le point de vue stratégique des notions d’afoh 
tant plus instructives, que les armées autrichienne et prussienne étaient 


Digitized by Google 


— 180 — 

alors én présence, précisément sur le même terrain où elles se sont 
combattues en 1866. Je dirai seulement que Joseph a rendu pendant 
cette campagne des services essentiels à la monarchie autrichienne, 
d’abord en faisant prendre à son armée vis-à-vis du roi une position 
tellement forte, que celui-ci n’osa pas l’attaquer, et ensuite en rassurant 
le maréchal Laudon, qui, après l’entrée du prince Henri en Bohême, 
avait un peu perdu la tête. La résolution que prit alors Joseph de se 
rendre de sa personne au camp de Laudon près de Menchen-Grœtz et le 
séjour qu’il y fit du 10 au 14 août produisirent le meilleur effet. Lors 
d’une nouvelle alerte, l’activité de Joseph ne fut pas moins utile. Ses 
encouragements, par écrit, rétablirent, chez Laudon, la confiance 
ébranlée par la crainte de ne pouvoir pas défendre contre le prince 
Henri sa position derrière l’iser. Des renforts arrivés à temps firent 
cesser ses inquiétudes, et sa retraite, qui aurait mis Joseph dans l’impos¬ 
sibilité de conserver la position qu’il avait prise vis-à-vis du roi, n’eut 
pas lieu. . 

Ce danger, qui précisément au moment de la visite de Rosenberg 
avait atteint le plus haut degré de gravité, ayant été heureusement 
écarté, il n’y eut pendant le mois de septembre et la première quinzaine 
d’octobre d’aucun côté des faits d’armes éclatants. 

La conduite du prince Henri, pendant cette campagne, me parait 
particulièrement digne d’attention, et elle fut de la plus grande utilité 
au roi, son frère (1). Lorsque la résolution de quitter la Bohême fut 
prise par l’armée prussienne, la retraite s’opéra en premier lieu du 
coté du prince Henri, qui parvint à l’effectuer sans éprouver des pertes 
considérables, malgré les difficultés que lui opposaient les débouchés 
par lesquels il dut passer pour rentrer en Saxe. Joseph annonça à sa 
mère, le 3 octobre, que le prince Henri avait évacué entièrement la 


(1) En anticipant sur ce que j’aurai à dire sur l’influence exercée par la 
Russie dans l’affaire de la succession de Bavière, je crois devoir extraire ici des 
œuvres de Frédéric II les passages suivants d’une lettre, écrite par lui le 7 août 
1778, au prince Henri qui, dans 1 intérêt de la cause que soutenait le roi, avait 
fait valoir auprès de Catherine II les titres que des visites antérieures à Péters- 
bourg lui avaient acquis à la confiance de l’impératrice: « Vous avez fait, mon 
» cher frère, beaucoup plus que vous ne croyez; vous avez enlevé un corps 
» d’Autrichiens en Bohême. Cela est beaucoup, mais votre lettre à l’impératrice 
* a produit plus qu une bataille. Elle s’est tout de suite résolue à se déclarer 
» ouvertement pour nous. Soyez sûr que ce souvenir ne s’effacera qu’après ma 
» mort, et pour ce que je sois en état de le faire, ma reconnaissance ne sera 
» pas stérile. » 
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Bohême, et le 17 octobre il put lui donner la même nouvelle pour l’ar- 
mée du roi, qui avait encore conservé pendant douze jours de plus sa 
position près de Schatzlar. A la fin d'octobre, on put croire pendant un 
instant que les hostilités recommenceraient d'une manière sérieuse, les 
Prussiens ayant occupé Troppau et Jaegerndorf, et paraissant vouloir 
établir leurs quartiers d'hiver en Moravie ; mais les nouvelles de ce côté 
ayant cessé d’être inquiétantes, Joseph put faire des dispositions con¬ 
formes à une lettre de sa mère du 28 octobre, portant qu’à la fin de la 
campagne elle ne voudrait pas une scène décisive et sanglante. Si des 
recommandations analogues ont été antérieurement adressées par l'im¬ 
pératrice à son fils, surtout pendant la période des négociations, la Cor¬ 
respondance , publiée par M. d’Arneth, fait voir dans quelle mesuré elles 
ont eu lieu. Marie-Thérèse n’a jamais prescrit à Joseph de ne pas pour¬ 
suivre l’armée prussienne pendant sa retraite (1). On doit de même 
repousser comme une fable la version d'après laquelle un ordre direct 
de l'impératrice aurait empêché Joseph de profiter d'une occasion qui 
s’offrait à lui de remporter une victoire sur les Prussiens. Il est surtout 
faux que cet ordre apporté à Joseph II par le grand-duc Léopold aurait 
amené alors une rupture entre les frères et jeté un froid glacial sur leurs 
relations pour le reste de leur vie. 

Comme M. d'Arneth [se propose d'ajouter aux lettres de Joseph à 
Léopold, écrites avant la mort de sa mère, celles qui ont été échangées 
de 1780 à 1790 entre Léopold et Joseph et qui, d'après ce qu'il m’an¬ 
nonce, ont conservé pendant toute la vie de cet empereur l'empreinte des 
relations d’amitié et de confiance que j’ai eu l’occasion de signaler, nous 
pourrons puiser bientôt à cette source des informations importantes sur 
les dernières années du xvm e siècle. Parmi les lettres de 1778 de Joseph à 
Léopold, celle du 8 août, insérée à la page 28 du tome III de la publica¬ 
tion* de M. d’Arneth, dont je m'occupe en ce moment, me paraît digne 
d’attention. Après avoir exprimé dans les termes les plus vifs son mé¬ 
contentement de la négociation Thugut, Joseph assure que, si à la honte 
de demander la paix, lorsqu'on vient d’être offensé par l'agression la 


(i) Le fahricateur de la Correspondance , contre laquelle je me suis déjà élevé, 
y a compris une lettre que Joseph aurait adressée à Marie-Thérèse le 14 août 
1778, pour lui exprimer ses regrets de l’ordre positif qui, de la part de l’impé- 
ratrice, lui défendait de poursuivre Farmée prussienne. La seule date de celte 
lettre suffit du reste pour prouver qu’elle est controuvée, car le 14 août les 
Prussiens ne songeaient pas à la retraite, et c’était l’armée autrichienne, au 
contraire, dont la position était compromise. 
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plüf eruelle, se joint encore une paix désavantageuse! il no pourra 
s’empêcher de témoigner sa désapprobation à tout l’univers en quittant 
l’armée sans retourner à Vienne, pour aller s’entretenir de ses peines 
aîee Léopold et ne plus se mêler des affaires, tant que sa mère existera. 
Cette lettre contient également des plaintes sur la situation sous le rapr 
port militaire. 

• Pourvu qu’on voulût nous seconder à Vienne avec le nécessaire, 
s écrit Joseph, s je ne serais pas embarrassé de tout remédier, mais 
s c'est là, ou sous la fausse et malheureuse idée de la paix, l’on en 
9 veut rien faire, et hors des lamentations on ne peut se résoudre ni à 
» paix, ni à la guerre. » 

Léopold, appelé par sa mère, arrive à Vienne le 6 septembre. Joseph, 
qui avait fait à différentes reprises des démarches pour hâter cette arri¬ 
vée, 6*en félicite, il exprime dès le 10 septembre à son frère son désir de 
le voir. Les lettres publiées par M. d’Arneth sur le séjour que du 16 
au 23 septembre Léopold fit en Bohême sont autant fde témoignages, 
qu’il n’est survenu pendant cet espace de temps aueune altération dans 
l’affection qui unissait les deux frères. Je pourrais, si je ne craignais 
pas d’augmenter outre mesure les citations, transcrire ici la lettre gra¬ 
cieuse et aimable du 18 septembre, par laquelle Joseph a souhaité la 
bienvenue à la grande~duches$e, sa belle-sœur, qu’il devait alors sup¬ 
poser arrivée à Vienne. Je n’en extrais que le passage suivant : < Mon 
» cher ami Léopold, avec lequel nous nous sommes déjà égosillés 
» quelques heures, se porte bien, et je lui trouve bon visage ; il est con- 
» tent de toute 6a nichée, et il aime bien sa tourterelle. » De plus, on 
peut lire ce qui suit dans une lettre de Joseph du 27 septembre à Léo*- 
pold qui, à peine parti, s’était empressé d’exprimer sa reconnaissance 
du bon accueil qu’il avait reçu : « Nous sommes d’anciennes conoais- 
» sances, nos cœurs ont été unis depuis notre jeunesse, ils paraissent 
» faits l’un pour l’autre. Aussi rien n’a porté et n’y portera atteinte, j’en 
» réponds, de vous comme de moi-même, et je suis sûr que vous en 
» ferez autant. » 

Enfin, je crois imposer un silence définitif à ceux qui persisteraient 
à accréditer sur cette entrevue des deux frères des rumeurs dénuées de 
tout fondement, l’extrait suivant, que je dois à l’obligeance de M. d’A^ 
neih, de la réponse de Léopold du 30 septembre à la lettre susmentiont- 
née de Joseph : « Très cher frère, j’ai reçu hier au soir votre très gra- 
» cicuso leürç du 27 de ce mois avec toutes celles qui otaiept incluses 
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9 de ma femme, et voue en rends mille grâces, et surtout de tout ce que 
• vous voulez bien me dire de gracieux et de flatteur dans votre lettre. 
» Je ne saurais jamais assez vous témoigner ma reconnaissance et sensi- 
» sibilité pour toutes les bontés dont vous m’avez honoré en toutes les 
a occasions, et la confiance et amitié, que vous avez bien voulu me té- 
» moigner depuis ma jeunesse. Je me flatte que, me connaissant, vous 
y> voudrez bien être persuadé et convaincu, que je ne m’estimerai jamais 
a plus heureux que lorsque je pourrai vous donner des preuves en quel- 
9 que occasion de ma reconnaissance et de mon attachement. » 

C'est le 16 septembre 1778 que Joseph et Léopold se sont rencontrés 
auprès de leur frère Maximilien, atteint, à la suite d'un refroidissement, 
d'une fièvre violente et transporté pour être mieux soigné au château de 
Sadowa, près de Kœnigsgrætz (1). Les lettres de Joseph à Marie-Thérèse 
sur la maladie de Maximilien, font voir avec quelle sollicitude il s'occu¬ 
pait des mesures à prendre pour assurer la guérison de son jeune frère. 
Il écrivit le 15 septembre à l'impératrice : « Je marque à Ferraris de 
» parler sérieusement au médecin, et s'il trouve un danger de faire con- 
» fesser et administrer mon frère, c'est un devoir, qu’il ne faut pas né- 
» gliger. 9 Marie Thérèse lui répondit le 17. « Mon cher fils. Dieu vous 
9 rende et ajoute les années de votre firère aux vôtres pour les soins pa-« 
» ternels que vous avez pour lui, pour son âme et son corps. > L'archi- 
chiduc Maximilien, qui, échappé au danger qui le menaçait, eut une 
convalescence assez lente, ne put quitter que le 28 septembre Sadowa 
pour Vienne. Après cette campagne, il ne fut plus question pour lui de 
service militaire. Une lettre de Joseph à Léopold du mois d'avril 1779 
parle avec une sympathie affectueuse d'une maladie que Maximilien fit 
alors à Vienne. Nous retrouvons le nom de ce dernier dans les lettres de 
Joseph à Marie-Thérèse de 1780, à l'occasion des négociations qui 
eurent lieu alors pour assurer l'élection de Maximilien comme coadju¬ 
teur de l'électeur de Cologne. Je crois devoir extraire le passage suivant 
d'une lettre de Joseph à Marie-Thérèse du 23 juillet 1780. <r Pour la 
» coadjutorerie de mon frère, je suis bien aise que la chose avance, mais 
» il faudra voir aussi ce quelle coûtera et si cela le vaudra. Dès que 

(1) Sadowa , ce nom auquel les trois frères réunis n'ont fait probablement 
aucune attention en 1778, doit éveiller, depuis les événements de 1866, une 
impression douloureuse chez tous les Autrichiens. Le château de Sadowa, 
appartenant alors à la famille Schaflgotcsh, a été acheté en 1826 par le comte 
Harrach. 
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> mon frère embrasse cet état, il me paraît qu’il doit tout faire pôuff 
» être un évêque distingué. Je prendrais donc les ordrëô et la prêtrise 
r même, si j’étais à sa place, dès que la chose sera urte bonne fois 
» décidée. » ... 

. Joseph II rencontra du reste également lors de cette négociation 
Frédéric II comme adversaire de ses projets, et le succès de la politique 
autrichienne dans cette occasion n’ôta rien à l’aigreur Je son ressenti¬ 
ment contre le roi de Prusse, auquel les événements des deux années 
précédentes avaient fourni de nouveaux aliments, ainsi qu’on peut le voir 
par le passage suivant de la lettre qu’immédiatement après la mort de sa 
mère il écrivit le 6 décembre 1780 à Louis XVI : 

« Tout ce que je désire, c’est que vous me suiviez exactement pour 
» me juger par les faits, étant bien sûr que vous ne les trouverez jamais 

* en contradiction avec mes paroles, malgré toutes les absurdités que 
» mon cher voisin Frédéric pourra encore inventer ou débiter, soit de 
» ma prétendue partialité p.our l’Angleterre, soit de mes projets d’a- 

* grandissement, de destruction du système germanique et d'union de 
», tous les évêchés d'Allemagne dans ma famille. » 

En vous ramenant de nouveau à l’année 4778* j’ai à mentionner une 
lettre de Joseph du 28 octobre, par laquelle, considérant la campagne 
active comme terminée, il rend compte à sa mère d’une conférence qu’il 
eut à Brandcis avec les maréchaux Lascy et Laudon, le prince Charles et 
Pellegrini, et annonce le départ prochain pour Vienne du prince Albert 
et des autres chefs, ainsi que le sien pour Prague. 

C'est là qu'il reçut des lettres de Marie-Thérèse et du prince Kaunitz, 
du 29 octobre, annonçant que l’attitude prise par la Russie menaçait 
l’Autriche d’un grand danger, et exprimant le désir pressant que Joseph 
se rendît sur-le-champ, du moins pour quelques jours, à Vienne, afin 
de conférer avec l'impératrice sur les résolutions qui seraient à adopter 
dans, cette situation nouvelle, Joseph, occupé à prendre des arrange-* 
ments pour la campagne prochaine, n’en crut pas moins devoir rester à 
Prague jusqu'au 7 novembre,, faire encore l’inspection des quartiers assi¬ 
gnés à. Tannée autrichienne et reconnaître les positions prises par les 
troupes prussiennes près de Jagerndorf, avant de retourner auprès de sa 
mère. Les pièces publiées par M. d’Arneth font voir qu’il était d’accord 
avec l’impératrice et le prince Kaunitz pour reconnaître l'impossibilité 
dans laquelle l’Autriche se trouverait pendant la campagne prochaine de 
résister avec avantage à la Prusse et à la Russie réunies, si elle ne parve- 
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riait pas à contre-balancer leur action commune par dès négociations qui 
obligeraient la France à étendre au cas actuel les stipulations de l’al¬ 
liance de 1756, ou par une diversion qui créerait à la Russie des adver¬ 
saires du côté de la Pologne, de la Suède ou de la Turquie. Il se plaît 
cependant à considérer l’intervention de la Russie comme ne pouvant 
jamais aller jusqu’à soutenir la cause de la Prusse par la voie des armes. 
On voit apparaître dans les lettres de Joseph, comme un moyen de sortir 
d’embarras, lé projet d’un échange de la Bavière avec les Pays-Bas ; ce 
projet fut traité plus tard d’une manière sérieuse dans la correspondance 
de l’empereur avec Catherine II de l’année 1786. Je termine les citations 
que m’a fournies la correspondance si active et très-intéressante, selon moi, 
que la mère et le fils ont entretenue pendant la campagne de 1778, par 
celle de la phrase finale de la dernièré lettre que Joseph a adressée alors 
de Frendenthal le 16 novembre à l’impératrice : 

. « Tout ceci sont de mauvais expédients : le plus court et lé plus beau 
» serait sans doute de dire : J’ai la Bavière par droit et cession ; qu’on me 

> la prenne, je me défendrai. 

k Voilà en attendant tout ce q(té mon imagination me présente; il 
» faudrait avant tout, si, comme je le prévois, une longue négociation 
k va avoir lieu, ôter les armes, et je crois que cela sera très-facile à ob- 
» tenir. Je parle contre moi, contre mes inclination^, mais comme je vois 
k les choses il n’y a rien d’autre à faire. Je me crois d’autant plus 
* obligé de le dire, que si l’on examine bien impartialement, cette guerre 

> se fait plus à moi personnellement qu’à la monarchie. J’ai si souvent 
f sacrifié ma personne à son bien-être, que même je ne m’écoute pas sur 
» tout l’effet que cela peut me faire et dont l’issue doit rejaillir ’unique- 
k ment sur moi. k 

Avec le retour de Joseph à Vienne, la campagne de 1778 était finie. 
Je crois devoir extraire ici d’un billet de Marie-Thérèse à son fils, qui se 
trouve en tête de la publication consacrée par M. d’Arneth à l’an¬ 
née 1779, le passage suivant : - 

« On doit à votre sage et prudente conduite de la campagne passée la 
«fin de ces malheurs qui nous menaçaient; des bonnes mesures pour 
» l’avenir rendront vous et vos bons et fidèles sujets plus heureux que 
» je ne l’étais ; c’est tout ce que je souhaite, tous embrassant. » 

Malgré ce témoignage d’approbation, qu’il recevait de sa mère, Joseph 
se sentit très-malheureux à Vienne, où les affaires politiques et militaires 
ne prenaient pas la tournure qu’il désirait. L’amertume de sa situation 
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fut adoucie par la weiété de son eher Léopold, pendant les trois mois 
que les deu* frères passèrent ensemble. Mais au commencement de mars 
le grand-duc retourna en Toscane. On peut voir par les passages sui* 
van|s d’une lettre que le 9 mars il lui adressa à Florence, avec quelle 
vivacité Joseph lui exprimait ses regrets, sa tristesse et son affectioo. 

< Je ne vous cache pas que votre départ m’a fait une sensible peine, 
t que la privation de la compagnie, de la société d’un ami tendre de 
9 vingt-cinq ans, malgré les circonstances qui l’exigent, je ne m’y puis 
» accoutumer, et que chaque fois que j’en jouis pour quelque temps, je 
9 crois que cela devrait continuer. Cette fou-ci votre départ et la ba- 
t garre, dans laquelle je reste ici, m’ont doublement coûté. Enfin vous 
t ailes revoir votre chère famille et vous y jouirez de la consolation que 
9 votre eœur de père mérite. Continuez heureusement votre voyage, por- 
» tez-vous bien, mon cher ami III ne peut vous rester aucun doute sur 
» mes sentiments à votre égard, qui 6ont aussi vrais que sincères et éter- 
9 nais. Présentez mes tendres compliments à votre chère épouse et assu- 
» rez-la de mon plus tendre attachement. » 

Joseph ne retourna pas à l’arméff en 1779. La campagne de cette 
année ne fut marquée par aucun événement important, et de part et 
d’autre les opérations militaires se bornèrent à quelques expéditions de 
eorps isolés. On voyait aisément que l'Autriche et la Prusse avaient re¬ 
connu la nécessité d’entrer dans la période des négociations. La publica¬ 
tion de M. d’Ameth contient plusieurs lettres de Joseph à Léopold et à 
Marie-Thérèse, et quelques pièces allemandes de l’empereur, relatives à 
cette période. Elles ne m'ont pas paru offrir assez d'intérêt pour que je 
doive m’y arrêter. J’aime mieux vous présenter ici un exposé succinct de 
la conduite de la Russie et de la France depuis le moment oh la mort de 
l’électeur Maximilien-Joseph de Bavière avait amené les eomplieations 
auxquelles il s’agissait maintenant de mettre un terme. Catherine II avait 
conclu en 1764 avec Frédéric II un traité d’alliance, qui frit renouvelé 
en 1777, et que le roi de Prusse put invoquer au moment de son entrée 
en Bohême pour réclamer l’assistance militaire stipulée dans ce traité. 
La lettre de Frédéric & son frère Henri (que j’ai citée plus haut) fait voir 
que dès le mois d’aoùt l'impératrice annonça au roi qu'elle reconnaissait 
la justice de sa cause, et qu’elle était en conséquence disposée à remplir 
les engagements qu’elle avait contractés. 

Elle ne mit cependant aucun empressement à adopter les mesures mi¬ 
litaires et autres auxquelles elle se reconnaissait obligée. On voit par la 
publication de M. d’Ameth que les déclarations, faites au nom, de l’im* 
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Patrice par ses représentants en Allemagne, n’eurent qu’à la fin d’oo* 
tobre è Vienne l’effet qu’elles étaient destinées è produire» Le prince 
Repnin, envoyé par Catherine, arriva au mois <Je décembre à Rreslavt 
auprès du roi de Prusse, Il s’y présenta pomme muni de pouvoirs qui 
l’autorisaient à agir selon les circonstances, soit pomme général com* 
mandant le corps auxiliaire russe, soit comme ministre médiateur ayant 
à siéger dans les conférences, desquelles devait sortir le rétablissement 
de la paix, Frédéric reconnut bientôt que cette dernière alternative était 
pelle que Catherine préférait, parce qu’plie lui offrait la perspective d’at* 
tendre sans tirer l’épée le but principal vers lequel elle tendait en lui 
assurant d’une manière permanente et formelle un droit d'intervention 
dans les affaires allemandes. 

La médiation de la Russie fut alors acceptée par les deux parties bellL 
gérantes en même temps que celle de la France, Louis XVI, écoutant les 
conseils de M- de Vergennes, avait fait répondre, dès le lû mars 1778, 
par une note de M, de Breteuil, son ambassadeur à Vienne, aux corn™ 
munioations qui lui furent faites par le gouvernement autrichien su» 
l’affaire delà succession de Bavière, que S. M. T.-C. ne pouvait reeon-i 
naître dans cette contestation ni une atteinte portée aux possessions gai 
ranües par ses prédécesseurs à l’impératrice par le traité d’union et 
d’amitié défensif du l«r mai 1756, ni le casm faderis prévu par ledit 
traité, qu’en prenant parti dans la guerre actuelle en faveur de l’Au* 
triche elle contreviendrait aux obligations qui lui étaient imposées par 
la paix de Westphalie, et que des relations d’amitié et de famille personi 
«elles n'étaient pas à ses yeux des motife suffisants pour exposer le sang 
et la fortune de son peuple aux dangers qu'on voulait leur faire courir. 
Rendant l’année 1778, ni les instances des négociateurs autrichiens, ni 
les représentations de Marie-Antoinette, ne purent engager Lpuis XVI h 
modifier cette résolution, et cela d’autant moins que la guerre ayee l’An* 
gleterre, qui principalement l’avait provoquée, lui faisait sentir de plus 
en plu6 la nécessité de consacrer toutes les ressources disponibles de fa 
France à soutenir avantageusement la fatte dans laquelle il était engagé. 
Il paraissait de plus alors décidé à ne laisser prendre à fa reine son épousa 
aucune influence sur fa politique extérieure de fa France, et l'impression 
produite par la visite de Joseph à Versailles en 1777 ne Iig avait pas 
inspiré des dispositions favorables à l’empereur. Désirant dès lors écarter 
par un prompt rétablissement de la paix continentale tout, danger d’étre 
obligé d’envoyer une armée en Allemagne, il rendit un grand service à 
la Russie et 4 fa Prusse, en déterminant par l’entremise de son am» 
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bassadeur à Constantinople, le gouvernement ottoman à conclure le 
21 mars 1779 avec la Russie une convention explicative du traité de 
Kainardgi, qui réglait tous les points en litige d'une manière con¬ 
forme aux prétentions de l'impératrice. La preuve fournie ainsi à Vienne 
que la Russie avait recouvré une complète liberté d’action, était le meil¬ 
leur moyen de rendre son intervention efficace, et de vaincre la résis¬ 
tance que Pempereur Joseph opposait encore aux dispositions pacifiques 
de sa mère. Les plénipotentiaires des puissances intéressées et médiatrices 
réunis à Teschen tombèrent bientôt d’accord sur les points principaux 
qu’il s'agissait de régler ; plusieurs questions secondaires, qui restaient à 
résoudre, retardèrent cependant encore pendant quelque temps la con¬ 
clusion de la paix, qui fut signée le 13 mai 1779. En ratifiant ce traité, 
Marie-Thérèse écrivit au prince de Kaunitz que si l’œuvre qui venait 
d'être accomplie n’était pas la plus glorieuse parmi celles auxquelles il 
avait consacré ses soins, c’était assurément celle qui lui avait coûté le 
plus de peine et qui avait été la plus utile à la monarchie. Comme Kau¬ 
nitz lui avait demandé, vu son âge et ses infirmités, sa retraite ou un aide, 
l’impératrice lui accorda cette dernière demande d’une manière entière¬ 
ment conforme à ses vœux, en nommant le comte Cobentzel vice-chance¬ 
lier, et en lui témoignant hautement sa satisfaction et sa reconnaissance. 
Les mêmes sentiments ne furent pas inspirés par la paix de Teschen à 
Joseph II. Il n’attachait aucun prix à l’acquisition d’un territoire de 
34 milles carrés détaché de la Bavière, quand il la comparait aux pro¬ 
jets d’agrandissement, beaucoup plus étendus, qu’il avait eu l’espoir de 
réaliser pour la monarchie autrichienne, et auxquels il devait maintenant 
renoncer. Il ressentait péniblement, que sur les questions les plus im¬ 
portantes, qui furent agitées à Teschen, l’opinion du roi, son adversaire, 
l’avait emporté sur la sienne. On peut dire que l’impression produite 
sur Joseph II par les événements de 1778 et 1779 a réagi fâcheusement 
sur le reste de sa vie, car ses tentatives pour reprendre ses anciens pro¬ 
jets à l’égard de la Bavière, oh il rencontrait toujours Frédéric II pour 
les faire échouer, troublèrent la justesse de son coup d’œil pour la direc¬ 
tion des affaires germaniques, et permirent à Catherine II, qui sut habi¬ 
lement lui prêter à cet égard un appui beaucoup plus apparent que réel, 
d’exercer syr lui une influence dont, dans une autre disposition d’esprit, 
il aurait su se préserver. . 

En général, c’est l’impératrice de Russie qui retira le plus grand avan¬ 
tage du traité de Teschen. Sous ce rapport, je crois devoir attirer votre 
attention sur deux articles de ce traité qui, par les conséquences qui en 
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résultèrent pour la politique européenne, me paraissent beaucoup plus 
importants que les stipulations par lesquelles les plénipotentiaires s’ef¬ 
forcèrent de résoudre les questions spéciales se rattachant au différend 
pour l'aplanissement duquel ils étaient réunis. Par l’un de ces articles, 
la qualité de garante du traité de Teschen était reconnue à la Russie au 
même titre qu’à la France. Par l’autre, il était dit que le nouveau traité 
confirmait la paix de Westphalie. Sur ces deux articles, Catherine II et 
après elle ses successeurs, fondèrent la prétention que la Russie était 
garante de la paix de Westphalie et par conséquent aussi de toute la 
constitution de l’empire germanique, dont cette paix formait la base. 
Une puissance que même les traités terminant la guerre de Sept ans, où 
elle avait joué un rôle important, avaient laissée entièrement en dehors 
des affaires germaniques, se posa dès lors comme ayant acquis le droit 
d’élever la voix toutes les fois qu'une question de quelque importance était 
soulevée en Allemagne. Enfin, quand même je sortirais par là du cercle 
que je me suis tracé, je crois devoir faire observer que des articles que je 
viens de citer, ont été allégués également par l'empereur Alexandre et 
le premier consul au commencement de ce siècle pour justifier leur rôle 
d’arbitres lors du règlement des affaires germaniques, qui fut arrêté par 
leRecez de la députation de l’Empire du 29 février 1803. 

Mais maintenant je me vois arrivé à un point convenable pour ter¬ 
miner la seconde partie de mon Mémoire, et en m’estimant heureux si 
elle pouvait vous engager à accorder également à sa continuation votre 
attention bienveillante, je renvoie toutes les observations que j’aurais 
encore à vous présenter à l’examen approfondi que je me propose de faire 
de la correspondance entre Joseph II et Catherine de Russie qui vient de 
paraître, ainsi qu’à celui des lettres échangées entre l'empereur et son 
frère Léopold, dont la publication pour la fin de cette année m’a été 
annoncée par M. d’Arneth. 

Comte Reinhard. 
membre de la 1" classe* 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU ttOlS 

DE JUIN 1869 

** La première classe (histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée le 9 juin à 9 heures du soir. M. Paringault, président de la 
troisième classe, occupe le fauteuil. 
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M. Gauthier là Chapelle* Secrétaire-général adjoint, donne lèétürfe du 
procès-verbal de la séance précédente, il est adopté. 

Plusieurs litres sent offerts & rassemblée, dont les titres seront impri¬ 
més dans lé journal l'Investigateur. 

*** La deuxième classe (histoire des langues et des littératures) s’est 
assemblée le même jour, sous la même présidence. Le procès-verbal de 
là séance précédente est lu et adopté. Notre honorable collègue M. Patin, 
de l’Académie française et président honoraire, a offert à l’assemblée le 
discours qu’il a prononcé en réponse à celui de M. Claude Bernard,reçu 
membre de l’Académie. 

M. l’abbé Ducis, notre honoré Collègue, à Annecy, a également offert 
à l’Institut historique Un ouvrage sur le passage d’Annibal par les Alpes. 
M. Folliet est nommé rapporteur. 

*** Là troisième classe (histoire des sciences physiques , mathématiques, 
sociales et philosophiques), s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence ; le procès-verbal de la séance précédente est lu et adopté. 

Notre honorable collègue M. Fabri Scarpellini, astronome au Capitole, 
h Rome, propose à l’Institut historique, M. le chevalier Lezzani, savant 
distingué,propriétaire d’un riche cabinet ornithologique italien. Ce cam 
didat désire faire partie de la troisième classe, comme membre corres¬ 
pondant. (M. Renzi appuie la proposition de M. Scarpellini.) 

A l’appui de cette proposition, une brochure grand in-4° est offerte 
à l’assemblée par le candidat M. Lezzani. 

M. Scarpellini joint à sa lettre et offre à l’Institut historique Une No¬ 
tice biographique sur la célèbre Poêle italienne, Rose Taddeï, qu’on vient 
de perdre, rédigée par la savante astronome, M me Catherina Scarpellini. 

La commission nommée par le président pour examiner les titres du 
Candidat M. Lezzani, se compose de MM. Renzi, Gauthier la Chapelle et 
Folliet, rapporteur. 

La quatrième classe (histoire des beaux-arts) s’est assemblée le 
même jour, soüs la même présidence. M. le secrétaire donne lecture du 
procès-verbal de la séance précédente, il est adopté. 

MM. Renzi et Jumelin proposent à la classe, comme membre 
correspondant, M. Dauban, artiste peintre d’histoire, à Angers. M. le 
président nomme une commission qui se compose de MM. Butter, 
Jumélin, et Multzer, rapporteur. 

L’ordre du jour appelle la lecture du mémoire de M. CénaoMoncaut, 
mtittolé it Sarcophage égyptien à Tarragoae. Ce mémoire intéressant est 
renvoyé au comité du journal. 
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M. FoHiet Ht Un mémoire de notre honoré collègue Tissot, ingénieur 
au Caire, qui a pour titre la Crue du Nil \ la lecture de la deuxième 
partie de ce mémoire est renvoyée à la prochaine séance. 

Il est onze heures, la séance est levée. 


assehbléé Générale — séance do 25 juin 1869 
% 

La séance est ouverte à neuf heures du soir. M. le comte Reinhard, 
président honoraire, occupe le fauteuil. M. Joret-Desclosières, secrétaire 
général, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est 
adopté. 

M. l’administrateur Renzi communique à l’assemblée une lettre de 
Son Excellence M. le maréchal Vaillant, ministre de la maison de l’Em¬ 
pereur et des beaux-arts, par laquelle il annonce au président de l’Ins¬ 
titut historique que Sa Majesté a daigné renouveler l’allocation de 
1,000 francs, comme les années précédentes, à titre d’encouragement 
aux travaux de l’Institut historique. 

L’assemblée a manifesté unanimement sa vive reconnaissance envers 
l’Empereur, premier protecteur de la Société, et envers Son Excellence 
M. le ministre. Cette lettre sera reproduite dans le journal VInvesti¬ 
gateur. 

On annonce à l’assemblée deux nouvelles pertes que l’Institut histo¬ 
rique vient de faire. Ce sont nos regrettés collègues M. Masson, avocat à 
Paris, et M. Vander-Maelen, fondateur et directeur de l’établissement 
géographique à Rruxeiles (Belgique), 

On communique encore à l’assemblée le bulletin des livres offerts à 
la Société. On passe ensuite à l’admission de deux candidats, M. Dauban, 
artiste peintre d’histoire, admis d’abord comme correspondant par la 
quatrième classe, sur le rapport de M. Multzer. L’assemblée passe au 
scrutin, et cette admission est approuvée. 

Quant au second (candidat, M. le chevalier Lezzani, de Route, la 
troisième classe se constitue et admet ce candidat sur le rapport de 
M. Folliet, au nom de la commission. L’assemblée approuve l’admission 
de M. le chevalier Lezzani eomme membre correspondant. L’ordre du 
jour appelle les lectures suivantes : 

Rapport deM# Carra de Vaux sur l’ouvrage de notre honoré collègue, 
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M. l'abbé Den ys, intitulé : Le palais des Tuileries en 1848; ce rapport 
est renvoyé au comité du journal. 

M. Folliet donne lecture de la fin du mémoire de M. Tissot sur la crue 
du Nil. Ce mémoire savant est renvoyé au comité du journal. 

Lecture est faite par M. le comte Reinhard d’un mémoire (3 e partie) 
sur les publications de M. d’Arneth, mais l’heure étant avancée, on ren¬ 
voie la suite de cette lecture à la prochaine séance. 

Il est onze heures; la séance est levée. 

L’administrateur 

Renzi. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 

— Bulletin nautique et géographique à Rome, appendice à la corres¬ 
pondance scientifique à Rome, par M. Scarpellini, année 21 e , Rome, 
1869. 

— Bulletin de la Société française de photographie, mai 1869, à 
Paris. 

— Bulletin de la Société de géographie, Paris, mars et avril 1869. 

•— Langue universelle de l’humanité ou télégraphie parlée, par 

M. Caumont; broch. in-folio, Paris, 1869, Desclosières. 

— Annuaire philosophique, par M. Auguste Martin, t. VI, 2 e livrai¬ 
son, Paris, mai-juin 1869. 

— Revue agricole de la Société impériale d’agriculture, sciences et 
arts de l’arrondissement de Valenciennes, mars 1869. 

— Revue orientale, journal des orientalistes, imprimée à Nancy, 1869. 

— Bulletin de la Société industrielle d’Angers, vol. in-8®. Angers 
1868. 

■ — Annalesdë la Société d’agriculture, sciences, etc., du département 
d’Indre-et-Loire. Tours, 1869. 

— Discours de M. Claude Bernard à l’Académie française, et réponse 
de M. Patin, directeur de l’Académie, au discours de M. Bernard, in-4°. 
Paris, 1869. 


{ A. RENZI, 

Administrateur •gérant. 


Imp. L. Toinoh et Cie, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


LE SARCOPHAGE ÉGYPTO-PHÉNICIEN DE TARRAGOHE. 


La rade d’Ampurias, excellent abri qui s’ouvre au pied des Pyrénées 
catalanes, comme Collioure et Port-Vendres s’abritent au pied des 
Pyrénées françaises, a passé jusqu’à ce jour pour avoir reçu les pre¬ 
miers établissements égyptiens ou phéniciens de la Péninsule ibérique. 
Une importante découverte faite en 1850 à Tarragone est de nature à 
modifier cette opinion, en attribuant à cette ville l’avantage réservé 
jusqu’à ce jour à celle d’Ampurias. Le monument qui nous fait cette 
curieuse révélation est un tombeau de marbre blanc que des person¬ 
nages et des scènes figurés recouvrent sur toute la surface. Ces signet 
s’écartent notablement d’ailleurs de ceux qui décorent généralement les 
boîtes à momie, les sarcophages et les divers monuments égyptiens 
soumis à l’examen de M. Champollion et de ses continuateurs. Les 
hiéroglyphes dont le musée du Louvre offre de nombreux spécimens 
sont, ou peints de couleurs variées, ou gravés dans le granit et le 
marbre ; ceux du sarcophage de Tarragone se détachent de la couleur 
blanche du marbre ; d’abord, par une gravure d’un millimètre de pro¬ 
fondeur à peu près, tracée avec une netteté de lignes, une sûreté déci¬ 
sion remarquables, en second lieu, par l’application d’une couche de 
stuc noir qui remplit toutes les cavités de la ciselure, procédé appliqué 
assez rarement aux monuments de cette époque. — Le caractère de ces 
espèces d’hiéroglyphes n’est pas moins remarquable que leur exécution 
matérielle. On sait que ce genre d’écriture renferme, comme l’a parfai¬ 
tement établi Champollion, trois parties distinctes : 1° Les signes figura¬ 
tifs représentant les objets mêmes du monde physique, hommes, animaux, 
plantes, astres, et les divers actes afférents à la nature de ces règnes 
divers. — 2° Les signes symboliques, topiques ou énigmatiques, expri¬ 
mant par l’image d’un objet une idée métaphysique et abstraite. — 
3° Des signes phonétiques exprimant les sons de la langue parlée, et 
remplissant les fonctions des lettres de l'alphabet. 

Le sarcophage de Tarragone renferme aussi ces trois éléments ; mais 
dans des conditions toutes particulières. Dans les hiéroglyphes ordinaires, 
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ces trois parties se trouvent mêlées dans une confusion qui n'est pas une 
des causes les moins graves de la difficulté d’en découvrir le sens. Dans 
le sarcophage de Tarragone, elles sont séparées avec un tel soin et se 
détachent avec une telle netteté, que chacune d’elles forme un tableau 
particulier qui se lit, abstraction faite l’un de l’autre, sans qu’on puisse 
avoir d’incertitude sur les limites de chacun d’eux. Il y a mieux et c’est 
ici, surtout, qu ? éclate le caractère particulier du sarcophage de Tarragone. 
Les hiéroglyphes égyptiens n’offrent presque jamais la représenfation 
d’un événement historique, proprement dit. A l’exception de courtisans 
saluant un roi, d’adorateurs rendant hommage à un Dieu, de bergers 
conduisant et soignant des troupeaux, les personnages placés dans des 
positions toutes conventionnelles retracent des événements symboliques, 
inintelligibles pour ceux qui n’ont pas la clef des peintures hiéroglyphi¬ 
ques. «Il eniest tout différemment des bas-reliefs assyriens; les sculptures 
de Ninive et de Babylone ne renferment que des personnages d’ün 
dessin irréprochable, d’un costume et d’un armement admirablement 
exacts; ils exécutent des actions aussi clairement exprimées que celles 
des bas-reliefs de l’arc de Constantin ou de la colonne Trajane. Nous 
remarquons sur ceux que possède le Louvre : 1° Des déplacements de 
tribus eiûmenannt leurs grands troupeaux de bœufs, de chèvres et de 
moutons ; 2° Des expéditions navales dans lesquelles dès marins traînent 
et portent des pièces de bois pour construire des jetées ; 3° Des émigra- 
tiotos composéies de soldats armés, ^d’hommes portant des ballots, des 
dfôteiïsiles divers, traînant des chariots chargés d’objets, de meubles et 
iporüarit des femmes et des enfants ; 4° Des expéditions de guerre, réunis¬ 
sant «les fantassins armés d’arcs et de carquois, des cavaliers armés de 
piques, des guerriers placés par quatre sur des chariots à un cheval, le 
tout commandé par un roi porté sur un char recouvert d’un parasol 
élégant et entouré de serviteurs. Nous signalons encore : 8° Des groupes 
de musiciens jouant de la harpe et des cimbales ; 6° Des chasseurs tuant 
des oiseaux à coups de flèches à travers les branches des arbres ; 7° Un 
chasseur attaquant un lion qui se jette sur lui et qu’il pdrcede son épieu; 
8° Une forteresse vaillamment défendue par de nombreux soldats, et 
assiégée avec tous les engins de l’époque par une armée nombreuse, que 
commande un roi, porté sur un char... sape des murs à coups de bêches 
et de leviers, attaque des remparts à l’aide d’un bélier installé dans une 
tour mobile, échelles d’escalade, protégées par des archers placés en 
arriérent qui balayent le rempart à coups de flèches, expulsion des 
femmes, des enfants, des vieillards et de toutes les bouches inutiles, 
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rien ne manque à la peinture des terribles 'péripéties d-un âbskut. 

Les dessins du sarcophage de TatYagone appartiennent cé genre 
de figuration et non point au genre des hiéroglyphes proprement dits ; 
chose remarquable, tous les épisodes retracés dans les‘bas-reliefs du 
Louvre, et que nous venons d’énumérer, se trouvent reproduits dans les 
dessins du sarcophage de Tarragone. Nous y remarquons, en éffet,des 
bergers conducteurs de nombreux troupeaux ; un chasseur tuant un lion ; 
des émigrations de peuples entiers où femmes, enfants, hommes armés, 
marchent chargés d’armes, de ballots ët ef Ustensiles divers, et ams 
jusqu’à la dernière scène... Examinons avec quelque attention celles 
qui retracent les expéditions maritimes et les combats, elles présente*) 
une netteté d’expression, une richesse de détails merveilleuses. 

Dans un épisode, le sculpteur égypto*pbéniCien (1) remontant & une 
époque antérieure à l’arrivée des étrangers, nous représente d’abôrü les 
Bustes de l’ibérie offrant un sacrifice au dieu inconnu dont parie 
Strabcm (livre III, ch. 4). Ces adorateurs, les uns prosternés, les autres 
debout, portent des rameaux ou présentent leurs enfants, et sont, 
à l’exception du grand prêtre dans un état de nudité tout pri¬ 
mitif. 

Bientôt un peuple étranger, guidé par le vol des hirondelles, traverse 
la mer sur des bateaux à voile. Les émigrants portent en signe de paix 
des rameaux qui semblent dire : « Nous venons à vous en amis et mon 
en conquérants ; laissez*nous fixer nos demeures sur nne partie de vos 
terres. » Mais les indigènes mont pas confiance en leurs paroles, ils les 
repoussent à coups de pierres et de massues. Les étrangers abordent 
malgré leur résistance ; quelques indigènes perdent la vie, leurs têtes 
coupées sont portées au bout dépiqués, et les vainqueurs, voulant se 
mettre en sécurité au milieu de ces peuplades ennemies, construisent 
une forteresse formée de blocs cyelopéens. 

Nous voilà introduits dans la première phase de T-histoire positive. 

Les murs bâtis par ces étrangers existent encore sous les murailles ro¬ 
maines de l’acropole de Tarragone. On ne saurait donc mettre en doute 
les rapports directs qui existent entre ce tableau du sarcophage et tes an¬ 
tiques remparts de la capitale des Cosetains (2). 

(1) Nous disons égyplo-phénicien, par la raison que ce monument tient à l'ai \ 
de ces peuples, de telle manière qu'il est bien difficile de l'attribuer à l’un d'eux 
seulement, à l'exclusion complète de l'autre, ainsi qu’il ressortira de la des¬ 
cription que nous allons continuer. 

(2) Ces curieux fragments de murs cyelopéens sont entièrement semblables 
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A peine installés en Ibérie, les navigateurs s’occupent de cultiver le 
sol ; et leur premier soin est de faire la chasse aux taureaux sauvages, 
de les attirer à eux pour les placer sous le joug et les soumettre au tra¬ 
vail de la charrue, art entièrement inconnu des Euskes, peuple exclusi¬ 
vement pasteur. 

Bientôt les indigènes, non moins irrités contre cette innovation agri¬ 
cole que contre l’invasion de leur sol par les étrangers, viennent en grand 
nombre attaquer la forteresse cyclopéenne; ils lancent des pierres, les 
étrangers leur décochent des flèches et les repoussent. 

Les envahisseurs, fortement retranchés sur la montagne de Tarragone, 
sont-ils de race étrusque? viennent-ils de l’Egypte, de l’Éthiopie ou de 
la Phénicie? La comparaison du sarcophage qui nous occupe avec les 
antiquités assyriennes et phéniciennes du musée du Louvre, nous per¬ 
mettra de jeter quelque lumière sur ce sujet. 

Et d’abord le sarcophage lui-même se rapproche beaucoup de la 
forme de ceux de la salle de nos antiquités assyriennes qui précèdent, 
au nombre de cinq à six, le magnifique tombeau de Munassar. 

On sait que leur cuve est à fond plat légèrement rétréci à la base et à 
côtés rectangulaires. Le couvercle est bombé et se relève un peu vers les 
pieds; une tête du plus beau type assyrien, modèle des premières caria¬ 
tides grecques, orne l’autre extrémité ; cette tête n’existe pas dans le 
monument de Tarragone. 

Si ce dernier rappelle par l’élégante simplicité de sa forme les sarco¬ 
phages assyriens, il s’éloigne considérablement au contraire des sarco¬ 
phages de marbre blanc égyptiens qui, taillés sur le dessin d’une boîte à 
momie, suivent beaucoup plus fidèlement la forme du corps; ils sont 
bombés dans les parties qui correspondent aux pieds et à la poitrine, 
s’arrondissent sur les côtés de la cuve comme au couvercle, et dessinent 
enfin les différentes parties des jambes et du tronc. 

La première expédition navale figurée sur le sarcophage de Tarragone, 
nous rappelle les quatre grands bas-reliefs du musée assyrien consacrés 


aux murs étrusques et pélasges formés de blocs de pierre oon taillés, mais ajus¬ 
tés avec soin, et d'autant plus solides qu'ils pénètrent les uns dans les autres, 
selon leurs aspérités, tels qu’on en retrouve dans plusieurs localités de l’Italie 
centrale... 

Puisque nous arrivons ainsi aux premières pages de l'histoire de Tarragone, 
nous devons ajouter que Miguel Cortès y Lopez fait venir ce mot de tarah , 
château, forteresse, et degov, fort... On pourrait cependant substituer à gov , cos , 
cose , première syllabe de cosetania , forteresse des Cosetains ou de la Cosetanie. 
(fiuonaventura Hermandes, Examen du tombeau égyptien de Tarragone.) 
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au souvenir d’entreprises analogues. — Dans le sarcophage comme 
dans nos antiquités du Louvre, les colonisateurs, à peine arrivés sur la 
rive étrangère, construisent des forteresses; et chose remarquable, elles 
ont pour fondement les unes et les autres les mêmes murs cyclopéens. 
Nous ferons observer seulement que ces murs, parfaitement dessinés 
dans le sarcophage de Tarragone, le sont très-grossièrement dans 
les bas-reliefs du Louvre ; les pierres trop régulières de forme y res¬ 
semblent à des arêtes de poisson; mais, point très-important, elles sont 
d’appareil non horizontal, c’est-à-dire à angles rentrants, ce qui constitue 
l’appareil cyclopéen. Dans les deux monuments, des poissons glissent 
dans les eaux à travers les barques. 

Le bœuf joue un grand rôle dans le sarcophage de Tarragone; on lui 
offre en sacrifice une tête d’homme. — On lui donne la chasse pour le 
dompter. — Il reparaît sur deux autres panneaux. Nous n’avons pas 
besoin de rappeler combien il apparaît fréquemment dans les bas-reliefs 
assyriens ; tantôt il forme des troupeaux nombreux, tantôt il traîne des 
chariots ; il constitue enfin la statue symbolique par excellence, dont 
les formes admirables sont surmontées d'une tête d’homme coiffée de la 
tiare, et portant la barbe artistement frisée. 

Voilà pour les points de ressemblance qui paraissent relier le sar¬ 
cophage de Tarragone à l’art assyrien ; les différences sont beaucoup 
moins importantes. Dans les dessins du sarcophage les sabords des bar¬ 
ques offrent une ligne horizontale ; dans nos monuments assyriens, ils 
sont fortement relevés à la proue en forme de tête de cheval, et à la 
poupe en queue de poisson. 

Quant à la coiffure des hommes, elle tient à la fois de celle des Égyp¬ 
tiens et de celle des Phéniciens qui, d’ailleurs, se ressemblaient étroite¬ 
ment, comme on peut s’en convaincre, en comparant celle du tombeau 
de Munassar avec le type si connu des statues égyptiennes et des 
momies. 

Le tableau principal du sarcophage de Tarragone a, par conséquent, 
beaucoup plus de rapport avec les bas-reliefs assyriens et phéniciens 
qu’avec ceux de l’Égypte. Ces rapprochements ne doivent pas nous 
étonner : l’histoire constate que l’arrivée des Phéniciens en Espagne eut 
lieu 914 ans avant Jésus Christ, et les bas-reliefs du musée du Louvre 
appartenaient au palais de Nemrod, construit au X e siècle avant notre 
ère ; à celui du roi Sargon à Khorsabad qui remonte au vin® siècle, à 
celui de Sardanapale de Ninive attribué au vu® siècle. 

Continuons la description du sarcophage et passons à l’examen de la 
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figuration d’une émigration nouvelle plus sérieuse que la précédente, et 
avi mérite toute notre attention. Pour celle-ci, elle part bien de la contrée 
des pyramides. Au centre du> tableau qui la représente, s’élève, en 
forme d’arc triomphal, la demi-circonférence d’un zodiaque qui rappelle 
celui de Denderath. Au-dessous des signes» célestes, paraissent les 
fameuses colonnes d* Hercule. Le dieu égyptien se dresse de toute sa 
hauteur entre deux blocs de rocher; il les écarte des deux mains, et 
donne passage aux vagues de L’Océan qui se précipitent par le nouveau 
détroit dans le bassin de la Méditerranée. —A gauche de cette scène 
grandiose apparaît le fleuve Nil, représenté par un crocodile. De sa 
gueule ouverte s’échappent les eaux, et sort une flottille composée de 
cinq* navires. Pendant que oes vaisseaux, chargés de marins, se dirigent 
vers Je détroit, l’armée de terre, commandée par un chef, monté sur un 
chameau, traverse un bois de palmiers, et marche parallèlement à* la 
flptte..... Afin qu’il ne reste aucun doute sur la race des envahisseurs, 
le sculpteur a représenté, dans.la partie supérieure correspondante* les 
principaux actes de la religion et de l’agriculture égyptiennes. Des ado 
ratenr&sn prosternent devant le bœuf Apis, un crocodile dévore des ani¬ 
maux et des plantes ; l’ibis prend! un serpent; le dieu couronné d’étoiles 
sème duj fbomenfc des deux mains ; des ouvriers récoltent le blé, lient des 
gerbes, les «transportent. 

Pendant ce temps, que se passe-t-il sur la rive ibérienne à» la droite 
des colonnes d’Hercule? Les naturels entièrement nus, tandis que les 
Égyptiens portent casque et cuirasse, se dirigent vers la mer en faisant 
des signes de surprise et de terreur ; ils sont armés de javelots, leur 
chef est monté sur un. cheval ; l’armée passe 90U9 un bois de pins. Dans 
un panneau supérieur, on voit leurs concitoyens se livrer aux actes de 
religion et aux travaux agricoles particuliers à l’Ibérie. Ils cueillent des 
fruits et des, raisins, se chauffent devant un foyer flambant, offrent leur 
sacrifice au dieu inconnu (1). 

Dans le panneau inférieur, des pêcheurs prennent des thons avec des 
filets, les mettent à sécher, les salent et les emportent. 

Les Égyptiens ont débarqué ; ils sont Vvêtus de peaux de lion, armés 
du bouclier rond et de javelots ; ils attaquent les Ibères nus, et n’ayant 
d’autres armes que la massue ; cette arme tombe de leur main, quelques- 

(i) Ne faut-il pas voir dans cette population, les ancêtre?de ces Bebryces, que 
Festtfs Aveuiüs nous représente comme une nation agreste et sauvage, errant 
au milieu de ses nombreux troupeaux, se nourrissant de lait, de fromage épais, 
etrvivant à la ir.aaièce des bêtes sauvages ? (Orœ Marüimœj liv. I #r .) 
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uns sont décapités; leurs têtes portées au bout dbs piques décident le 
reste de la nation à mettre bas les armes. Le chef égyptien descend de 
son chameau, se fait promener en triomphe à la manière des rois assy¬ 
riens, sur un brancard porté par les indigènes subjugués ; il est précédé 
d’hommes portant des rameaux ; lui-même tient le même signe de paix 
à la main, ce qui ne l’empêche pas,de se faire suivre de plusieurs soldats 
portant des têtes au bout de leurs piques. 

Tels furent, d’après les tableaux du sarcophage, les principaux inci¬ 
dents qui signalèrent le débarquement des Égypto-Phéniciens en Ibérie, 
et leur installation sur la montagne de Tarragone (1). Nous ne parle¬ 
rons pas des tableaux mythologiques et cosmogoniques, qui complètent 
les peintures et les ornements du sarcophage : les mythes du jardin des 
Hespérides, les sacrifices humains au bœuf Apis et au dieu crocodile, les 
dieux Pan et Bacchus plantant la vigne, la Diane aux cinq, mamelles et 
autres allégories moins transparentes que celles-là ; mais qui toutes ren¬ 
trent dans Fart et dans la mythologie des Égyptiens. 

Nous préférons signaler la présence de légendes phonétiques qui se 
trouvent ajoutées à titre de complément explicatif aux tableaux précé¬ 
dents. Là, se trouvent presque toutes les lettres dites desconoscidas (incon¬ 
nues), qui* figurent sur les monnaies antiques de F Ibérie, etf que M. Bou¬ 
dard a reproduites dans son Essai sur la numsmastique ibérienne. 

Chose digne de remarque, bon nombre de ces caractères sont em*- 
pruntés à l’alphabet phénicien et se retrouvent dans l’inscription du 
tombeau de Munassar et sur la stèle funéraire n^ 593 du musée Phéni¬ 
cien du Louvre. (Voir la notice de M . de Longperrier , pagœ kiO.) Nous 
voici donc en présence de rapports nouveaux, paraissant relier le sarco¬ 
phage à la civilisation assyrienne et phénicienne : ici toute incertitude 
est impossible. On peut assurer que toutes les légendes en signes phoné¬ 
tiques du sarcophage appartiennent aux alphabets phénicien, ibérieu, 
et n’ont aucun rapport avec cette partie phonétique des hiéroglyphe 

(I)Ces épisodes, gravés sur le marbre, sont d'ailleurs assez conformes aux 
récits des écrivains grecs... Au dire de Strabon, les Gaditans (habitants de 
Gades, Cadix) conservaient dans leurs traditions le souvenir de l'arrivée des 
Phéniciens, qui, à une époque incertaine, auraient envoyé, sur l’avis d'un ora¬ 
cle, une colonie du côté des colonnes d’Hercule (liv. III, chap. v). Mois les navi¬ 
gateurs ^atteignirent pas le but désigné; effrayés de la longueur du voyage, 
ils s’arrêtèrent à Calpe et retournèrent à Tyr.... Plus lard, des marins plus har¬ 
dis franchirent le détroit et s’avancèrent près des bouches du Guadalquivir.... 
Une troisième expédition enfin passa de nouveau le détroits et fonda Gades 
1200 ans avant notre ère. (Velleius Paterculus, Uy 4 1, cha§> uO 
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Nous laissons, d'ailleurs, aux orientalistes le soin de lire, s'il leur est 
possible, ces légendes jusqu’à ce jour inexpliquées... Nous nous bornons 
à tirer de leur existence, la preuve que c’étaient bien les Ibères, ancêtres 
des Vascons, qui occupaient l’Espagne à l’arrivée des Phéniciens et que 
ce fut d’eux qu’ils reçurent les premiers caractères écrits que l’on 
retrouve sur les médailles ibériennes, caractères qui ne furent jamais 
employés à la transcription de la langue parlée, puisque Euskes, Ibères 
et Basques ne nous ont laissé aucun monument écrit. 

Nous n’essaierons pas, d’ailleurs, de trancher la difficile question de 
savoir si le sarcophage de Tarragone est contemporain de l’arrivée des 
Phéniciens 1200 ou 914 ans avant J.-C., ou s’il remonte seulement aux 
quatre derniers siècles de Père chrétienne, époque à laquelle certaines 
sectes d’Orient s’essayaient à figurer par des emblèmes, et des allégories, 
leurs opinions éclectiques sur l’origine des sociétés humaines. Pour 
émettre à ce sujet une opinion suffisamment raisonnée, il faudrait 
appartenir à la section des orientalistes, et être assis à l’Institut à côté de 
MM. de Rougé, Dulaurier, de Longperrier, etc... 

Privés de la science nécessaire à la solution de ce problème, nous nous 
bornerons à faire remarquer que, même en attribuant l’exécution du 
sarcophage qui nous occupe, à des savants des quatre premiers siècles 
de notre ère, ces tableaux tracés un millier d’années après l’arrivée des 
Égypto-Phéniciens seraient encore du plus grand intérêt, car les savants 
contemporains de Constantin ou d’Augustule s’étaient nourris de la 
lecture des manuscrits de la fameuse bibliothèque d’Alexandrie, et ne 
pouvaient manquer d’avoir, sur ces époques reculées, des connaissances 
qui so^t depuis longtemps perdues pour nous. C’est à ce titre que le sar¬ 
cophage de Tarragone nous paraît digne de l’étude la plus approfondie. 

Là n’est pas la seule difficulté soulevée par cette découverte... Ce 
monument est-il authentique, comme l’affirment M. Hermandes et les 
antiquaires de Tarragone, et comme sont portés à le croire M. Delgado 
et les archéologues de Madrid ? 

Les signes et les hiéroglyphes dont il est couvert, sont-ils de fabrica¬ 
tion toute récente, comme le pensent plusieurs archéologues français, 
qui, à la vérité, n’ont pas examiné le monument lui-même, et se sont 
bornés à jeter les yeux sur les lithographies qui en ont été faites?... 

Et d’abord, un point dont chacun reconnaît l’exactitude, c’est l’an¬ 
tiquité du sarcophage lui-même, qui fut cassé en plusieurs fragments 
par les terrassiers occupés à déblayer la terre qui le recouvrait... L’ori¬ 
gine égypto-phénicienne du marbre serait donc d’une authenticité posi- 
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tive, ce qui suffirait à prouver rétablissement d'une colonie venue 
d’Orient dans le port de Tarragone. L'antiquité du marbre et son extrac¬ 
tion d'une couche de terre placée au-dessous de débris grecs et romains, 
une fois admise, il resterait à expliquer, par ceux qui nient l'ancienneté 
de ses dessins, par quel prodigieux effort d’habileté, de ruse, de patience, 
un antiquaire mystificateur serait parvenu : 1° A faire croire à la popu¬ 
lation de Tarragone, qu'un marbre blanc extrait sous ses yeux des 
fouilles du port, s'était trouvé tout à coup entièrement couvert de signes 
et de personnages; 2° Comment une ville d'Espagne, dépourvue de 
toute espèce d’artistes, a découvert dans ses faubourgs un graveur sur 
marbre assez habile pour exécuter un travail des plus extraordinaires 
et des plus compliqués ; 3° Par quel effort surhumain, enfin, cet ouvrier 
aurait pu, sur un marbre découvert en 1850, montrer peu de mois 
après, les dessins compliqués qui demanderaient plusieurs années de 
travail à l'artiste le plus consommé. 

Dans l'état dé la question, et vu d'ailleurs l’insuffisance de nos études 
personnelles, nous ne saurions donner une conclusion définitive à notre 
travail ; aussi, nous bornerons-nous à résumer en ces termes nos prin¬ 
cipales propositions. 

Le marbre du sarcophage paraît d'une antiquité et d’une origine 
égypto-phénicienne incontestables ; les tableaux historiques qu'il ren¬ 
ferme ne reproduisent avec exactitude, ni les tableaux hiéroglyphiques 
des Égyptiens, ni les bas-reliefs assyriens; ils se rapprochent suffi¬ 
samment de ces derniers, toutefois, pour établir entre eux une certaine 
analogie d’origine. 

Les signes allégoriques, au contraire, appartiennent entièrement à 
l’art et à la mythologie égyptienne. Les signes phonétiques sont un 
mélange de lettres euskes, semblables à celles des médailles ibériennes 
et de lettres phéniciennes, telles qu'on les trouve sur les principaux 
monuments de ce peuple. 

La complication de ces dessins, la difficulté de leur exécution ne per¬ 
mettent guère, à notre raisonnement, de croire qu’ils sont de conception 
et de fabrication toute récente. 

Remontent-ils à ces sectes des quatre premiers siècles de l’ère chré¬ 
tienne? nous n’avons pas d'objection catégorique à faire à cette suppo¬ 
sition. — Remontent-ils à l'arrivée même des Phéniciens 914 ans avant 
notre ère? nous ne saurions ni rejeter ni accepter définitivement cette 
hypothèse... Que faudrait-il pour la rendre positive? découvrir en 
Orient quelque autre monument de la famille de celui-ci... La chose est- 
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elle impossible? n'a-t-on pas trouvé dans ces derniers temps des anti¬ 
quités assyriennes qui ont complètement changé nos idées sur l’art de 
cette nation ? N'a-t-on pas mis à jour dans les broussailles du Mexique 
des monuments qui ont eu le même résultat? L’écriture cunéiforme, 
enfin» considérée jusqu'à nos jours comme un pointillé indéchiffrable, 
n'a-t-elle pas laissé surprendre son secret?.... 

Qu'un, voyageur fut arrivé il y a vingt ans avec des dessins d'un bas- 
relief ninivitfc, d'un temple mexicain, d’une table cunéiforme, bien des 
gens n$ l'auraient-ils pas traité de mystificateur ?... 

Ayons la patience dfattendre... suspendons notre jugement définitif 
sur, le sarcophage de Tarragone, le temps tient peut-être en réserve la 
clef de son langage énigmatique. 

Puisqu'on a, rencontré récemment dans Plie de Chypre des monuments 
assyriens, et démontré que les bords de l’Euphrate eurent des communi¬ 
cations fréquentes avec Rhodes, la Sicile et la, Crète, pourquoi; ces com¬ 
munications ne se seraient-elles pas étendues jusqu'en Espagne?... 

Si le style du monument de Tarragone paraît décousu, incorrect, et 
appartenir à plusieurs époques ou du moins, à diverses écoles, rappelons- 
nous que l’Égypte et l’Assyrie eurent de fréquentes relations, ce qui est 
prouvé par, des inscriptions trouvées sur les bords du Nil et de l'Euphrate. 
Rappelons-nous, enfin, quaces deux contrées se prêtèrent réciproquement 
leurs artistes, « Les Assyriens, dit M,. De Longperrier, ont taillé des sca- 
rabées^snr la face desquels ils ont ajouté des symboles particuliers à leur 
religion: les Égyptiens ont.emprunté la forme cylindrique des amulettes 
de Ninive et de Babylone.... Si M. Layard a découvert dans les ruines de 
Nemçûd d,es tablettes d’ivoire portant des sujets égyptiens, et même des 
légendes hiéroglyphiques, la collection, de Clot-Bey, formée sur les bords 
du, Nil, contenait un nombre assez considérable; d'objets assyriens* très- 
intéressants » (Notice sur les antiquités assyriennes , p. 19» 24). 

Des faits rapportés par un archéologue aussi, compétent que 
M. de Longperrier,, nous autorisent à, croire qu'il a pu se rencontrer 
dans les premiers comptoirs des peuples orientaux de la Tarraconnaise, 
un concours de circonstances, un mélange-de peuples divers, une colla¬ 
boration d’artistes qui ont produit le sarcophage de Tarragone.... Des 
études comparatives plus sérieuses que celles qu'il a provoquées jusqu'à 
ce jour, des. découvertes nouvelles peuvent seules amener à son sujet un 
jugement définitif.... Aujourd’hui attendre et réserver son opinion est le 
parti que conseillent l’amour de la vérité et la prudence* 

Cénac Moncaut, 
membre de la i n classe. 
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monographie de l’église de saint-aventin (Haute-Garonne). 

A six kilomètres de Bagnères-de-Luchon, sur la route qui conduit au 
lac d’Oo, le touriste, pour peu qu’il ne soit pas indifférent aux études 
archéologiques , s’arrête à Saint-Avëntin. La vallée qu’il traverse est, 
pittoresque : les cascades sont nombreuses; l’œil contemple des forêts 
de sapins, de hêtres, de chênes qui croissent sur les pentes* des mon¬ 
tagnes. Le silence de ces lieux n’est troublé que par les,ondes mugisr 
sautes du torrent qui borde le chemin. A un kilomètre de Saint-Aventin* 
on aperçoit,, dominant la vallée, le château de Castel-Bianca. D’après,In 
tradition, saint Aventin fut décapité, dans le ix e siècle,,à, la, place où eat 
construit l’antique manoir. A peu de distance du, village, les. fidèles 
bâtirent une chapelle sur l’emplacement où le saint apOtrq ÿaprrêta, 
portant sa tête. Une inscription latine rapporte que ces pieuses 
enfouies dans le sol furent découvertes par un hœuf. 

Nous arrivons à Saint-Aven tin, situé à 950 inètres^au-dessus duniveau 
de la mer. L’église domine la vallée ; son architecture appartient au 
style roman, et sa fondation remonte au xi e ou xu e siècle. Sur lfc mu¬ 
raille,, du coté de la sacristie» on. lit une inscription en l'bopneur do la 
divinité païenne adorée par les habitants de cette partiales Gaules» Une 
porto à voussures toriques donne entrée à l’intérieur de l’églisq. Sur une 
grande plaque de marbre blanc, formant pilastre, à droite do la, pjQrte, 
Marie porte le divin enfant sur ses genoux. Jésus tient un livre sur lequel 
sont inscrites en caractères grecs ces deux abréviations : IBS XP2 
c’est-à-dire IH20Y2 XPI2T02. Il bénit; ses* pieds sont, nus,enlü&er 
ment vêtu il a; le front ceint du nimbe crucifère,. Les. deux robes sont 
brochées d’ornementations ; les pieds de la Viergp dont les chaussures 
sont fermées, et à poujaines très-pointiies, reposent §ur la, téta du ser-r 
pent infernal qu’elle.écrase sans effort. Ipsa conferet cqput tuum ( Gom, 
cap. iii, vers. 15). Enfin, sur un phylactère, on fit, un peu. aurdwws : 
Res miranda Nimis Mater dei erat. vi nimis. 

Une plaqjue analogue servait-elle aussi de pilastre; au côté gauche 
de cette porte? L’image de saint Joseph décorait-elle ce basi-relief ? Rien 
n'a pu nous éclairer à ce sujet. D’autres décorations sont représentées 
sur le portail. C’est le saint évêque portant sa tête. Ici, il prêche, et, 
au-dessus de lui, un ange l’inspire. Là, saint Aventin est arrêté,par les 
soldats. D’un autre côté est, représentée sa naissance.: l’on vqù sa mère 
prenant un bain de pieds. Les quatre évangélistes ne sont pas oubliés 
dans ces ornementations. Enfin, apparaît le bœuf découvrant la tête du 
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glorieux martyr ; l'inscription est ainsi conçue : Sic innotescit Sanctum 
qud parte quiescit. 

Deux tores épais et absolument unis encadrent le tympan ajusté en 
pierre dure, et forment comme une espèce d'auréole demi-circulaire 
entourant le groupe qui couronne la porte d’entrée. Au centre, le Christ, 
nu-tête et nimbé du nimbe crucifère, est assis dans une gloire ovale. De 
la main gauche, il tient le livre fermé de son enseignement ; et sur le 
plat de la couverture, nous lisons : ego sum lux mvndi. Sa main droite 
est levée et bénit. Tout autour, et comme tenants de cette forme ellip¬ 
tique, quatre archanges, Michel, Raphaël, Gabriel et Uriel, vêtus de 
longues tuniques, font cortège au Messie réparateur. A droite du Christ, 
sur le haut, la tête de l’aigle, et au-dessous, celle du lion. Sur la gauche, 
c’est en haut, la tête de l’homme, en bas, celle du veau des sacrifices 
d'Israël. 

Au-dessous de ce groupe si intéressant restent encore, à droite et à 
gauche, comme deux arrachements de frise. Là, se voyaient avant 1793, 
une série de personnages en pied, représentant les douze apôtres. 

« Si nous considérons ce groupe en ligne ascendante, nous voyons 
» que le veau est au dernier rang des attributs symboliques et à la 
• gauche du Christ. 

» A sa droite, à l’avant-dernier rang, rugit le lion du désert que Jean- 
» Baptiste habitait de préférence. 

• V aigle vole et plane à la hauteur de Y humanité du Verbe; cette 
» seconde personne dont saint Jean scrute l’éternelle génération, au 
» début de son évangile (1). » 

A gauche de l’observateur, trois personnages décorent la face du sud. 
L’un indique de l’index une femme à demi inclinée s’appuyant en ar¬ 
rière avec un air de malaise ; sa jambe droite entre dans un baquet que 
lui présente une autre femme qui prend part à sa souffrance. L’une est 
la mère de saint Aventin ; l’autre l’engage, pour calmer ses douleurs, à 
baigner ses pieds dans l’eau bénite. Le personnage intervenu d’en haut 
appuie ce conseil, et la malade lui fait signe de la main droite qu’elle 
adhère à leurs instances. Les trois têtes présentent, dans le nimbe qui 
les entoure, le caractère symbolique de la sainteté consommée. 

Dans la face qui suit, à l’est, la mère est accouchée, et une autre ma¬ 
trone présente le nouveau-né dans ses maillots à celui qui, sans doute, 
est le père. A côté de ce dernier figure un page portant épée large et 

(i) L'abbé Canitro, vie. gén. d’Auch, Monuments pyrénéens . 
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bouclier rond, comme hommage au chef de famille, dont la tradition 
locale fait un puissant seigneur du Larboust. Dans ce groupe, l’enfant a 
la tête nimbée. 

Saint Aven tin fit présager dans son adolescence sa prédestination. De 
bonne heure il se prépara à son apostolat. Dans le contre-rétable de 
l’autel principal, un bas-relief représente notre saint en costume monas¬ 
tique, la tête tondue et absolument seul. *11 reçoit la visite d’un ours qui 
lui pose sa patte sur les genoux, pour qu’il lui arrache une épine qui le 
faisait cruellement souffrir : le saint dégage l’épine, et l’ours s’éloigne en 
témoignant sa gratitude. 

Devenu apôtre, Aventin se consacre dans le Larboust au rétablisse¬ 
ment de la foi que les Maures d’Espagne avaient ébranlée par de 
fréquentes invasions. Les Sarrasins habitant plusieurs contrées des 
Pyrénées prêchaient la religion de l’Islam, les armes à la main. Ils 
n’ignoraient point le zèle de l’apôtre, qui encourageait par ses prédica¬ 
tions les peuplades de la vallée à préférer le martyre à l’apostasie. Après 
une poursuite acharnée, les sectateurs du Coran découvrent Aventin 
dans la vallée d’Oueil. Le serviteur de Dieu prend la fuite, et se réfugie 
vers les hauteurs de Castel-Bianca. Affaibli, fatigué, impuissant à se 
défendre, il invoque l’assistance du Dieu dont il défend la cause, puis, il 
franchit le précipice qui le sépare de ses persécuteurs, laissant l’empreinte 
de ses pieds sur le roc du haut duquel il s’était élancé. On montre encore 
une de ces empreintes, non loin d’une chapelle où les Larboustains vé¬ 
nèrent depuis plusieurs siècles la mémoire d’Aventin. Les Mahométans 
redoublent leurs poursuites et s’emparent enfin de l’apôtre. 

Tels sont les épisodes que représente la sculpture des frontons de l’é¬ 
glise. Celui de l’est montre le saint martyr ; du côté de l’occident, Aventin 
voit son heure dernière venue, il sait que le glaive va lui ouvrir les portes 
du paradis, il se résigne, et, d’un œil impassible, il contemple son glo¬ 
rieux trépas. Le soldat qui, de sa main gauche, le retient par l’avant- 
bras, a remis son épée dans le fourreau, et de la main droite il serre le 
cou de l’apôtre. Pour l’aider, un autre soldat, nu-tête, suffit à cet acte 
de violence : on l’aperçoit près de son compagnon, se couvrant avec 
insouciance de son bouclier, et appuyant sa jambe sur le coussinet d’une 
béquille d’invalide. A droite, est une nouvelle scène dans laquelle un 
personnage, ceint d’un baudrier, prête l’oreille à l’inspiration de Satan. 
L’ange rebelle, à la tête de vautour, rappelle le mauvais génie qui, à la 
porte nord de Notre-Dame de Paris, suggère à Hérode le dessein de mas¬ 
sacrer les nouveau-nés de Bethléem. La façade du sud, c’est l’archange 
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saint Michél qüi est ettVôyë du ciel pour encourager Aventin dans son 
comfba‘t Suprême. L’apôtre du Larboust tend le cou à son ‘bourreau, et 
son âme s'exhale comme un suave parfum vers le trône de Dieu. 

B'aptàs la tradition, c'est au point de jonction des deux vall'ées de 
rOttéll et de Larboust que cet événement mémorable eut liëu. Comme 
dans ’les siècles précédents saint Denis, de l'Aréopage, et saint Léon, 
premier évêque du Labourd, il prit sa tête entre ses mains et la porta 
dans là direction du village qui le vit naître. 

Letourtste qüi traverse ce village pour continuer son excursion vers le 
lac d'Oo, s'arrête auprès d'une chapelle bâtie sur le lieu même oti se ter¬ 
mina cette marche miraculeuse. 

Pendarlt trois siècles, la sépulture d' Aventin fut ignorée, lorsqu’un 
ange guida les pas d'un bœuf qui découvrit ta tombe du saint apôtre, 
qui donna’Son nom au village dans lequel il avait reçu la Vie. 

Entrons dans l'église. Vous vous étonnez d'y apercevoir trois nefs sou¬ 
tenues sur dix piliers à quatre pans. Pàr leurs dispositions très-régulières, 
ces trois nefs 3ont Une rate exception dans les communes des vallées 
voisines. Elles aboutissent à un êgàl nombre d’absides dont l'arc triom¬ 
phal Sé dessine sur un même plan vertical. L'édifice mesure, hors 
d'œuvre, 26“ de long Sur 13 de large. 

v lie maître-autel, modernisé vers le milieu du xvm e siècle, s'élève, 
» avec son contrë-rétable, à l'entrée de l'abside centrale et voile ainsi la 
» conque qui, par uirétrange abus, se trouve transformée en un dépôt de 
» vieux débris, de poussière et ‘de décombres entassés. Ce pêle-mêle 
» obstrue les abords d'un informe sarcophage vide, que recouvre un 
» couvercle d’emprunt, beaucoup moins long que la vieille tombe âban- 
» donnée. On assure qùe là reposèrent longtemps les restes de saint 
» Aventin. 

» Les deux absi’dioles sont égales entre elles. Celle du sud a aussi son 
» autel encore plus avancé de toute la largeur de la première travée. 

> Dans le plan vertical qui lui correspond, du côté du nord, s'élève 
» non un troisième autèl, mais un simple mur d’appui sur lequel la 
» châsse très-moderne du saint est exposée à la vénération des fidèles. 

» A ces deux places étaient jadis fixées symétriquement deux belles 

> grilles romanes. Celle qui ouvre dans lé sanctuaire, sous l’arc doubleàu 

> correspondant, complétait avec elles une clôture à claire-voie entre 
* les trois absides et les nefs. Elle avait disparu, comme ses voisines, 
» en 1792. Mais elle fut heureusement retrouvée intacte et replacée de 
» nos jours à l'endroit même qu'elle occupait autrefois. Sa hauteur 
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» totale mesure 3“ 70, y compris une élëgaîïte importe 'à jour que 
» couronne une série‘de lances disposées en Forme de crête. Lès deux 
» vantaux, pris ensemble dâns'le sens de la largeur, ont 3 to '82 (!). » 

>be plâtre, à l l’intérieur de l’église, a ^a'forme d’un Tôvêtéttiént géné¬ 
ral qui, dan$ j le5 l voûtes, représente eritreles arcs doùbleâux, de simples 
lignes de pénétration à'la place des arcs obliques. 

Si nous considérons la sculpture, nous voyons deux bénitiers : le plus 
grand est digne d’être cité. Au 'fond de la piscine, on voit un agneau 
avec le nimbe portant la croix où flotte le drapeau de saint 3ean-Bap- 
tiète. C’est l’agneau pascal pressant le gibet sanctifié par le'Kédempteur, 
hier, ignominieux, demain, glorifié par les rois. C’est Tàgneâu triom¬ 
phateur de la mort, l’agneau symbole du Messie. Il est dans le baptis¬ 
tère, comme jadis dans le Jourdain, fleuve sanctifié par l’immersion du 
Fils de l’Homme. 

« L’agneau, dans cette eau sainte, est donc le grand et divin poisson 
» dont parlait Tertullien aux chrétiens du m e siècle ; él c’est de ce pois- 
» son, piscis, dont la vertu, d’après saint Optât, passe aux Ondes puri- 
» Gantes, qu’on a nommé piscine le vase qui les contient, notamment 
y> les fonts qui nous purifient et nous sauvent, 11 ne faut donc pas être 
» étonné de rencontrer le poisson lui-même sculpté en relief au fond de 
» la vasque en marbre blanc qui se dresse sur pied de balustre, à la prin- 
» cipale entrée de l’église de Laruns, caillée d’Ossau (2). » 

A Saint* Aven tin, c’est en dehors du bénitier que le sculpteur a repré¬ 
senté plusieurs poissons sur l’épaisseur du marbre. Il a voulu rappeler 
ces paroles de Tertullien, empruntées aux Pères grecs : Nous sommes de 
petits poissons , en Jésus-Christ notre grand poisson. Car nous naissons 
dans l'eau; et nousne pouvons être'tauvés qu'eny reêtant (3). 

Le poisson, dans les premiers âges du christianisme, symbolisait le 
Sauveur des hommes. « Or, d’usage de cette allégorie {provenait, selon 
» saint Optât, de Milève (4), de ce que le nom grec IX0Y ^'poisson y est 
» l’anagramme des principales dénominations de Jésus-Christ. 


Iyjorouç 

Jésus 

Jésus. 

Xptortàç 

Ghristus 

Christ. 

06OU 

J Dei 

De Dîeu. 

T (bs 

Filius 

Fils. 


Salvador 

Sauveur. 


(1) L'abbé Canitro, vie. gén. d’Auch, Monuments pyrénéens. 

(2) L'abbé Canitro, etc. 

(3) De Bapt, n° i, A. 

(4) Optât, Milevit, de Schismate Donat., lib. III, cap. n, in Patrol. 
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< Un peu plus bas, et sur deux rônes superposées horizontalement, 
» deux colombes, la tête penchée vers le fond d’une même coupe, en 
» forme de calice, boivent le breuvage mystérieux. 

» Cette allégorie adoptée par les symboligraphes des quatre premiers 
» siècles de l’Église, acquiert sa célébrité des belles sculptures du mau- 
» solée de saint Ambroise, dans le dôme de Milan. 

» D’après les meilleurs interprètes, les colombes symbolisent les âmes 
» fidèles, purifiées par les eaux du baptême ou bien par le breuvage 
» eucharistique. 

» Un groupe de petits enfants, représentés à l’extérieur du bénitier 
» de Saint-Aventin, rappelle que l’eau baptismale régénère à l’aube de la 
» vie la grande famille de l'humanité (1). » 

Les restes précieux du saint martyr furent primitivement transportés 
dans un oratoire que ce saint avait fait construire dans la maison de son 
père. C’est là que saintBernard, alorsl’évêque de Comminges, fit, avec le 
concours des habitants, édifier l’église à trois nefs que nous avons dé¬ 
crite. Au xn e siècle, le corps de saint Aventin eut sa place dans l’abside 
centrale. Aujourd’hui, cette église tombe en ruine ; elle mérite toute l’at¬ 
tention du Comité des monuments historiques. Je la recommande à la 
sollicitude de l’Institut historique de France, afin qu’il empêche la com¬ 
plète dégradation d’un monument qui rappelle de glorieux souvenirs, 
et qui n’est pas dépourvu d’intérêt pour l’archéologie. 

Le baron Polydore de Labadie, 
membre de la 2 e classe. 


UN CONVOI NOCTURNE EN 1435. 

Ecoutez! minuit sonne au beffroi du palais. 

Du sombre hôtel Saint-Paul, voyez-vous six valets 
Sortir à petit bruit f marcher vers la rivière, 

Puis dans un batelet déposer une bière, 

Puis s’éloigner soudain, leur message accompli, 
Comme on laisse uli haillon que l’on jette à l’oubli? 

Voyez-vous le bateau, qui, déroulant sa chaîne. 
S’abandonne, en silence, au courant de la Seine, 


(1) L’abbé Canitro, etc. 
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N'ayant pour passagers qu’un prêtre et deux rameurs V 
De la cité partout expirent les rumeurs. 

L’esquif inaperçu la traverse dans l’ombre ; 

Il passe outre, et voici qu’il atteint sans encombre 
Le saint cloître, oh Denis vint arborer la croix ; 

Oh depuis Dagobert dorment quarante rois. 

Il aborde, avant l’aube, à l’antique ermitage, 

Trente moines sont là, debout sur le rivage, 

Attendant le cercueil, mystérieux fardeau 
Que leurs pieuses mains vont porter au tombeau. 

t 

Étonné, chacun d’eux tour à tour se regarde : 

Quel est donc ce dépôt qu’on remet à leur garde? 

Que contient ce cercueil ? disent les moins fervents ; 

Quel prince a disparu du nombre des vivants ? 

C’est (le secret m’échappe) une femme, une reine. 

Elle vient, sans cortège et sans pompe mondaine. 
Fuyant, non pas les pleurs, mais d'un peuple joyeux 
Les malédictions, les insultants adieux. 

C’est du bon Charles six la veuve détestée. 

Qu’on n’ose plus montrer à la foule irritée, 

Et qui, dans l’abandon et l’oubli du mépris, 

Seule, vient mendier le dernier des abris. 

Son fol orgueil ici trouve à la fin son terme. 

Dans sa tombe furtive on la pose, on l’enferme. 

Sur sa frêle dépouille un drap noir est cloué; 

Isabeau se repose, et son rôle est joué. 

Quel rôle! trop longtemps elle eut sa cour, ses pages, 

Ses sujets, ses amants qui l’enivraient d’hommages; 

Mais elle n’aima rien que sa propre grandeur, 

Et foula tout aux pieds, tout, jusqu’à la pudeur. 

On dit que, de l’Égypte imitant la coutume, 

Un moine, au verbe ardent, au cœur plein d’amertume, 
Des griefs de la France organe sans merci. 

En fermant le sépulcre, osa parler ainsi : 

TOME IX, 4* SÉRIE. — 416* LIVRAISON. — JUILLET 1869. 
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« Frères, noua voici seuls. À cette ombre célèbre 
» Pouvons-nous reftiser une oraison funèbre? 

» Dors en paix, lui dirâi-je, ô toi, dont les complot* 

» Ont feit couler les pleurs et le sang à longs flots. 

» Dors, de la volupté toi l’esclave idolâtre, 

» L’épouse dissolue, et l’altière marâtre 
» Qui, repoussant ton fils du trône de nos rois, 

» Au fier despote anglais avait vendu ses droits. 

*> Dors, si tu peux dormir, insolente étrangère, 

» Après qu’une autre femme, une obscure bergère 
» A vu, chassant l’intrus de nos champs envahis, 

» Rendre à ton fils son sceptre et sauver son pays. 

» Dors, pour notre repos, dors dans ton lit de pierre. 

» Jeanne en eut un moins doux, à son heure dernière : 

» Dans la foule des rois, toi, tu viens te coucher; 

» Mais où gît-elle ? cherche, et demande au bûcher. 

» Donc, infamie à toi, reine impie et lascive, 

» Qui trahis lâchement ta patrie adoptive! 

» Mais que Dieu te couronne, humble vierge des champs, 
» Toi qui sus n’obéir qu’à de nobles penchants, 

» Toi qui n’eus qü'un amour, l’amour de cette France, 

» Qui, te criant, à moi ! te dut sa délivrance, 

» Car dans ton chaste sein battait un cœur viril! » 

Et les moines entre eux dirent: Ainsi soit-il 1 

Clovis Michaux, 

membre de la 8* classe. 


BEVUE D’OUVBAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

La Presse Italienne et sa législation, par M. A. Folliet, avocat à la 
Cour impériale de Paris, docteur en droit de F Université de Turin. 
{Paris, 1869, t»-8°, chez Galitte.) 

Messieurs, 

L’étude sur la Presse Italienne et sa législation, dont j’ai à vous 
rendre compte, est l’œuvre de notre honorable collègue, M. Folliet. 
Après avoir lu ce travail, fruit de recherches nombreuses et d’études 
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faites en Italie môme, qui pourtait songér, un instant, à nié* le rôle 
important de la presse sur les destinées dë là Péîlihstde? Tout d’abord, 
en effet, M. Folliet, dans une introduction rapidte et conéiée, nous initie 
à la pensée qui Fa guidé dans son œuvre, et nous indique la marche 
qu'il a suivie pour arriver S ce but. Sa pensée est de faire ressortir lès 
avantages pour un État d’avoir uhe bonne loi sur la presse, à une 
époque 6ü dans nos sociétés modernes, chaque jour, la presse tend à 
prendre une place de plus en plus importante. Comme preuve ou plutôt 
comme exemple, il nous fait connaître cette loi piémontaise du 26 mars 
1848 sur la presse, loi libérale donnée à sort peuple par un roi absolu, 
et qui est devenue une des parties les plus importantes du droit poli¬ 
tique de l’Italie. Après avoir jeté un coup d'œil rapide sur l’état de la 
presse dans les différents États de la Péninsule avant cette loi de 1848, 
il étudie cette loi et en déduit les conséquences relativement à l’exten¬ 
sion et à l’influence toujours croissante du journalisme eti Piémont 
d'abord, et plus tard dans les différents États de l'Italie, excepté à Rome, 
à la suite des événements politiques survenus depuis 1860. 

Il s’en faut beaucoup, dit M. Folliet, que tous les journalistes de 
l’ïtâlie soient des écrivains, mais à paTt Manzoni et deux ou trois autres, 
on aurait peine à trouver de nos jours, en Italie, un écrivain qui lie soit 
ou n'ait été peu ou prou journaliste à son heurè ou à sû manière. C’est 
indiquer en même temps qu'il fera connaître, en passant eh revue les 
différentes publications périodiques qui ont paru sous les drvers régimes 
traversés par la presse dans ce pays, le nom et quelquefois même là vie 
de ces hommes qui, dans leurs écrits, ont lutté de talent et de patrio¬ 
tisme pour conquérir enfin à leur patrie l'indépendance et ta liberté. 

Cette œuvre est donc tout à la fois du ressort dé la politique, de la 
littérature et de l’imtoire. Quant à l’intérêt politique de l’ouvrage, il me 
Suffira de l’indiquer sans m’y arrêter plus longtemps; mais il n’en est 
pas de même pour le côté historique et littéraire. Sous ce rapport, en 
effet, l’étude approfondie et consciencieuse faîte par M. Folliet rentre 
complètement dans le programme que s'est dbnné notre Institut, qui a 
pour premier but les recherches historiques. Eh bien ! M. Folliet nous 
entraîne à sa suite à la reconnaissance du génie et de l’esprit actuel de 
l’Italie ; nous devons donc lui en savoir gré et aller apprendre à con¬ 
naître dans son œuvre cette presse italienne dont l’importance s'accroît 
chaque jour. 

Dans un premier chapitre, l’auteur s’occupe de la presse avant 1647 ; 
disons de suite que de presse politique, il n’y en avait pas, tant sous 
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Napoléon que sous la domination autrichienne; il n’y qvait qu'une 
presse officielle. Quant aux recueils littéraires, l'exemple de Lattanzi, 
rédacteur d'un journal de modes, renfermé dans une maison de fous 
pour avoir révélé, avant l'heure fixée par le maître, la réunion de la 
Toscane à l'Empire ; celui de l’abbé Urbano Lampredi, florentin fort 
érudit, rédacteur du Poligrafo , le plus importa »t des recueils de ce 
genre, lequel, résolu à ne pas trouver bon ce qui était mauvais, préféra 
s'exiler plutôt que de subir la pression administrative pour avoir émis 
quelques remarques critiques sur le style d’un éloge funèbre prononcé 
par un conseiller d’État ; de tels exemples, dis-je, suffisent pour faire 
comprendre quelle singulière réserve était imposée à la critique, même 
littéraire, sous le régime napoléonien. Sous la domination autrichienne, 
paraît à Milan le Conciliatore (1818-1820), œuvre d'un groupe d'esprits 
distingués, penseurs et poètes qui avaient arboré le drapeau du roman¬ 
tisme, mais qui considéraient en définitive la forme comme secondaire, 
pourvu que l'idée fût émancipatrice; tous les rédacteurs, Silvio Pellico, 
le comte Confalonieri et autres, furent conduits en prison ou exilés pour 
avoir fait ombrage au gouvernement de cet empereur qui n’avait pas 
besoin, disait-il, de savants mais de sujets fidèles. En Toscane, M. Folliet 
cite Y Anthologie, revue mensuelle, fondée en 1820 par deux hommes 
d'un grand mérite, le marquis Gino Capponi et J. P. Yieusseux. Cette 
feuille, .qui rendit de véritables services au goût littéraire et à la critique 
historique, était devenue le refuge des écrivains les plus distingués de 
l'Italie, entre autres les poètes Foscolo et Nicolini, les critiques Tom- 
maseo et Montani, le général Coletta qui terminait sa carrière dans 
l'exil, Montanelli et Mazzini qui commençaient la leur. Une épigramme 
•à l'adresse de l'Autriche et de la Russie fit supprimer, en 1833, cette 
revue, et Tommaseo, son principal rédacteur, dut partir pour l'exil. A 
Milan, on voit paraître entre autres, de 1825 à 1847, le Ricoglitore; il 
renfermait souvent de bons articles littéraires d'un historien célèbre que 
nous sommes fiers de compter au nombre de nos collègues, M. César 
Cantù. Dans les autres provinces que l'auteur passe en revue, il cite 
d’autres feuilles mais dont l’importance est moindre. On peut rappeler 
seulement à Naples il Progresso , dont le plus connu des rédacteurs était 
l’historien Carlo Troya; à Vérone, le Poligrafo , avec Monti pour rédac¬ 
teur; à Modène, le rêve de François IV était d'élever une muraille intel¬ 
lectuelle autour de ses États ; c’est là que florissait la secte des sun- 
fédistes, dont le journal officiel était rédigé par le prince de Canosa, 
homme qui eût pu être célèbre par ses talents s'il Veût été fameux par 
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ses crimes. En Piémont, depuis 1821, l’absolutisme le plus ombrageux, 
aidé par une censure inepte autant que méticuleuse, avait fait du pays 
quelque chose qui tenait du couvent et de la caserne. Mais déjà les 
esprits étaient excités, les excès appellent les excès, et à l’intérieur se 
publiaient des journaux et des brochures, tels que la Jeune Italie( 1832), 
journal de Mazzini; dans son livre du Primato , Gioberti faisait un élo¬ 
quent appel au pape et aux princes (1843). Nommons encore les Espé¬ 
rances de l’Italie, de César Balbo, et le livre de Giacorao Durando, de la 
Nationalité italienne , et bien d’autres que l’auteur cite avec détails. 

Dans la période des réformes (1846-1847), M. Folliet signale la nais¬ 
sance de la presse politique, sous ce régime de transition qui précède 
les constitutions. Quant à la presse littéraire, elle devient de plus en 
plus secondaire. Après avoir parcouru les différents États de l’Italie, 
dans cette courte période, M. Folliet s’arrête au Piémont, où par l’in- 
tluence du comte Cavour, de César Balbo, Santa-Rosa, qui avaient 
fondé le Risorgimento (Réveil), et de l’avocat Brofferio, rédacteur du 
Messaggere Torniese , le roi fit paraître la loi du 26 mars 1848 sur la 
presse. 

Dans un troisième chapitre, l’auteur constate le mouvement des es¬ 
prits vers le journalisme, et parcourt la phase révolutionnaire de 1848 
et la révolution de 1849; nous ne le suivrons pas dans l’énumération 
des nombreuses feuilles dont il nous apprend les tendances soit révolu¬ 
tionnaires, soit réactionnaires. 

Vient ensuite, l’étude de la loi du 26 mars 1848 qui se rapproche 
beaucoup de nos lois de 1819, quoique dans un sens plus large. Les cha¬ 
pitres suivants exposent l’état de la presse en Piémont depuis cette loi 
et celui de l’Italie depuis 1860. Dans ces périodes, l’intérêt politique 
l’emporte et on trouve peu de recueils littéraires; cependant on peut 
citer à Florence les Letture popolari de Pietro Thouar, et surtout PAr- 
chivio storico italiano, excellente revue trimestrielle de J. P. Vieusseux. 
Cette feuille, avant 1848, dont il paraissait un volume chaque mois, 
était d’abord presque exclusivement destinée à la publication d’anciens 
documents inédits, relatifs à l’Italie. Suspendue par le contre-coup des 
événements politiques qui suivirent 1848, cette publication fut reprise par 
son fondateur et transformée en 1855 en revue trimestrielle, où la plus 
grande place fut consacrée à des articles historiques et à des notices critiques 
sur les publications italiennes ou étrangères qui ont rapport à leur pays. 
Citons aussi la Rivista contemporanea ; fondée à Turin en 1854, il y a dix ans 
dirigée politiquement par un Napolitain exilé, M. Giuseppe Massari, elle 
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était rédigée par des conteurs distingués et par des savants éminents. 
C'est là que M. Nigra, le ministre actuel d’Italie à Paris, a fait ses dé¬ 
buts littéraires par ses Chants populaires du Piémont . 11 n'est guère, d’ail¬ 
leurs, d'illustrations piémontaises ou de l’émigration italienne qui n’aieyit 
en quelque manière collaboré à cette revue ; la lecture de ce recueil est 
très-intéressante, et ses nombreuses correspondances, riches de faits et 
d'enseignements sur les conditions sociales et intellectuelles des diverses 
parties de la Péninsule, sont peut-être les meilleures sources où l'on 
puisse étudier le mouvement qui a précédé la dernière révolution ita¬ 
lienne. Aujourd’hui, la principale revue politique et littéraire de l'Italie 
est Ja Nuova Antologia, fondée à Florence en 1866; on peut dire avec 
M. Folliet que cette revue a pour rédacteurs les premiers écrivains con¬ 
temporains de l’Italie. 

Enfin l’auteur termine par la statistique des journaux actuels et par 
l'examen des critiques dirigées contre cette législation italienne de la 
presse, laquelle n’admet ni le timbre, ni le cautionnement, ni la signa¬ 
ture obligatoire. M. Folliet se prononce contre ces restrictions. 

En terminant ce rapport, je ne saurais mieux faire que d’adresser à 
M. Folfiet les éloges que méritent la manière dont il a traité son sujet, 
l'habileté avec laquelle il a décrit le mouvement des esprits les plus dis¬ 
tingués de la Péninsule vers la liberté et l’autonomie, la critique impar¬ 
tiale qu’il fait des différents États de l’Italie, l’admirable bon sens 
qui lui fait apprécier le rôle que la presse a rempli dans les derniers 
événements et celui auquel elle est appelée dans un avenir plus ou 
moins éloigné, ces qualités font de son œuvre un travail remarquable 
d’érudition et plein d’enseignements utiles qu’on ne saurait trop étudier 
et applaudir. 

H. Lemeünieh, 
membre de la 3 e classe. 


Mémoires de VAcadémie Impériale des sciences , belles-lettres et arts de 
Sapote , 2 me série f tome X ( 1). (Chambéry, imprimerie Puthod , 1869.) 

La première partie de ce volume renferme le compte rendu des 
séances de l’Académie de Chambéry pendant l'année 1867. Ce sont les 
annales des travaux de cette savante Société; elles abondent en détails 

(1) Il a été rendu compte dans XInvestigateur du tome VIII; quant au tome IX, 
nous ne l’avons pas reçu, et nous attendons pour en rendre compte que feuvoi 
nous en soit lait. 
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intéressants. Nous citerons tout d’abord : le rapport présenté par M. le 
marquis d’Oncien au nom de la Commission chargée d’examiner les 
mémoires inédits et les documents historiques importants, généreuse¬ 
ment mis à la disposition de l’Académie, par le marquis de Corta de 
Beauregard ; toutes ces pièces, se rapportant à l’histoire de Savoie, et 
formant un ensemble considérable, vont être publiées par l’Académie. 

Du même auteur, M. d’Oncien, l’Académie a reçu une intéressante 
communication sur les finances de l'État et leur organisation aux diverses 
époques de l'histoire de Savoie ; — de M. le chanoine Chamousset, secré¬ 
taire perpétuel, un Exposé sur les funestes effets produits par les marais 
et les terres humides, sous le double point de vue de l’hygiène publique 
et de l’agriculture ; — de M. Louis Pillet, le résultat des découvertes 
archéologiques relatives à l’époque préhistorique, que ce savant géolo¬ 
gue a faites dans les grottes de Savigny, etc. 

Citons encore : parmi les rapports, celui de M. l’abbé Trépiery sur 
Y histoire hagiologique du diocèse de Maurienne , par M. l’abbé Tnrçobet ; 
— les notices nécrologiques sur deux de ses plus anciens membres ^jie 
l’Académie a perdus en 1867, M. le docteur Danenget et M. Tüaqioléon 
Chapperon. 

En 1867, l’Académie de Savoie mit au conoours trois prix h décerner 
en 1868 : 

1° Un prix de poésie de 400 fr. (fondation Guy) (1) ; 

2° Un prix de 750 fr. (fondation de Loche), pour la meilleure étude 
en prose sur les œuvres littéraires de saint François de Sales ; 

3° Un prix de 300 fr. à l’auteur du meilleur mémoire sur le dessèche¬ 
ment des marais et des terres humides en Savoie. 

Il n’est fait aucune mention du résultat du concours de 1866. 

La 2 me partie de ce X me volume est consacrée à la publication des 
mémoires auxquels l’Académie accorde l’hospitalité. 

I. Nous trouvons tout d’abord un mémoire de 64 pages, plein de 
découvertes et de faits nouveaux sur les Habitations lacustres de la 
Savoie , par M. Laurent Rabut, professeur de dessin à Chambéry. La 
section d’archéologie du comité des travaux historiques, a, dans la 
réunion générale des Sociétés savantes à la Sorbonne en 1867, accordé 

(1) Sur quinze concurrents Qui se présentèrent au concours de poésie, un sepi 
fut jugé, à l'unanimité, digne du prix: c'était M. Dérisoud, notre collègue. Mais 
le prix ne lui fut pas adjugé, parce qu’il ne rentrait pas exactement dans les 
conditions du concours.— Quant au concours de 1869, la dtèfribation des prix 
a soulevé une légitime et énergique réprobation. 
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un prix à cet ouvrage, dont l'auteur avait déjà obtenu une mention très- 
honorable au concours de 1863, pour des fouilles ^exécutées au lac du 
Bourget. Dans ce second mémoire, M. Rabut s’est renfermé dans l’étude 
des lacustres de ce même lac ; il en a retiré des objets remarquables ; il 
les décrit avec sagacité et en apprécie la valeur en les comparant aux 
découvertes antérieures. Contrairement aux théories des partisans des 
trois âges distincts de la pierre, du bronze et du fer, M. Rabut a cons¬ 
taté la rencontre simultanée d'instruments en pierre, en fer et en bronze, 
sur les mêmes emplacements lacustres. « Le premier en France, a dit, 
dans son rapport au comité des travaux historiques, M. le marquis de 
La Grange, membre de l'Institut, M. Rabut a ouvert une voie nouvelle à 
l'archéologie. » De ces découvertes, M. Quicherat a déduit les faits nou¬ 
veaux suivants, qui viennent s’ajouter à ce que l’on a recueilli sur l’in¬ 
dustrie et l’alimentation des Gaulois : 

1° Fabrication d’une poterie coloriée ; 

2° Ornementation d’une branche d’arbre avec son feuillage, tracé à la 
pointe sur le fond d’une assiette de terre ; 

3° Décoration de dessins linéaires sur les enduits recouvrant le clayon¬ 
nage des cabanes ; 

4° Essai de modelage d’une figurine en terre cuite; 

5° Fabrication de fromages dont la forme est donnée par les faisselles 
ou on les faisait égoutter. 

Nous regrettons que les 17 planches, représentant plus de 200 de 
ces objets, ne se trouvent pas jointes à l’exemplaire qui nous a été 
envoyé. 

II. La Sainte-Chapelle du château de Chambéry , par M. de A. de Jussieu, 
archiviste du département de la Savoie. L’auteur de cette volumineuse 
et très-complète monographie a eu pour but, il nous l’apprend lui- 
même, d’attirer l’attention du gouvernement sur l’édifice dont il fait 
l’histoire, et dont le département sollicite le classement parmi les monu¬ 
ments historiques. La Sainte-Chapelle de Chambéry, que l’on appelait 
au xvi® siècle l’église du Saint-Suaire, date du commencement du 
xv e siècle; elle a joué un rôle important dans l’histoire religieuse de 
Chambéry ; elle était le siège d’un chapitre, dont le doyen dépendait de 
l’évêché de Grenoble. M. de Jussieu n’a laissé dans l’ombre aucun détail 
historique intéressant ce beau monument, qui a été, jusqu’à la création 
de l’évêché de Chambéry, en 1779, le siège du corps religieux le plus 
considérable du pays. L’auteur a joint à ce travail si complet de nom¬ 
breux documents originaux. 
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111. Notice sur les œuvres de Xavier de Maistre, par M. Ernest Naville. 
Dans cet intéressant mémoire, M. Ernest Naville, de Genève, se livre à 
des recherches sur les œuvres inconnues de Xavier de Maistre, le char¬ 
mant écrivain savoyard. M. Luc Rey avait déjà indiqué trois de ces 
œuvres; mais M. Ernest Naville en a découvert six autres publiées de 
1816 à 1841 dans les Mémoires de /’ Académie des sciences de Turin et 
dans la Bibliothèque universelle de Genève. Toutes sont relatives à des 
expériences ou à des théories physiques et « complètent en quelque 
sorte, le portrait de ce génie rêveur, aussi patient investigateur des 
mystères de la nature physique que de ceux de l'âme. » M. Naville a vu, 
en outre, dans la correspondance manuscrite de Xavier de Maistre, Tan- 
nonce d'un mémoire sur le Temps considéré au point de vue philoso¬ 
phique. Ce mémoire, inspiré à Fauteur du Voyage autour de ma chambre 
par la lecture du 1 l me livre des Confession# de saint Augustin , était 
destiné à la Bibliothèque universelle , et M. Naville demande avec raison 
que Ton recherche le manuscrit, qui est peut-être resté dans les mains 
de la famille de Maistre. 

Le travail de M. Naville fait aussi connaître une édition fort intéres¬ 
sante du Lépreux de la cité d'Aoste . Cette édition, faite à Aoste en 1866 
par les soins deM. le chanoine Carrel, donne des détails authentiques 
sur le malheureux lépreux, qui n’était point le fruit de l’imagination de 
l'auteur, mais dont il a, au contraire, retracé l'histoire avec une parfaite 
exactitude. L’éditeur, M. Carrel, a aussi publié, dans cette 4 œe édition 
valdotaine, une page inédite de la vie de Xavier de Maistre. Cette Élisa, 
aux cheveux noirs, dont il parle deux fois dans l'Excursion nocturne , et 
qu'il accuse de ne plus l’aimer; cette Élisa, elle a existé, il Ta aimée, il 
devait l'épouser; les événements les ont séparés; elle en a épousé un 
autre. Dans leur vieillesse, après trente ans de silence, Xavier et Élisa 
s'écrivirent; et ce sont ces lettres, pleines de charme et d'intérêt, que 
Ton trouve dans cette édition du Lépreux . 

Une édition complète des œuvres de Xavier de Maistre devrait donc 
comprendre, outre les neuf mémoires scientifiques dont il est question 
plus haut, les pièces suivantes : 

1* Des poésies (le Papillon entre autres) que M. Jules Philippe a 
publiées dans les Poêles de la Savoie; 

2° Une charmante lettre à M. Charpentier, qui sert de préface aux 
Nouvelles genevoises de Toppfer ; 

3° Une lettre sur la retraite de Russie (dans la Correspondance diplo¬ 
matique de Joseph de Maistre) ; 
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4° La description d’une navigation sur la Neva, qui sert d’introduc¬ 
tion aux Soirées de St-Pétersbourg (d’après M. Villemain) ; 

5° Les lettres de Xavier et d’Élisa, publiées par M. Carrel ; 

6° Et enfin son travail philosophique sur le Temps s’il venait à être 
retrouvé. 

Telle* sont les conclusions de M. Na ville, et nous ne pouvons qu’y 
applaudir. 

Avec le mémoire de M. Naville, finit le tome X des Mémoires de l’Aca¬ 
démie de Savoie . 

André Follirt. 

membre de la i r * classe. 


Rapport mr (ouvrage de M+ l’abbé Denys, intitulé les Tuileries en 1848. 

Il y a bien des années, M. l’abbé DeDys, notre collègue à l’Institut 
historique, alors vicaire de Fontainebleau, aujourd’hui curé à Paris de 
1 église Saint-Éloi, mettait en ordre et publiait les mémoires de M. l’abbé 
Liotard, non moins intéressants par l’indépendance et la fermeté avec 
laquelle ce digne ecclésiastique avait maintenu, dans son établissement, 
sous le premier empire, les principes d’une éducation religieuse et mo¬ 
narchique que par la part qu’il eut plus tard avec la famille de Laro- 
chefoucauld-Doudeauville et la comtesse du Cayla aux conseils qui pré¬ 
parent, après l’attentat commis sur le duc de Berry, l’avénement du 
ministère de Yillèle en remplacement du ministère de Caze. 

Récemment, M. l’abbé Denys devint le rédacteur le plus assidu et 
1 âme en quelque sorte d’une publication Don moins importante qui 
renferme la biographie des prélats du clergé français depuis le con¬ 
cordat. 

Aujourd’hui, il nous donne en quelque sorte ses propres mémoire s 
pour les journées qu’il passa en 1848 au palais des Tuileries dans les 
circonstances que voici. Le chirurgien Leroy d’Étiolles demanda des 
sœurs pour soigner les blessés trouvés ou recueillis au palais des Tuile¬ 
ries, ambulance improvisée qui devint momentanément Tliôtel des Inva¬ 
lides civils; il fallait un aumônier, plusieurs ecclésiastiques s’offrirent, 
ils furent éconduits, l’un pour avoir été aumônier de la reine Amélie, 
l’autre parce qu’il était suspecté d’appartenir à l’ordre de la Compagnie 
de Jésus. M, l’abbé Denys était alors aumônier de la Charité. Des blessés 
se rappelèrent qu’il les avait précédemment visités dans cet hôpital 
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et prièrent les sœurs de l'inviter à se rendre aux Tuileries. C’est ainsi 
qu’il fut l’élu des blessés eux-mêmes, aussi fut-il accueilli avec ce res¬ 
pect et cette confiance qui lui permit d’exercer la plus heureuse influence 
par son ministère de paix, de réconciliation, de dévouement et de véri¬ 
table fraternité évangélique. — Nous n’avons pas à reproduire ici ni à 
apprécier ses réflexions sur les événements de cette époque, mais rien 
n’est émouvant, dramatique et touchant, comme les scènes qui se suc¬ 
cèdent dans l’ouvrage de notre collègue. Quel contraste de la grandeur 
déchue et de l’insurrection triomphante, que ces émeutiers mutilés, 
souffrants, sous les lambris dorés de leur passagère conquête, s’humi¬ 
liant devant les saints mystères de la rédemption au pied de l’autel 
dressé sur les débris d’un trône, voyant, dans l’ivresse d'un triomphe 
inattendu et le lendemain du combat et de l'orgie, réhabiliter les unions 
illégitimes et enterrer leurs morts avec la pompe des noces et des funé¬ 
railles royales! Quel contraste aussi, et c’est peut-être là le caractère le 
plus saillant de l’ouvrage, que ce fonds de sentiments honnêtes et géné¬ 
reux, que cette droiture de cœur, se manifestant sur des lits de douleur, 
dans les classes les plus infimes du peuple, quand s’apaise l’excitation 
des passions brutales, ou de menées secrètes qui fout trop souvent de la 
multitude l’instrument aveugle des partis. Il y a donc dans l'ouvrage de 
notre collègue en même temps un des tableaux les plus saisissants d'un 
épisode révolutionnaire et une grande leçon de l'histoire. 

Carra de Vaux. 

membre de la 3* classe. 

Rapport de M. Barbier sor tes Poésies napotéonimnet de 
M. te baron Papion du Chatbau. 

M. le baron Papion du Château a communiqué à ses collègues de 
l’Institut historique, dafys l’une de ses séances, des fragments de poésies 
qu’il a intitulés Poésies napoléoniennes et parmi lesquelles figure une 
pièce ayant pour litre : Le Retour des Cendres de Napoléon P‘ en 1840. 
Nous croyons faire une chose agréable à nos lecteurs en détachant de ce 
morceau quelques extraits qui donneront une idée de la pièce entière : 

Décembre, au front brumeux, déchaînant les orages, 

Ramène avec l’hiver la saison des naufrages ; 

Près des murs de Cherbourg, d’un regard soucieux 
Interrogeant de loin et les flots et les cieux, 

De vieux guerriers, émus de çrainte et d’espérance. 

Attendaient le retour du héros de la France. 
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Soudain, dans la cité, qu’un signal avertit, 

Des longs bruits du canon la plage retentit : 

A l’horizon des mers, brillant comme une étoile, 

Dans les airs ont surgi les plis blancs d’une voile : 

Ce vaisseau, quel est-il? Son nom? en quels climats 
De son triple étendard pavoisa-t-il ses mâts? 

Il aborda le port; c’était la Belle-Poule I 
Des cris d’enthousiasme éclatent dans la foule, 

Quand de Napoléon le glorieux cercueil 
Apparaît décoré des emblèmes du deuil ; 

Albion a rendu ses cendres à la France 
El de son dernier rêve accompli l’espérance. 

Quels honneurs il reçoit sous un linceul de plomb ! 
Jamais navigateur, émule de Colomb, 

N’avait chargé sa nef, souveraine de l’onde, 

D’un plus riche trésor conquis au nouveau monde. 

Du grand homme qui brille entre tous ses enfants 
La patrie a reçu les restes triomphants. 

Et dit avec l’orgueil d'une illustre Romaine : 
a Ce héros fut mon fils, sa gloire est mon domaine. » 
C’est une apothéose où pour Napoléon 
Tout Paris se transforme en vaste Panthéon. 

Ah ! si pour un instant l’étincelle de vie 
Ranimait sa dépouille au sépulcre ravie ; 

Si pour lui du tombeau, dont le marbre est bien lourd. 
Attendri par nos vœux, l’écho n’était pas sourd; 

Au soleil des vivants si rouvrant sa paupière, 

Napoléon, couché sur l’oreiller de pierre, 

Secouait tout à coup les plis d’un linceul blanc, 

El redressait son front de gloire étincelant ; 

Alors comme à Lazare une voix solennelle 
Lui dirait : « Lève-toi de la nuit éternelle ! » 

La France s’écrierait : « Je te revois enfin, 

» Toi, qu’admira le monde en ta sublime fin ; 
jf Que l’immortalité ceigne d’une auréole 
» Ton front longtemps meurtri par les fers d’une geôle, 
» Ce noble front où Lowe attacha sans remords 
» Les palmes du martyre et le cyprès des morts I 
» Réveille-toi pour voir ët le peuple et l’armée 
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» Saluer de leurs vœux ta cendre bien-aimée ! 

Au seuil des lieux sacrés un auguste prélat 
Bénit le cénotaphe, orné de tant d'éclat, 

Que, symbole de force, un aigle altier domine ; 

Des abeilles en foule y parsèment l'hermine, 

Et de la fleur des morts, enlacée en festons, 

La noble basilique a paré ses frontons. 

Du temple, dont la croix s'élance vers la nue, 

Le peuple, à flots pressés, assiège l'avenue ; 

D'un monument guerrier, par les arts embelli, 

Sur leurs vieux fondements les murs ont tressailli. 

Ce temple, où de Louis la splendeur vit encore, 

De son dôme imposant, qu'un chef-d'œuvre décore, 

Seul devait dominer la tête d'un géant, 

Par l'immortalité disputée au néant. 

J. Barbier, 

membre de la 2* classe. 

EXTRAITS DBS PROCES-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE l'aSSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE JUILLET 1869 

V La première classe (histoire générale et l'histoire de France ) 
s'est assemblée le 14 juillet, à 9 heures du soir. M. le comte Reinhard, 
président honoraire, occupe le fauteuil. M. Gauthier la Chapelle, secré¬ 
taire général adjoint, donne lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente; il est adopté. M. l'administrateur communique à l'assemblée 
deux lettres : l'une du P. Bassi Alexandre, de l'ordre de l’observance de 
Saint-François et professeur de littérature et d’histoire, à Turin, par la¬ 
quelle il demande à faire partie de l'Institut historique, comme membre 
correspondant, première classe. Il se présente avec cinq ouvrages à l'ap¬ 
pui de sa demande. La deuxième lettre est celle de M. Jean Philippe 
Ghirelli, notre honorable collègue, à Turin, qui appuie, ainsi que 
M. Renzi, cette candidature. M. le président nomme une commission 
composée de trois membres : MM. Carra de Vaux, Folliet et E. Breton, 
rapporteur. 

La deuxième classe [histoire des langues et ffls littératures ) s’est 
assemblée le même jour sous la même présidence : lecture est donnée par 
M. le secrétaire du procès-verbal de la séance précédente, il est adopté. 
Plusieurs livres sont offerts à cette classe, leurs titres seront publiés dans 
le bulletin bibliographique du journal. 
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Y La troisième classe ( histoire des sciences physiques , mathémati¬ 
ques, sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la 
même présidence. Le procès-verbal de la séance précédente est lu et 
adopté ; la lecture des mémoires et rapports est renvoyée à la fin de la 
séance. 

Y La quatrième classe ( histoire des beaux-arts ) s’est assemblée le 
même jour, sous la même présidence. Lecture est donnée du procès-ver¬ 
bal de la séance précédente; il est adopté. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. E. Breton, pour lire son rap¬ 
port sur les recherches historiques et archéologiques sur les églises ro¬ 
manes en Touraine, du vi e au xi e siècle, par MM. Bouraut et Cheva¬ 
lier. Le rapport de M. Breton est renvoyé au comité du journal. 

M. le comte Reinhard donne lecture de son mémoire historique sur 
les publications deM. d’Arneth de Vienne [troisième partie). 

Après une courte discussion, ce mémoire est renvoyé au comité du 
journal. 

Il est onze heures, la séance est levée. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE - SÉANCE DU 30 JUILLET 1869 

*Y La séance est ouverte à huit heures et demie ; M. Barbier, vice- 
président Adjoint, occupe le fauteuil. M. Desclosières, secrétaire géné¬ 
ral, donne lecture du procès-verbal de la séance précédente, il est 
adopté. 

M. Renzi, administrateur, communique à l’assemblée la coitespon- 
dance suivante : 

Lettre de notre honoré collègue, M. Mahon de Monaghan, adressée 
à M. Renzi, par laquelle il lui annonce sa nomination de consul de 
France à Bologne, Italie, où il pourra plus aisément prendre part aux 
travaux de nos honorables collègues. 

M. le marquis Maximilien Lezzani, de Rome, remercie l’Institut his¬ 
torique de Pavôir admis comme membre correspondant de te troisième 
classe. 

Lettre de M. Baltet, notre honoré collègue, à Troie, par laquelle 
il envoie sa photographie pour l’album de l’Institut historique. 

Une nouvelle perte que l’Institut historique vient de faire est célle de 
M. Vander-Mahelen, décédé à Bruxelles, annoncée par une lettre de sa 
famille. L’assemblée exprime ses regrets pour la perte d*itn ancien col¬ 
lègue, fondateur et directeur de l’établissement géographique de 
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Bruxelles, qui fait l'admiration de tous les savants qui l ,J ont vérifié. 
L’assemblée décide que des renseignements soient demandés èfc qu’une 
notice nécrologique soit rédigée. 

L’assemblée désire aussi que des renseignements soient demandés à la 
veuve de M. Martin de Moussy, afiade charger l’un de nos collègues de 
rédiger une notice biographique. 

Elle désigne en attendant et prie notre honoré collègue, M. Sutter, de 
rédiger une notice biographique sur M. de Saint Jtrfieri, décédé derniè¬ 
rement. Enfin, M. Carra de Vaux est prié de rédiger une notice biogra¬ 
phique aussi sur notre très-honoré collègue, M. de Lamàrtirie, Pun des 
fondateurs de l’Institut historique. 

M. E. Bretoh, rapporteur de la commission nommée pour examiner 
les titres deM. Bassi (le Père), professeur de littérature et d’histoire^à 
Turin, envoie son rapport pour être lu en séance de classé. M. le prési¬ 
dent invite les membres de la première à se Constituer ; après la lecture 
du rapport, la classe passe au scrutin et M. Bassi est admis comme 
membre correspondant (première classe). L’assemblée approuve cette 
admission. 

Communication officieuse est faite & l’assemblée d’une lettre de la 
municipalité de la ville de Riéti, adressée, avec une médaille d’or, à 
M. Renzi. L’assemblée désire que mention en soit faite dans la chroni¬ 
que du journal par M. le secrétaire général. 

Notre honorable collègue, M. l’abbé Trompette, ayant envoyé à la 
société des notes grammaticales (deuxième partie), M. le président en 
donne communication à l’assemblée qui décide que mention en sera 
faite dans la chronique. 

L’ordre du jour appelle à la tribune M. Lemeunier pour lire son rap¬ 
port sur l’ouvrage de M. Folliei, intitulé : La presse ÿaRemeet sa légis¬ 
lation. Cet excellent travail, qui fait parfaitement connaître le mérite 
de l’ouvrage de notre honorable collègue, est renvoyé au comité du 
journal. 

M. Folliet donne lecture à l’assemblée des rapports suivants, ayant 
pour titres •: 1° Passage d'Amibal du Rhône aux Alpes, par M. l’abbé 
Ducis; 2° Pérégrinations , par M. Despine, et 3° Intra et extra mur os , 
par le même. 

M. Folliet lit un dernier rapport sur les Mémoires été l’Amdémie impé¬ 
riale de Savoie . Tous ces comptes rendus sont renvoyés au comité du 
journal. 

M. Barbier donne lecture d’un mémoire de M. le comte Reinhard 
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absent, sur les publications de M. d'Arneth de Vienne (troisième partie). 
Ce travail est renvoyé au comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée. 

lïadministrateur : Renzi. 


CHRONIQUE. 

Médaille d'or de la municipalité de la ville de Rieti à M. A. Renzi . 

Nous avons le plaisir de faire connaître à nos collègues de l'Institut 
historique un témoignage d'estime dont notre honorable administrateur, 
M. Renzi, vient d'être l'objet de la part de la municipalité de Rieti, sa 
ville natale. M. Renzi ayant offert ses diverses publications à la biblio¬ 
thèque de la villede Rieti, l'assesseur (1) de la junte, faisant fonctions de 
syndic, lui a fait parvenir, àla date du 28 juin, une lettre de remercîments 
et félicitations, en le priant d'agréer, comme preuve du bon souvenir de 
ses concitoyens, une médaille d'or qui porte sur une de ses faces l'effigie 
du roi Victor-Emmanuel et sur les revers l'inscription suivante: « la com¬ 
mune de rieti au bien méritant angelo Renzi, 1869. » — Notre collègue 
ayant, à titre purement officieux, communiqué à la séance de l’Institut 
historique du 30 juillet cette circonstance flatteuse pour lui, les membres 
présents, sur la proposition de M. le Président Barbier, ont été unanimes 
pour décider qu’il y avait lieu de publier dans la chronique de Y Investi¬ 
gateur le témoignage d'estime que M. Renzi venait de recevoir de ses 
concitoyens, aucun fait honorable pour l’un de ses membres ne pou¬ 
vant laisser l’Institut historique indifférent. 

Gabriel Desclosières 
secrétaire général . 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE 

— Mémoires de l'Académie de Stanislas de 1867. Gros vol. in-8. 
Nancy, 1868. 

— Mémoires de la Société historique du Hanovre ou de la Basse- 
Saxe. 

— Notice historique sur Ervy, par le D r Nicolas Jacquier. Brochure 
in-8. Troie, 1868. 

(1) M. Ludovic Petrini. 

A. RENZI, 

Administrateur-gérant. 
lmp. L. Toinok et Cie, à Saint-Germain. 
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ÉTUDES ÉGYPTIENNES — LA CRUE DU NIL 

Sous le règne du prince Ibn-el-Touloun, vivait en Égypte un véné¬ 
rable vieillard, qui n’avait pas moins de cent trente ans. Il était copte 
d’origine, et passait pour être l’un des plus savants de sa nation. Le 
prince voulut s’informer auprès de lui de ce qui concernait l'Égypte en 
général, et en particulier du lieu où se trouvent les sources du Nil. — 
« Seigneur, lui dit le vieillard, le fleuve que vous désirez connaître sort 
d'un lac dont on ne sait ni la longueur ni la largeur ; — ce qui est po¬ 
sitif, c’est qu’il est situé à une latitude où les jours et les nuits sont d’une 
égalité constante, et qui répond à la partie du ciel que les astronomes 
appellent la sphère droite ; c’est un fait connu et que personne n’ose 
contester. » 

Telle est la tradition que l’on trouve consignée dans les livres arabes du 
moyen âge : à quelle époque prit-elle naissance, il serait difficile de le 
préciser ; on sait seulement qu’elle avait cours en Égypte au temps d'Ibn- 
el-Touloun, soit dès l’année 260 de l'hégire, ce qui lui donne déjà mille 
ans d’ancienneté. — Elle nous a paru mériter ici une mention spéciale, 
ne fût-ce que pour montrer l’état de la question à une époque si reculée ; 
mais elle a acquis aujourd’hui un véritable caractère d’actualité à cause 
de la confirmation solennelle que lui ont apportée les récentes décou¬ 
vertes des voyageurs anglais. 

Peut-on voir, en effet, dans le lac du vieillard copte, autre chose que 
le fameux Nyanza parcouru par le capitaine Speke, et placé par lui pré¬ 
cisément sous la ligne équinoxiale? N’y a-t-il pas là un rapprochement 
intéressant pour la géographie, et qui prouverait à lui seul tout le soin 
que les premiers voyageurs arabes avaient mis dans leurs observations ? 
Mais là ne se limitent pas leurs recherches dans l’Afrique centrale : ils ont 
bien compris que la détermination d’un lac ne suffirait pas à résoudre 
le problème des sources du Nil, aussi ont-ils poussé plus loin les explo¬ 
rations. D’après eux le grand résefvoir équatorial est alimenté par un 
certain nombre de cours d’eau dont l’un, par son importance, peut mé¬ 
riter le titre d’artère nourricière, et être dès lors considéré comme le Nil 
lui-même. Cette artère, disent-ils, provient d’une haute montagne, cou- 
tome IX, 4 e SÉRIE. — 417 e LIVRAISON. — AOUT 1869. 15 
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ronnée de neiges, qui serait située sous le 11 e degré de latitude méridio¬ 
nale. 

On est surpris de rencontrer tant de précision, dès le moyen âge, sur 
un sujet qui chez nous était encore si neuf il y a quelques années. Pour 
s'en rendre raison, il faut se rappeler que les Arabes ont toujours été 
grands voyageurs, et hommes de négoce par-dessus tout; —que depuis 
les temps les plus reculés ils ont eu la spécialité du trafic des esclaves 
et que le centre de l'Afrique a été constamment la grande mine de cette 
exploitation. Or il n'y a rien d'étrange à ce que dans ces nombreux 
voyages, les observations scientifiques aient pris place quelquefois au 
milieu des préoccupations mercantiles ; il semble même assez naturel de 
voir ces hardis aventuriers, à une époque où leurs compagnons venaient 
de conquérir presque toute l'Afrique septentrionale, s’intéresser vive¬ 
ment à l'étude d’un fleuve qui alimentait la plus belle portion de leurs 
nouveaux domaines. 

Aussi les auteurs arabes ne tarissent-ils point en renseignements à 
son égard. L'un d’eux par exemple, dans son livre intitulé Les Perles 
des Couronnes , attribue au Nil, depuis sa source jusqu'à ses embou¬ 
chures, une longueur en droite ligne de 42 degrés et 2/3, en comptant 
60 milles par degré. — Sa longueur totale, si l'on la égard aux coudes et 
aux sinuosités qu'il forme à droite ou à gauche, est selon lui de 8624 
milles et 2/3. 

Au rapport de Fauteur du Trésor de l'histoire , la longueur du Nil 
comprend 4570 milles, et sa largeur, dans le Habesch et la Nubie, un 
peu moins de 3 milles. En Égypte, cette largeur se réduit à un tiers de 
mille. Cet historien conclut de tout cela qu'aucun fleuve delà terre n’est 
comparable au Nil. 

Il est inutile de multiplier les citations : elles se répètent d'ailleurs ou 
se contredisent en plus d'un cas, mais elles témoignent, par leur grand 
nombre et par la minutie des détails, de l'intérêt qu'à toute époque le 
Père des fleuves a inspiré. 

Les modernes excursions des voyageurs européens ont eu pour résul¬ 
tat, comme nous l'avons vu, de vérifier une des assertions des auteurs 
orientaux, celle qui concerne le grand lac Nyanza ; mais sur la question 
des sources du Nil proprement dites, cette vérification n'a pu être faite 
d'une manière péremptoire. — C’est une lacune fâcheuse, et nous ne 
pouvons sans doute que la regretter, elle ne saurait toutefois amoin¬ 
drir notre reconnaissance envers les intrépides explorateurs qui, de nos 
ours, sans autre mobile que la science et au prix de mille dangers, ont 
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enrichi la géographie du haut Nil de tant de précieuses données. Grâce 
à leur dévouement, tout le bassin du fleuve, depuis l'équateur jusqu'à 
la Méditerranée, est aujourd'hui connu dans ses éléments essentiels, nous 
dirions presque dans ses moindres détails. Son histoire naturelle, son 
régime hydraulique surtout ont été consciencieusement étudiés ; — et 
ces fécondes recherches nous permettent enfin de préciser avec cer¬ 
titude les causes restées si longtemps mystérieuses de ses inondations. 

I 

Sur le plateau central du continent africain, les vents régnants souf¬ 
flent de l’est, en inclinant vers le nord ou le sud suivant la marche du 
soleil. Poussées par ces courants, les vapeurs de l'océan Indien affluent 
autour des montagnes qui couronnent le plateau, s’y accumulent et s'y 
condensent. Il neige sur les hauteurs, il pleut dans les vallées, une hu¬ 
midité continuelle entretient partout la végétation et la fraîcheur. C’est 
ainsi qu'en pleine région équatoriale, sous un ciel que l’on pourrait 
croire de feu, la température moyenne est, comme au Caire, de 24 de¬ 
grés, et que les cultures les plus diverses, même celle de nos climats 
d’Europe, prospèrent merveilleusement. La contrée qui réunit ces heu¬ 
reuses conditions est habitée par une population noire d’un beau type, 
dont les usages révèlent un certain degré de civilisation. Son nom indi¬ 
gène est Ounyamouesi. II signifie terre de la Lune, d'après la traduction 
de Speke, et cette étymologie donnerait ainsi raison à l’ancienne 
croyance, qui plaçait dans les montagnes de la Lune le lieu des sources 
du Nil. 

Nous avons dit que l’humidité et la pluie régnaient là presque cons¬ 
tamment. Il s'y trouve pourtant dans l’année quelques mois plus secs et 
plus chauds que les autres. Ce sont ceux qui correspondent à notre 
hiver. L'évaporation est intense à cette époque et le niveau des grands 
lacs où le Nil s’alimente éprouve une baisse légère. Toutefois le débit de 
ces réservoirs est encore assez important pour nourrir le fleuve pendant 
toute la saison d’étiage, et lui permettre de franchir sans se dessécher 
l'immense région privée de pluie qui le sépare de ses embouchures. 

Vers le milieu de février, les pluies recommencent à tomber avec 
vigueur, la fonte des neiges dans les hautes montagnes se manifeste en 
même temps sous l’action des dernières chaleurs ; les torrents s’emplissent 
et déterminent dans le niveau des lacs un premier gonflement. Aussitôt 
les eaux nouvelles s'engagent dans les sinuosités du Nil ; elles descendent 
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avec rapidité les cataractes échelonnées sur le versant nord du plateau, 
reçoivent au passage les renforts de quelques affluents, et le 24 février 
elles apparaissent à Gondokoro. A partir de ce moment le fleuve est 
sorti de sa phase d’étiage. La crue, s'étant une fois dessinée vers les 
sources, va continuer sa marche vers le nord, lentement, mais sans in¬ 
terruption, et répandre sur tous les points la fertilité et la vie. 

Gondokoro est située par 4° 54* de latitude. Sa méridienne, qui est 
très-près de celle du Caire, passe par 29° 26' à l’orient de Paris. Les 
trafiquants arabes et européens y entretiennent des établissements pour 
le commerce de l'ivoire; peut-être voudraient-ils pousser plus loin et se 
rapprocher davantage des grands pâturages d'éléphants qui abondent 
vers l'équateur; mais les écueils et la rapidité du courant ne permettent 
pas aux barques de remonter au delà. Comme ville, Gondokoro peut 
passer pour une des plus importantes du pays des nègres. A ce titre de:, 
missionnaires autrichiens avaient entrepris en 1853 d'y introduire la 
civilisation chrétienne, espérant, en cas de succès, gagner peu à peu les 
villes avoisinantes; mais leurs efforts échouèrent devant l’ignorance et la 
brutalité de la population. 

Ceci dit en passant, revenons au sujet qui nous occupe. Les pluies, à 
Gondokoro, se comportent à peu près comme dans la région des lacs 
équatoriaux, tout en étant moins abondantes. Elles tombent en mars, 
deviennent fréquentes les deux mois suivants, se modèrent ensuite et re¬ 
prennent pendant tout le mois d'août avec beaucoup de vigueur. La crue 
du Nil, sur ce point, épouse forcément ces fluctuations atmosphériques; 
elle a des lenteurs ou des recrudescences selon l'état du ciel; elle n'offro 
point, en un mot, cette régularité que nous lui connaissons au Caire; 
on peut néanmoins en préciser le terme final et dire que vers le 4 sep¬ 
tembre elle atteint généralement sa plus grande hauteur. Les pluies ne 
cessent pas tout à fait après cette date : elles régnent encore jusqu'à tout 
novembre, mais faiblement, et ne parviennent pas à interrompre la 
baisse des eaux qui s’est déclarée avec l'équinoxe d'automne. 

C'est le 24 février, avons-nous dit, que le Nil commence à monter à 
Gondokoro. Que va dévenir maintenant cette première crue? comment 
va s’en effectuer la propagation le long du courant, et vers quelle date 
doit-on en attendre le passage devant une station déterminée, par 
exemple devant Khartoum? La réponse, à première vue, semble très- 
simple. Comme la distance des deux stations est de 2,000 kilomètres, et 
que la vitesse des eaux à cette époque de l'année n’est pas inférieure à 
2 kilomètres pai heure, on est en droit de penser que 42 jours suffiront 
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pour la transmission de la crue; et que lè 7 avril, par conséquent, on 
pourra la signaler à Khartoum. 

Ce raisonnement serait exact s'il se rapportait à un cours d'eau cons¬ 
tamment renfermé dans ses berges, comme un canal creusé de mains 
d'hommes. — Mais tel n'est point le cas pour le trajet que nous exami¬ 
nons. A peine sorti de Gondokoro, le Nil s'engage dans des marais im¬ 
menses qui retiennent et absorbent ses eaux. Là, son cours se partage 
en mille petites branches qui prennent toutes les directions, égarent le 
voyageur et lui rendent très-difficile la détermination de l'artère princi¬ 
pale. 

Ce sont ces mêmes marais où faillirent déjà se perdre, il y a 18 siècles, 
les centurions romains envoyés par Néron à la recherche des sources du 
Nil. — u Personne, racontaient-ils, ne peut espérer d'en découvrir 
l'issue, tant les eaux sont obstruées d’herbes; on ne peut d'ailleurs les 
traverser ni à pied ni en navire, parce que ces marais bourbeux et rem¬ 
plis d'obstacles ne peuvent porter qu’un canot à un seul rameur. » Les 
voyageurs modernes sont un peu moins embarrassés. Depuis l’expédition 
d'Arnaud-Bey qui marqua la route de Gondokoro en 1839, jusqu'à 
M Ue Tyne qui la parcourut en bateau à vapeur en 1862, bien des re¬ 
cherches ont été faites dans ces marécages et des cartes passablement 
exactes ont pu en être dressées. On connaît maintenant leurs énormes 
dimensions; on sait qu’entre le 5 e et le 10 e degré de latitude nord, ils 
occupent une étendue comparable à celle de la mer Adriatique; il règne 
peut-être bien encore quelques incertitudes au sujet de leurs limites pré¬ 
cises à l'est et à l'ouest, mais elles ne tarderont pas à être dissipées par 
les observations des Européens qui fréquentent aujourd'hui ces parages. 

Quoi qu’il en soit, les données actuelles nous mettent à même de pres¬ 
sentir ce qui doit se passer dans ces lagunes lorsqu’un gonflement des 
eaux se manifeste à leur origine. Son premier effet est de chasser les an¬ 
ciennes eaux qui croupissaient dans les cloaques faute d'écoulement; 
mais pour qu'un exhaussement à la surface y devienne sensible, il faut 
attendre le remplissage à nouveau de tout cet océan marécageux. Or 
c'est là une opération gigantesque; elle s'accomplit avec une certaine 
lenteur, et ne prend fin que le jour où l'abondance des pluies suffit à 
compenser les perles dues à l'évaporation. — Aussi voyons-nous la pro¬ 
pagation du flot entre Gondokoro et Khartoum éprouver un retard de 
six semaines, car, au lieu du 7 avril, c'est seulement le 19 mai que la 
crue du Nil Blanc débute dans cette dernière localité. 

Khartoum est une ville moderne, bâtie par ordre de Méhémet-Ali, au 
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confluent du Nil Blaneet du Nil Bleu; elle tient ainsi au Soudan et à 
l'Abyssinie et retire de cette position une grande importance commerciale. 
Géographiquement, ce point de jonction des deux Nils est situé par 
15°35' dé latitude septentrionale, et non par 12° comme l'avait entendu 
dire Ptolémée l'astronome. — Les pluies ne tombent plus ici pendant 
une aussi longue période que dans les régions du sud. Au lieu de sept 
à huit mois, leur durée se réduit à quatre ou cinq pour toute la zône 
comprise entre le 10® et le 18 e degrés de latitude. Le Darfour, le Kordo- 
fan, le Sennaar et l’Abyssinie sont soumis à ce régime atmosphérique ; 
les pluies commencent le 10 mai; elles sont irrégulières les premiers 
jours, puis elles deviennent quotidiennes jusqu'à la fin de juillet, époque 
où elles acquièrent la plus grande violence. Elles continuent de tomber 
en août et cessent généralement de tomber après le 5 septembre. Cette 
saison porte le nom de Kharif qui signifie hiver, fraîcheur ; elle ravive la 
végétation devenue inerte pendant les mois brûlants de mars et avril ; 
elle fait aussi monter le niveau des torrents et des puissantes rivières 
comme le Keïlak, le Bahr el Gazai, le Nil Bleu etl'Atbara qui alimentent 
le Grand Nil. Ces deux derniers affluents proviennent, comme on sait, 
du centre de l'Abyssinie. Nous leur devons une mention spéciale, au Nil 
Bleu principalement, à cause de l’influence qu’ils sont appelés à exercer 
dans les phases générales de l'inondation en Égypte. 

Un fait à remarquer, c’est que la crue du Nil Bleu à Khartoum se 
manifeste dès le 27 avril, c'est-à-dire vingt-deux jours avant que n'y 
parvienne celle du fleuve Blanc; en d'autres termes, ce dernier diminue 
encore ou demeure stationnaire dans ses plus basses eaux, pendant que 
l’autre monte déjà sensiblement et fait gonfler le niveau du fleuve Blanc 
sur plusieurs kilomètres en amont de Khartoum. — Cette précocité n’a 
rien qui doive surprendre : les pluies, il est vrai, ne commencent en 
Abyssinie que vers le 10 mai, et les rivières ne devraient s’y remplir 
qu’à cette époque; mais les fortes chaleurs du mois précédent ont occa¬ 
sionné la fonte des neiges dans les montagnes, et il en résulte pour les 
torrents un premier renfort très-abondant déjà. Il faut noter aussi que 
le Nil Bleu a une pente considérable; le lac Tsana qui le nourrit du haut 
du plateau abyssinien a une altitude de 2,000 mètres, soit double de 
celle du Nyanza qui alimente le Nil Blanc. Sa hauteur au-dessus de 
Khartoum est de 1,600 mètres et plus ; or, comme elle se répartit sur un 
trajet qui ne dépasse pas 1,400 kilomètres, elle communique au courant 
une grande rapidité. Enfin, quand nous aurons dit que le lit du Nil 
Bleu très-encr.issé ne laisse échapper latéralement aucune parcelle de 
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ses eaux, on comprendra sans peine qu’un exhaussement, aussitôt quil 
se manifeste dans le lac Tsana, ne tarde pas à se transmettre le long de 
la ligne, et qu’un délai de dix jours à peine lui suffise pour arriver à 
Khartoum. 

Si nous suivons le flot dans sa marche en aval de ce point, nous lui 
trouverons un caractère de régularité qu’il n’avait pas dans les contrées 
supérieures, parce que le fleuve va couler dorénavant dans un chenal 
non interrompu jusqu’à la mer Méditerranée : en Nubie, la nature l’a 
doté de berges rocheuses qu’il ne peut franchir, et en Égypte, des mains 
diligentes s’occupent constamment de recharger ses remparts de terre, 
afin de prévenir le danger d’un débordement ; les canaux, d’ailleurs, 
ne doivent commencer à y fonctionner qu’après le premier mois de la 
crue, c’est-à-dire que leurs emprunts au fleuve seront nuis pendant cette 
période : jusque-là donc rien ne contrarie ses libres allures, et nous 
pourrons noter les dates du premier passage de Tonde nouvelle dans 
quelques stations, afin d’en déduire plus tard d’utiles données sur la 
vitesse correspondante du courant. 

Parti de Khartoum le 27 avril, le flot est attendu solennellement au 
Dongola pour le 16 mai, et les villages du district lui préparent des 
fêtes; 12 jours après, on le reçoit à Ouadi Halfa, et les Nubiens obser¬ 
vent comme un signe d’heureux présage que le lever héliaque des 
Pléiades y coïncide avec le début de la crue. On avait de même autre¬ 
fois remarqué à Memphis que le lever de Sirius semblait y présider à la 
cru.edu Nil, et on attachait du prix à cette coïncidence bien qu’elle ne 
dût se vérifier que pendant un siècle ou deux. On sait qu’aujourd’hui, 
en effet, ce phénomène astronomique est déjà postérieur de quarante- 
cinq jours au début de la crue au Caire. C’est dans la nuit du 17 juin, 
soit quatre jours avant le solstice d’été, que la capitale de l’Égypte tait 
son ovation à la goutte ou au Nocta céleste qui symbolise le fleuve nais¬ 
sant, tandis que le lever héliaque de l’étoile caniculaire ne s’y observe 
que le 1 er août. Il faut remonter à 3,800 ans avant notre ère pour ren¬ 
contrer la coïncidence dont il s’agit, et cette date, entre autres preuves, 
donne la mesure de l’antiquité des observations dans ce pays. 

II 

Les phases du Nil qui suivent ou précèdent le 17 juin sont soigneu¬ 
sement décrites, pour le parallèle du Caire, dans un almanach popu¬ 
laire que les anciens Égyptiens ont transmis à leurs descendants, et qui 
pour nous sera un guide précieux dans l’étude que nous avons à pour- 
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suivre. Vouloir en donner l'analyse complète serait un travail d'ensem¬ 
ble sur les saisons, l'agriculture et le climat qui ne saurait trouver place 
dans cet article. Qu’il nous suffise de le résumer en quelques mots pour 
ce qui regarde le Nil, et disons tout d’abord avec Hérodote, qu'à dater 
du Nocta , t le fleuve continue de grossir durant cent jours,après lesquels 
il se retire généralement, et baisse au point qu'il demeure petit l'hiver 
entier et reste en cet état jusqu'au retour du solstice d'été. » 

Cette citation exprime parfaitement, aujourd'hui comme il y a vingt- 
trois siècles les données acquises sur le Nil et sert, par là même, à dé¬ 
montrer que depuis cette lointaine époque rien n'a changé dans son 
régime. 

Complétons-la, en rappelant que les premières eaux nouvelles qui 
arrivent au Caire le jour du Nocta sont celles du fleuve Bleu, ainsi que 
nous l'avons fait voir. Celles du fleuve Blanc y sont, comme à Khar- 
toum, en retard d’une vingtaine de jours; elles y font leur apparition le 
7 juillet, et produisent un deuxième gonflement plus sensible que le 
premier; pendant le reste du mois, le fleuve continue de s'élever avec 
ampleur, et le 31 juillet on le voit se troubler, s'épaissir et prendre une 
couleur rougeâtre très-caractéristique. Ce sont les déluges des contrées 
méridionales qui ont produit ce résultat en entraînant sur leur passage 
des masses de limon que la grande artère charrie à travers l’Égypte pour 
la fertiliser. Tous les grands affluents, à l'exception d'un seul, partici¬ 
pent à ce travail de désagrégation de la vallée supérieure dont il semble 
qu'un pays unique soit appelé à retirer les fruits. 

Parmi les tributaires actifs, il faut remarquer surtout la rivière Atbara 
déjà citée. Elle coule le long des versants nord de l’Abyssinie avec 
une très-forte pente, et débouche à deux degrés en aval de Khartoum. 
Sa crue tarde souvent jusqu'au solstice d’été, époque des fortes pluies 
périodiques dans son bassin, mais elle se dessine brusquement et 
avec une grande impétuosité : c'est uïi torrent qui déborde, déracine 
les arbres et ravine les campagnes en leur enlevant d'énormes quantités 
de terreau que le Nil dissout et emporte. 

En revanche, le fleuve Bleu ne fournit presque pas de matières limo¬ 
neuses. 11 paraît que le lac Tsana, qui est très-profond, retient toutes 
celles qui lui arrivent des montagnes voisines, et comme le lit de la ri¬ 
vière formé de rochers et de cailloux, laisse lui-même très-peu de prise 
aux corrosions du courànt, il en résulte que ses flots sont généralement 
limpides. Quand ils arrivent à Khartoum leur couleur bleuâtre se 
détache vivement sur le ton rouge du fleuve Blanc qui est saturé d'ar- 
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gile : les eaux des deux fleuves voyagent longtemps de concert sans se 
mêler, et près d’Abou Hammed, à 500 kilomètres du confluent, on peut 
encore distinguer les unes des autres. 

L’apparition des eaux rouges en Égypte est le signal d’une suréléva¬ 
tion remarquable du niveau du Nil, qui se poursuit sans interruption 
pendant plusieurs semaines. — Dans la première quinzaine d’août, 
notamment, elle s’accuse avec une grande énergie, et l’on en profite 
pour remplir les canaux qui doivent répandre l’inondation par tout le 
pays. Au Caire, cette opération a lieu lorsque les eaux ont atteint une 
hauteur réelle de dix coudées ou de 5 m ,25 qui représente les deux tiers de 
la totalité de la crue. 

La cérémonie s’accomplit avec une grande solennité, bien que le 
canal qui traverse la capitale n’ait aujourd’hui qu’une médiocre impor¬ 
tance agricole ; mais la tradition rapporte qu’il fut autrefois beaucoup 
plus considérable, car il serait le dernier vestige de la grande voie navi¬ 
gable, creusée par les Pharaons pour faire communiquer le fleuve avec 
la mer Rouge. Or la tradition n’a pas oublié que les richesses des Indes 
affluaient à Memphis par cette artère, en même temps que les cam¬ 
pagnes riveraines en recevaient la vie; elle a donc maintenu dans sa 
splendeur antique la fête de son ouverture que la foi populaire appelle 
aussi la fête du Mariage du Nil. 

Tout le monde connaît cette vieille légende qui attribuait aux Égyp¬ 
tiens l’usage d’immoler dans les eaux du canal, le jour de la fête dont 
nous parlons, une jeune vierge revêtue des ornements nuptiaux, afin de 
mieux symboliser le mystique mariage. Erreur historique habilement 
répandue par les historiens arabes qui en font une arme contre la domi¬ 
nation des chrétiens en Égypte. Elle résulte simplement d’un jeu de 
mots : — à l’époque du curage du canal du Caire, les ouvriers laissent 
à la prise d’eau un cône de déblais destiné à montrer la profondeur de la 
fouille exécutée. On fait de même en tous pays chaque fois que l'on 
ouvre une tranchée, et on donne à ce témoin du travail fait, des noms 
en rapport avec les objets ou même les êtres dont sa forme éveille le 
souvenir: ainsi en Allemagne, cela s’appelle une quille,—en Angle¬ 
terre une vieille femme, — en Russie un pope, — et en Égypte, aroussa , 
une fiancée. Ce mannequin de terre, orné de fleurs et d’oripeaux, qui 
rappelle par son accoutrement le lointain souvenir de la statue d’Isis, 
non moins que celui des modernes fiancées égyptiennes, voilà la seule 
victime, la véritable fiancée qui tous les ans vient s’offrir aux embrasse¬ 
ments dü vieux fleuve. 
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Depuis l’ouverture des canaux jusqu'à l’équinoxe d’automne, le mou¬ 
vement ascensionnel des eaux continue encore, mais d’une manière 
moins sensible qu’auparavant. La raison en est facile à comprendre. La 
surface immergée s'étend désormais à l’Égypte presque tout entière, 
c’est une véritable mer de 200 lieues de long sur 4 ou 5 de large dont 
le niveau ne saurait s'élever avec la même rapidité que celui du fleuve 
quand il était renfermé dans ses digues. Néanmoins, dans les années de 
forte inondation, on mesure un nouvel accroissement de 2 m ,60 de hau¬ 
teur pendant cette période, qui est celle où la crue atteint en général son 
point culminant. — Au Caire, on reconnaît le 26 septembre comme le 
terme réglementaire de cette phase finale, et on s'attend à voir la baisse 
des eaux se déclarer immédiatement après. Or, les Égyptiens qui avaient 
cru devoir souhaiter la bienvenue à leur fleuve le jour du Nocta , et 
célébrer son mariage avec la terre d’Isis deux mois plus tard, ne pou¬ 
vaient moins faire que de lui rendre un dernier hommage au moment 
de son déclin. Une fête fut donc instituée pour le jour du 26 septembre, 
que les coptes ont religieusement conservée sous le nom de fête du Salib 
ou fête de la croix. Le niveau correspondant du Nil est appelé de même, 
niveau de la croix ou niveau de suspension, et dans la circonstance 
convient assez à l'état du fleuve, qui depuis quelques jours demeure 
comme suspendu dans ses plus hautes eaux et plane majestueusement 
au-dessus des terres. 

Remarquons en passant que depuis le Nocta jusqu'au 26 septembre, 
qui est la date du point culminant de la crue, il y a exactement les 
cent jours que les prêtres de Memphis avaient indiqués à Hérodote 
comme étant le cycle de la croissance du Nil. Le même historien ajoute 
que le courant est très-rapide dans la saison des grandes eaux, mais que 
cependant les bateaux peuvent le remonter à la voile quand ils sont 
poussés par un gros vent. Or tout le monde aujourd’hui a pu vérifier de 
ses yeux l'exactitude de cette observation, qui témoigne une fois déplus 
de la stabilité des pentes et des vitesses du fleuve aux diverses phases de 
sa révolution. 

Passé le 26 septembre, avons-nous dit, la baisse se déclare, et géné¬ 
ralement elle se poursuit sans interruption jusqu’à l’été suivant.— Mais 
quelquefois il arrive qu’une contre-crue succède aux premières manifes¬ 
tations de la baisse, et qu’elle dépasse même de quelques doigts le 
niveau du Salib, lorsque l'inondation n’a pas été très-abondante. L’al- 
manaeh du Caire place ce phénomène au 14 octobre, soit 119 jours 
après le Nocta . Il convient d'expliquer cette particularité, et comme 


Digitized by t^ooQle 



— 235 — 

elle se lie naturellement aux phases que subit la crue du fleuve dans les 
régions supérieures de son cours, nous devrons passer tout d'abord oes 
phases en revue. 

Nous avons déjà fait entendre que la Nubie n’a pas de terrains à 
inonder, tandis que l’Égypte avec ses grands canaux dont quelques-uns 
ressemblent à des rivières, peut couvrir de six pieds d’eau presque toute 
sa surface cultivable. Un seul de ces canaux, le Bahr Youssef, qui arrose 
la Haute-Égypte et le Fayoum, a un débit qui serait auprès de celui du 
fleuve dans le rapport de l à 28, suivant les mesures de Linant-Bey. 
Quant à la surface inondable de l’Égypte, elle est de cinq millions de 
feddans, soit de plus de deux millions d’hectares. On comprend d’après 
ces chiffres quel énorme volume d’eau est enlevé au Nil en quelques 
semaines, et combien cette soustraction doit ralentir sa marche ascen¬ 
dante. On conçoit de même qu’en Nubie, où il est contenu entre des 
falaises de granit et de grès, toute augmentation de son volume a pour 
effet une élévation de son niveau. Lors donc que les renforts provenant 
des torrents abyssiniens vont se présenter avec leur impétuosité habi¬ 
tuelle, leur influence en Égypte sera grandement atténuée par les 
expansions latérales, mais ils devront causer en Nubie des accroisse¬ 
ments considérables, que le flot du Nil Blanc, beaucoup plus calme, ne 
parviendra peut-être pas à reproduire, bien qu’il soit plus abondant. 

Or, voici dans quel ordre les choses se passent à Khartoum, qui est la 
tête de ligne, et en quelque sorte la station régulatrice du Nil propre¬ 
ment dit. Le fleuve Bleu y est en avance sur le fleuve Blanc non-seule¬ 
ment au début de la crue, mais encore pour le point culminant. Le 
premier atteint la limite de son ascension le 20 août, et l'autre vers le 
H septembre seulement. Pendant les deux premières semaines de cet 
intervalle, le niveau des eaux, au confluent des deux rivières, s’abaisse 
et s'élève tour à tour, quand toutefois il ne demeure pas sensiblement 
stationnaire ; puis il se relève une dernière fois sous l'influence des plus 
hautes eaux du fleuve Blanc, et enfin la baisse définitive se déclare. Elle 
commence vers l’équinoxe d’automne et se continue avec régularité 
jusqu’au printemps suivant. 

Khartoum présente un beau spectacle pendant la saison des pleines 
eaux ; le fleuve y occupe à lui seul une largeur de deux où trois kilo¬ 
mètres, sans compter les vastes plaines couvertes par l’inondation qui 
se développent sur sa rive occidentale. L’autre rive au contraire élève 
au-dessus des flots ses jardins et ses villages dominés par de gracieux 
minarets. Les Iles restent englouties sous le déluge et ne laissent deviner 
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leur présence que par les riches bouquets de palmiers, de mimosas 
gommifères et de baobabs qui s'agitent sous les efforts du courant. Les 
barques nubiennes, aux voiles sans fin, animent ce tableau d'une nature 
toute tropicale, auquel servent de fond les dernières pentes des alpes 
abyssiniennes avec leurs roches pittoresques et leurs mamelons recou¬ 
verts de campagnes verdoyantes. 


III 

Ainsi qu’on vient de le voir, à Khartoum comme au Caire il y a deux 
points culminants déterminés par l’action successive des deux Nils, mais 
celui qui provient du Nil Blanc est en général le plus élevé. En Nubie, 
il n’y en a qu'un, dépendant uniquement du Nil Bleu, pour la raison 
que nous avons donnée; on l’y observe dans la dernière semaine d’août; 
la station d’Assouan, qui termine la Nubie, le voit apparaitre vers le 
30 de ce mois, soit une dizaine de jours après Khartoum. Dans la 
Haute-Égypte, il dépend encore du fleuve Bleu, mais son époque est 
retardée par le jeu des canaux et des bassins d’inondation : ainsi, au lieu 
de se présenter le 1 er septembre à Thèbes et le 3 à Siout, comme la 
vitesse du courant à cette époque autoriserait à le faire croire, il ne passe 
que le 5 septembre à Thèbes, et le 13 seulement à Siout. — De même 
au Caire le niveau du Salib ne se présente que le 26 septembre, tandis 
qu’il devrait le faire vingt jours plus tôt, si l’agriculture égyptienne 
n’avait pas, sur toute la ligne, pratiqué des saignées dans les berges de 
la rivière. 

Quant au deuxième maximum qui s’observe quelquefois au Caire, il 
coïncide avec l'arrivée des plus hautes eaux du fleuve Blanc, mais il 
n’affecte qu'une faible portion de la vallée, celle qui est située en aval 
du Fayoum, et voici pourquoi : les bassins d’inondation de la Haute- 
Égypte sont séparés l’un de l’autre par des digues perpendiculaires au 
cours du fleuve qui retiennent les eaux pendant le temps voulu pour la 
fertilisation. Ils forment ainsi une série de biefs échelonnés qui se déver¬ 
sent les uns dans les autres, au fur et à mesure qu’ils reçoivent leur 
trop-plein. De bassin en bassin les eaux arrivent jusqu’à celui de 
Kocheiche qui est situé à la hauteur du Fayoum, à une distance de 90 
kilomètres du Caire. Sa superficie est de 80 mille feddans, soit près de 
34 mille hectares. 

Fermé qu’il est par une énorme digue en maçonnerie qui réunit la 
berge occidentale du fleuve à la montagne libyque, ce dernier bassin 
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peut retenir pendant quelque temps presque toutes les eatux d’amont ; 
mais lorsqu’il se trouve lui-même complètement rempli et sur le point 
de déborder, il faut ouvrir les déversoirs pour le décharger à son tour, 
et cette opération se fait soit dans le fleuve, soit dans les quelques 
bassins qui restent à inonder. Lorsque le Nil est petit, on garde les eaux 
le plus longtemps possible, on les économise et Ton en rend au fleuve 
le moins que l’on peut. Mais, si faible qu’on désire la voir, cette restitu¬ 
tion est encore énorme de la part du grand bassin de Kocheiche, et 
comme elle a lieu très-brusquement, elle occasionne presque toujours 
une surélévation de niveau d’un mètre à Kocheiche et d’un demi-mètre 
au Caire. Le 14 octobre est habituellement la date de cette crue artifi¬ 
cielle, qui succède, nous l’avons dit, à un premier maximum enregistré 
dès le 26 septembre. Telle est la façon dont on opère lorsque le Nil 
fournit une inondation moyenne. Mais quand le Nil est grand, ces pré¬ 
cautions et ces retards dans l’aménagement des eaux ne sont plus utiles, 
bien au contraire, ils pourraient donner lieu à de fâcheuses conséquen¬ 
ces pour la sécurité des villages et des ouvrages d’art; on s’en tient, 
dans ce cas, à la date précitée du 26 septembre pour ouvrir le déver¬ 
soir de Kocheiche. Par là s’explique et la grande hauteur que la crue 
reçoit au Caire le même jour, et la continuité de la baisse qui s’ensuit 
généralement. 

Comme complément des données qui précèdent, il semble indiqué de 
dire ici quelques mots de la hauteur totale de la crue aux stations prin¬ 
cipales du bassin nilotique, c’est-à-dire, de l'écart vertical qu’on y 
observe, dans les années de grande inondation, entre le niveau dès basses 
eaux et celui des plus hautes. Le lecteur pourra ainsi se rendre compte 
des influences diverses que les conditions topographiques, les dimensions 
du lit de la rivière, les affluents, etc., peuvent exercer sur le caractère 
général de la crue. 

En commençant par les lacs du plateau équatorial, on doit s’attendre, 
eu égard à leurs dimensions, à voir les niveaux y varier beaucoup raoius 
que sur nos lacs d’Europe, et si cette variation y dépasse un mètre, 
comme l’a remarqué le voyageur Baker pour son Albert Nyanza , c’est 
que les vents et les marées y auront contribué pour une bonne part. 
Des observations précises manquent d’ailleurs à ce sujet jusqu’à Gondo- 
koro. Ici l’amplitude totale est de deux mètres, dans un point ou la 
largeur du fleuve est de 200 mètres, et sa profondeur moyenne de 2 m ,20 
en bases eaux. 

Il y a loin de ce chiffre aux fortes crues de sept, huit et même douze 
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mètre* de hauteur que nous devons rencontrer dans les régions ulté¬ 
rieures ; c’est que nous sommes encore trop dans le voisinage des sources ; 
les grands affluents manquent aussi, et le bassin hydraulique, jusque-là 
passablement resserré, va commencer seulement à s’élargir. Effective¬ 
ment, si l’on descend d’une vingtaine de kilomètres au-dessous deGon- 
dokoro, on a déjà une crue de près de trois mètres ; plus bas, vers les 
premiers affluents, elle augmente encore sensiblement, et sous le neu¬ 
vième degré, là oh le bassin mesure sa plus vaste extension, elle dépasse 
six mètres. 

À Khartoum, sauf l’Àtbara, le Nil a reçu tous ses renforts ; mais il 
coule dans un lit d'une largeur considérable et, en outre, ses flots se 
répandent au loin sur les campagnes; malgré ces circonstances défavo¬ 
rables au développement vertical de la 'crue, elle ne s’en élève pas 
moins de sept mètres et plus dans cette station. — Il est dès lors naturel 
de penser qu'en Nubie, où le fleuve est encaissé, elle atteindra des hau¬ 
teurs plus considérables, tandis qu'en Égypte où les eaux retrouvent 
leur expansion latérale, elle manifestera une tendance inverse. 

Or, à Chendy, ville située à 184 kilomètres au-dessous de Khartoum, 
son amplitude est de huit mètres et demi, d’après les obversations faites 
en 1867 par l'expédition d’Ismaïl-Bey l’astronome. Elle n'est pas moindre 
dans la cataracte d’Hannek, qui se trouve à 700 kilomètres du confluent 
de l’Àlbara,par 19° 33’ de latitude : suivant M. de Gottberg, elle attein¬ 
drait neuf mètres et demi dans le bas de cette cataracte, mais en amont des 
rapides, à cause de la grande largeur du fleuve, elle dépasserait à peine 
sept mètres. Une compensation analogue, d'après le même observateur, 
se remarque dans la cataracte de Kaïbar qui est à 63 kilomètres en ava^ 
de la précédente. Tandis qu'à l'origine des rapides, où la largeur du 
fleuve est de 1100 mètres, la crue est seulement de huit mètres, elle 
dépasse dix mètres et demi au bas de ces mêmes rapides, parce que le 
lit de la rivière 9’y réduit à 900 mètres de largeur. 

Enfin par 28° 28' de latitude, au milieu des falaises granitiques de 
Senneh, la crue s'élève jusqu’à onze mètres trois quarts. C'est probable¬ 
ment la plus grande hauteur qu’elle reçoive dans tout le développement 
du bassin du Nil, car depuis là, et à mesure qu’on se rapproche de 
l’Égypte, elle décroît d'une manière sensible. Aussi elle est de neuf mètres 
à Assouan, d’à peine huit mètres au Caire et d'un peu plus de sept à la 
pointe du Delta. Dans cette dernière station, il est intéressant de le 
remarquer, la hauteur delà crue diffère très-peu de celle qu'elle obtient 
à Khartoum, et sous ce rapport, le Delta de la Basse-Égypte offrirait en 
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quelque sorte l’image du Delta renversé qui résulte de la jonction des 
deux Nils, à 15 degrés au sud du premier. 

Une fois dans le Delta égyptien» eu égard à la multitude des canaux 
et à l’énorme expansion latérale qui en résulte» il est tout naturel que 
l’amplitude de la crue se réduise d’une quantité notable. C’est ce qui a 
lieu effectivement, et d’une manière assez régulière, sur les deux premiers 
tiers de chaque branche du Nil. Mais sur ce dernier tiers, qui représente 
un développement d’environ 70 kilomètres, on assiste à un phénomène 
digne d’attention. L’amplitude verticale de la crue, qui était encore de 
cinq mètres à l’origine du tronçon final, diminue brusquement, au point 
de se restreindre à un mètre et demi ou deux mètres vers les villes de 
Rosette et de Damiette ; un peu plus bas, aux embouchures mêmes du 
fleuve, elle s’annule tout à fait ou du moins elle se confond avec l’ampli¬ 
tude des marées de la Méditerranée, qui atteint rarement un mètre. En 
même temps, et par une sorte de contraste auquel on devait s’attendre, 
un autre phénomène s’est produit. Le lit de la rivière a diminué de lar¬ 
geur, mais sa profondeur s’est accrue tout à coup dans des proportions 
vraiment anormales. Ainsi trois ou quatre mètres au-dessous du niveau 
des basses eaux lui suffisaient généralement en Nubie, dans la Haute- 
Égypte, et même sur les deux premiers tiers de la région du Delta; mais 
dans le dernier tiers que nous considérons, ce n’est qu’avec des sondes 
de dix à quinze mètres de longueur qu’il est possible de rencontrer le 
thalweg. Auprès des embouchures, la profondeur augmente encore, et 
dans le voisinage de Rosette par exemple, devant la mosquée d’Abou- 
Mandour, elle est de vingt-trois mètres au-dessous du niveau des basses 
eaux. Que peut-on conclure de ces données? Que sans doute la colonne 
d’eau partie de la pointe du Delta avec une hauteur mesurable de plus 
de sept mètres au-dessus du plan de l’étiage, — obligée de se rabaisser 
à un mètre lorsqu’elle s’approche de la mer, afin d’en épouser le niveau, 
— s’enfonce au-dessous dudit plan d’étiage, de toute la quantité qui lui 
manque au-dessus, et que dès lors, pour se faire place, elle attaque son 
enveloppe d’alluvions, et l’approfondit avec d’autant plus d’énergie 
que la masse d’eau qui doit y passer a son écoulement gêné par la résis¬ 
tance de la mer. 

Est ce là une allure particulière aux bouches du Nil, ou bien se mon¬ 
tre-t-elle dans d’autres grands fleuves comme le Rhôm*, le Danube ou 
le Pô? La question vaut la peine d’être éclaircie par des hommes com¬ 
pétents, mais elle sort du cadre de notre étude. 

Ce serait maintenant le cas, pour achever le cours de l’année nilotique, 
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de passer en revue quelques-unes des phases de la baisse des eaux, de 
rechercher surtout par quels moyens le fleuve est alimenté en Tabsence 
des pluies, enfin de dire pourquoi dans cette période de décroissement 
qui dure de cinq à huit mois suivant les latitudes, il ne se dessèche pas 
complètement et conserve même assez d'eau pour demeurer navigable 
sur presque toute sa longueur. 

Reportons-nous à Gondokoro : nous y avons laissé le Nil en voie d’a¬ 
baissement dès les premiers jours de l'automne ; les pluies cependant 
régnent encore à cette époque, mais pas assez pour produire une nou¬ 
velle crue de quelque durée, elles servent seulement à ralentir la baisse. 
Les lacs équatoriaux où elles tombent en plus grande abondance, conti¬ 
nuent de se maintenir à un niveau relativement élevé ; aussi pourront- 
ils pendant plusieurs mois servir de réservoirs alimentaires au fleuve dé¬ 
croissant. Un temps viendra néanmoins où ils s’appauvriront à leur tour ; 
celui de la saison sèche, qui correspond, comme nous l’avons dit, aux mois 
de notre hiver; les marais qui s’étendent du 5 e au 10 e degré nord, et qui 
conservent encore beaucoup d’eau, fourniront alors le complément indis¬ 
pensable. Notons aussi qu’un affluent très-important, la Sobat, va coo¬ 
pérer pour une bonne part à l’accomplissement de cette fonction régu¬ 
latrice. La Sobaf est une rivière qui vient du sud-est ; elle a ses sources 
dans quelque montagne neigeuse inexplorée et débouche vers le 9 e degré 
de latitude. Par une circonstance singulière, elle se trouve encore grosse 
au cœur de l’hiver, c’est-à-dire à une époque où tous les autres affluents 
sont déjà très-bas, et ses renforts ne contribuent pas peu à maintenir le 
fleuve à une hauteur normale. De son côté enfin, le Nil Bleu, malgré 
son caractère torrentiel, ne demeure point à sec après les pluies, et ne 
cesse jamais de transmettre à la branche-mère les volumes d’eau plus ou 
moins considérables qu’il reçoit du lac Tsana. 

A la faveur de toutes ces ressources réunies, les eaux du Nil peuvent 
résister à la puissance d’évaporation d’un soleil tropical dans le par¬ 
cours de 1500 lieues qu’elles ont à faire jusqu’à la mer, et cela sans re¬ 
cevoir en compensation depuis Khartoum la moindre ondée de quelque 
importance ni le plus petit affluent. 

Ce titre, en effet, ne peut plus convenir à l’Atbara, une fois le prin¬ 
temps venu. Son vaste lit demeure complètement à sec, et quelquefois 
on barre son embouchure pour empêcher les eaux du Nil de retourner 
à leur tributaire. La vue de ce barrage a intrigué certains voyageurs du 
moyen âge, qui ont cru que le roi d’Abyssinie pouvait, en le coupant, 
détourner le cours du grand fleuve. 
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Les Égyptiens sont persuadés qu'ils habitent une terre privilégiée 
entre toutes, et ils prétendent que Dieu, dans sa bonté, amène auprès 
du Nil les peuples sur lesquels il veut répandre ses faveurs. De tout ce 
que nous avons vu jusqu’à présent sur ce fleuve, et des notions que cha¬ 
cun possède sur l'état physique de l’Égypte, rien ne semble marcher à 
l'encontre de cette croyance, qui a sans doute surgi au milieu des harmo¬ 
nies nombreuses réunies par la nature et par la main des hommes dans 
cette classique vallée ; mais nous n’avons pas insisté encore sur une 
saison fâcheuse qui vient annuellement altérer le caractère bienfaisant 
du Nil et forme tache dans le riant tableau de ses phases ; nous vou¬ 
lons parler de la saison des eaux vertes qui commence pour le Caire 
dans les premiers jours du mois de juin. Ces eaux prennent naissance 
dans les marécages précédemment mentionnés, à une époque où la plu¬ 
part des affluents sont à sec, les pluies encore absentes, et le soleil prin¬ 
tanier dans toute sa force : mille matières organiques se décomposent 
alors dans ces étangs d’eau croupissante, des nuées d'insectes les en¬ 
vahissent et y mêlent leurs débris; les plantes se flétrissent, les 
feuilles épaisses des lentilles d’eau, si abondantes dans ces parages, 
se détachent de leurs tiges et ne tardent pas à se réduire en pourriture ; 
une écume verdâtre et puante couvre toutes ces masses liquides, qui fi¬ 
nissent par se mettre en mouvement vers la fin de février, lorsque sur¬ 
viennent les eaux nouvelles. 

On voit alors défiler dans chaque station ce flot impur et saumâtre, 
qui est l’avant-coureur de la crue, il est vrai, mais qui la fait désirer 
d’autant plus vivement à cause des exhalaisons malsaines dont il est 
accompagné. D’après l’almanach copte, les eaux vertes arrivent au 
Caire le 6 juin ; elles durent jusqu'à l’arrivée des eaux rouges, c'est-à- 
dire cinquante-cinq jours : elles sont mauvaises pendant tout le mois de 
juin ; mais la crue du Nil Bleu qui se dessine alors, en rend l'usage sup¬ 
portable, sans toutefois en changer sensiblement la coloration. Dans 
cette saison, les Égyptiens ont l’habitude, aujourd’hui comme au 
temps de Moïse, « de creuser des puits autour du Nil pour trouver de 
l’eau claire et potable, parce qu'ils ne peuvent pas boire de celle du 
fleuve. » Les habitants des grandes villes y substituent de préférence 
l'eau qui a été accumulée dans les citernes pendant la dernière crue. 

Tel est, dans son ensemble, le canon des phases générales du Nil. 
Elles sont étroitement liées, comme on a pu le voir, aux mouvements du 
soleil sur l'écliptique, et chaque village serait en droit d'en attendre le 
retour presque à jour fixé. Les écarts de dates n'y sont pas fréquents et 
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àe rimîhtîeiltrèïit d’àillètntè dans utl délai qui dépasse rarement deux 
s&üàinéS; ëticorè les vieux observateurs égyptiens seraient-ils capables 
de les annoncer d’avance, comme ils savent prévoir, à Taide de certains 
pronostics, si la crue sera faible ou abondante. Grâce à cette régularité, 
on à pu, dès l’antiquité la plus reculée, préciser d’une manière rigou¬ 
reuse les dates moyennes des principaux phénomènes hydrauliques de 
la Vallée* et déterminer leurs rapports avec les mouvements célestes. 
Quand ces rapports présentaient une harmonie frappante, comme par 
exemple sous le parallèle du 30 e degré, où les cent jours de la crue 
encadrent symétriquement l’intervalle compris entre le solstice et l’équi¬ 
noxe, Une telle station avait le privilège de fixer l'attention des savants 
et des observateurs ; mais 9i les conditions topographiques contribuaient 
à mettre cette place en évidence par les facilités qu’y trouvaient les 
échanges de toute espèce ; si les ouvrages des hommes, la création de 
vastes entrepôts ou de grandes voies navigables telles que le canal dès 
Pharaons venaient encore s’y ajouter aux bienfaits de la nature, pour 
stimuler Pàctivité commerciale de tous les pays, il est naturel de penser 
que là de préférence devaient se concentrer les productions de l’in- 
dUfetMe, les chéfe-d’œuvre des arts, les fabriques, les monuments et les 
établissements Scientifiques. Alors un pareil centre pouvait s’élever au 
premier rang et devenir la capitale d’une grande nation; il pouvait 
enfin s’appeler Memphis, le lieu du Bon, et tenir pendant des milliers 
d’ànnëes le fiâmbeau de la civilisation. 

Eugène Tissot, 
membre de la 3* classe. 


DE L’ORIGINE ET DES VRAIS MOTIFS DE LA PREMIÈRE CROISADE 
EN PARTICULIER ET DES CROISADES EN GÉNÉRAL 

I 

Nous disons origine de la première croisade, parce que les causes qui 
la provoquèrent diffèrent essentiellement des motifs qui amenèrent 
sucèeSsivement celles qui la suivirent. Sans doute, il y eut entre ellfes 
toutes des lienk sérieux et corrélatifs, tels que les idées religieuses, 
guerrières oü chevaleresques ; mais les siècles exercèrent néanmoins sur 
chacune d’elles une influence distincte et séparée dont il est bon de se 
rendre compte. 

Sans avoir l’intention de traiter ici avec détails un sujet développé par 
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tant d'historiens éminents, nous apporterons néanmoins une légère 
modification dans les idées généralement admises de nos jours, sur les 
causes déterminantes des croisades en général et en particulier. Les 
historiens qui nous ont précédé, n’ont fait ressortir, à notre avis, que les 
causes morales et physiques des croisades, et n’ont presque point parié 
du véritable motif politique qui les avait inspirées. 

Ils ont parlé longuement des comtes ou des barons chrétiens, stimulé 
par le désir de délivrer le tombeau du Messie, des chevaliers bardés de 
fer et revêtus de cottes de mailles, des moines et des prêtres animés par 
lë saint zèle de la foi, des pèlerins patients et opiniâtres, insensibles aux 
dangers et aux fatigues d’une marche pénible et prolongée ; ils nous ont 
entretenus beaucoup des croisés, en effet, mais non des instigateurs et 
des vrais directeurs des croisades. 

Oui, sans doute, la superstition et le fanatisme, la croyance sincère 
et la foi sublime, l’amour des reliques saintes et sacrées, l’expiation des 
fautes commises, le remords des meurtriers et des adultères, la curiosité 
ardente et naïve inspirèrent d’abord ces premiers pèlerinages vers la 
Jérusalem biblique, comme les mêmes éléments inspiraient aux croyants 
musulmans le pèlerinage de la Mecque et du tombeau de Mahomet. 

Oui, sans doute, le cri des chrétiens persécutés dans l’Asie catholique, 
la voix des prêtres torturés et chassés par les sbires du Khalife-Hakem, 
le protecteur des üruses, les sanglots des patriarches menacés par les 
cimeterres d’Ortock et de ses fils sanguinaires, les profanations musul¬ 
manes dans les basiliques où retentirent les voix célèbres des Ignace, des 
Basile et des Grégoire de Naziance, l’urine répandue sur la pierre du 
saint sépulcre, le drapeau de Mahomet resplendissant sur les étendards 
de la foi renversés, remuèrent les cœurs et exaltèrent les esprits géné¬ 
reux des fidèles du onzième siècle. 

Oui, sans doute, les progrès des Seldjoucides et de leurs lieutenants 
en Asie, les Grecs refoulés par les Turcs, les tentes musulmanes cam¬ 
pées fièrement de l’autre côté du Bosphore devant l’altière Byzance, 
l’appel désespéré d’Alexis Comnène, firent frémir d’indignation et de 
rage l’Europe et l’Occident ! 

Il y eut, en effet, à la vue d’Urbain II et de Pierre l’Hermite, implo¬ 
rant le secours des chrétiens de France et de Germanie en faveur de 
leurs frères proscrits d’Antioche et de Jérusalem, et racontant leurs tor¬ 
tures sublimes, un élan d’enthousiasme impossible à décrire et les mille 
voix de la foule émue et exaltée ébranlèrent les remparts de l’ancienne 
Gergovie en répétant ce cri retentissant et solennel : Dieu le veut ! Dieu 
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le veut f poussé par la bouche vénérable du représentant des apôtres et 
du successeur de saint Pierre ! 

Et six millions de guerriers, Francs et Germains, Bretons et Alle¬ 
mands, Anglais et Danois, Écossais et Scandinaves, Italiens et Espa¬ 
gnols, s’élancèrent aussitôt joyeux de leurs palais, de leurs châteaux et 
de leurs chaumières, pour aller délivrer la Terre Sainte oubliée pour¬ 
tant depuis plusieurs siècles, et en chasser les successeurs d’Aboubekr 
et d’Omar. 

Sans doute, la foi et la religion étaient le premier mobile du départ 
de cette masse d’aventuriers et de lutteurs courageux et intrépides, par¬ 
tant pour une conquête toutefois incertaine et bien hasardeuse. Mais à 
côté de la religion et de la foi, se glissèrent aussi plusieurs motifs cachés 
ou inconnus. Les uns déshérités de toutes les joies de la vie, sans 
croyance et sans espérance sur la terre, allaient se faire tuer volontaire¬ 
ment, dans Tespoir d’une vie meilleure et éternelle; d’autres, pauvres 
cadets de famille, n’ayant aucun bien et aucune fortune à attendre, 
partaient pour aller conquérir, à la pointe de leur sabre et de leur épée, 
un château quelconque et une terre où ils pussent vivre et mourir plus 
considérés que chez eux ; d’autres, plus riches et plus fortunés, sou¬ 
piraient après une ville, une province, un royaume même, si le cas se 
présentait ! 

Il y eut donc des croisés par amour, par intérêt, par repentir, par 
extravagance, par spéculation et par avarice, par ambition, par obéis¬ 
sance, par aveuglement, par désir de voyager, par étourderie, par 
sentiment guerrier, par soif de renommée, par bravade ou par fanfa¬ 
ronnade. 

La première croisade surtout eut pour emblèmes particuliers le fana¬ 
tisme, la vengeance et l’amour des combats et des batailles, symboles 
communs au siècle et à l’époque. Habitués à souffrir les douleurs physi¬ 
ques et à braver les dangers et les obstacles, amis de l’imprévu et du 
spontané, animés par l’espoir d’une conquête plus ou moins chimérique 
et imaginaire, ayant des ennemis et des mécréants à combattre, à tuer 
et à massacrer, des villes infidèles à piller et à saccager, des Moabites et 
des Ammonites à enlever et à violer, le tout pour l’honneur de la religion 
et de l’Église, les hommes de fer de cette époque guerrière ne deman¬ 
dèrent pas, d’ailleurs, des raisons meilleures et plus plausibles. 

II 

Mais quelle était l’intention secrète des souverains pontifes, ces instiga- 
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teurs et ces directeurs des croisades, en provoquant cette émigration 
colossale d’hommes, de soldats et d’épées, et en la dirigeant vers un but 
difficile et périlleux ? 

Quelle fut l’idée véritable du bon roi Charles le Sage, en conférant au 
vaillant connétable Du Guesclin le commandement général des routiers 
et des compagnies franches qui désolaient la France et qui bravaient 
l’autorité du roi, et en rejetant ces compagnies dangereuses au delà des 
Pyrénées dans les plaines fertiles du Montiel et de Navarrette? 

L’idée de Charles V, idée très-juste et très-raisonnable à nos yeux, 
était de se délivrer d’ennemis dangereux et puissants, en leur donnant 
ailleurs une proie à conquérir et à dévorer. Vainqueurs ou vaincus dans 
leurs combats et dans leurs expéditions, les routiers n’en disparaissaient 
pas moins du sol de la France, et l’avantage de l’idée en demeurait tou¬ 
jours au roi qui l’avait conçue et mise à exécution. 

Depuis longtemps, les papes rêvaient la puissance et la suprématie 
universelle de l’Église. Quels obstacles avaient-ils à surmonter pour 
arriver à ce but? Ce n'étaient évidemment ni les princes, ni les empe¬ 
reurs, plus ou moins puissants et respectés, ni les peuples superstitieux 
et dociles ; c’étaient ces hommes avides et audacieux qui composaient 
l’armée, ces nobles brigands animés par la soif de l’or et du pillage, ces 
terribles condottières qui ne reculaient même pas devant la chaire pon¬ 
tificale pour s’emparer d’un bourg ou d’une province 1 

Le roi Robert le Pieux avait tremblé devant les foudres de l’Église 
militante; l’empereur Henri IVs’était lui-même incliné devant le souve¬ 
rain pontife au château de Canouse ; mais ces diables incarnés que l’on 
appelait les Normands, Guillaume Bras de Fer, Drogon, Humphry, 
Robert Guiscard et leurs autres frères, respectaient fort peu le titre et 
la dignité des successeurs des apôtres, emprisonnaient les papes sans 
cérémonies, et ne les relâchaient qu’après en avoir obtenu tout ce qu’ils 
désiraient obtenir. 

C’était donc cette race guerrière et chevaleresque qu’il fallait diviser 
et occuper ailleurs, pour que la puissance du pape pût planer à la fois 
sans rivale sur les aigles de l’empire et sur les fleurs de lis des rois. 
Sylvestre II, le pape français, intelligent et habile, Grégoire VII, le génie 
supérieur et dominateur par excellence, et Victor III, son disciple et 
son confident, avaient pressenti et appelé de tous leurs vœux les croi¬ 
sades, comme un prétexte apparent et incontestable de la réalisation de 
leurs vues et de leurs desseins. 

Envoyer en Palestine les fiers batailleurs, les terribles épées, les lances 
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redoutables et fanfaronnes qui les gênaient et qui les embarrassaient, 
conduire à la mort peut-être de braves, mais de féroces soldats, c'était 
une idée supérieure encore à celle de Charles V, l’Asie étant plus loin 
de la papauté qued’Espagne de la France. 

Les pourfendeurs de géants et d’hommes n’étant plus là en effet pour 
protéger les personnes des têtes couronnées, royaumes et couronnes s’in¬ 
clineraient devant l’Église omnipotente, despote et dominatrice. 

L'idée primitive des croisades ne fut donc chez les papes intelligents 
qu’un prétexte spécieux et habile pour arriver doucement et paisible¬ 
ment à la réalisation de leur rêve chéri. Délivrer le tombeau du Christ, 
reconquérir la Terre Sainte des mains des infidèles, exterminer les lec¬ 
teurs du Koran et les faiseurs d’ablution musulmane : quel prétexte ma¬ 
gnifique et somptueusement déguisé ! 

Ce fut Urbain II qui profita de l’occasion et des circonstances dont 
Victor IU et Grégoire VII avaient vainement attendu l’heure avec une 
fiévreuse impatience ; et Alexis Comnène, Pierre l’Hermite et les victoires 
des Seldjoucides ne furent que des instruments actifs ou passifs qu’il 
exploita avec succès et habileté. 

Ainsi, pendant que le monde chrétien se rendait en Asie pour y faire 
triompher la foi catholique et délivrer la Terre sacrée d’une oppression 
ennemie, le vrai motif du chef de la chrétienté était d’avancer hardi¬ 
ment et résolûment à la réalisation des vastes desseins du politique et 
ingénieux Hildebrand. 

L’Europe et l'Occident catholiques se trouvaient en effet moins me¬ 
nacés par l’invasion des Seldjoucides Turcs dans lespaTages du Bosphore 
et de Constantinople, qu’ils ne s’étaient trouvés menacés lors de l’inva¬ 
sion d’Abdérame et de la venue des Arabes d’Espagne à Poitiers et à 
Tours, et à cette époque nulle croisade n’avait été prêchée et le bras 
de Charles Martel avait sauvé la France et l’Europe entière de l’influence 
de la religion de Mahomet ! Constantinople prise et Alexis Comnène 
renversé, le reste de l’Europe se serait-il ressenti de cette catastrophe 
sans portée et très-secondaire? Il nous est permis de douter... L’Église 
grecque était d’ailleurs entièrement séparée de l’Église romaine depuis le 
patriarchat de Michel Cerulaire, et Byzance possédée par les Turcs environ 
trois siècles plutôt qu’elle ne devint musulmane, n’aurait entraîné en 
aucune façon dans sa chute la Rome des papes et du catholicisme. 

Quant au saint Sépulcre et à la Terre Sainte, possédés tour à tour 
par les Romains, par les Perses, par les Arabes, par les Égyptiens et par 
les Turcs, apres un oubli ou un sommeil prolongé de dix siècles, leur 


Digitized by Google 



— 247 — 

délivrance était-elle si urgente et si nécessaire pour que l’Europe dqt sç 
transplanter à l’instant sur le sol de l’Asie? 

III 

Il faut le dire encore néanmoins, la politique des papes, en provo¬ 
quant les croisades, se trouvait aussi d’accord avec la politique des rois. 
Philippe de France entre autres n’était pas fâché de se voir délivré de 
son turbulent voisin Robert Courteheuse, duc de Normandie, des comtes 
de Champagne qui avaient lutté contre son père Henri et son aïeul Ro¬ 
bert, des vicomtes de Périgord, des héritiers de cet Adalbert dont la rér 
ponse avait été si insolente et si fière à Hugues Capet, le chef de sa 
famille et de sa dynastie; et des barons bretteurs, des chevaliers ferrail¬ 
leurs, des écuyers bravaches et des soldats brutaux, qui menaçaient à 
chaque instant son pouvoir, sa couronne et parfois même sa vie. C'était 
donc là une habile politique que de déverser le trop-plein de f Europe 
martiale et active dans les plaines luxuriantes et fertiles de ‘l’Asie si 
aimée des anciens. 

Il y avait, en outre, après tout pour le pape, une raison presque 
aussi puissante que celle que nous venons d’exposer: Urbain II, en se 
plaçant à la tête de la coalition chrétienne c* ntre la ligue musulmane 
venait de se créer d’an seul coup, lui qui n'avait à peine que quelques 
mercenaires pour garder sa personne et la ville étemelle, le général en 
chef d’une armée de six millions de guerriers 1 quel superbe et quel 
magnifique chiffre pour un prince autrefois sans armée !... Il est vrali 
que c’était s’écarter quelque peu des prescriptions des apôtres, et que 
combattre à outrance les infidèles égarés, ce n’étaft plus les convertir et 
les persuader ; mais Jésus, Samuel et Moïse, avant lui, avaient dit aussi 
qu’il fallait se servir de l'épée pour exterminer les mécréants de la terre, 
et comme le temps des apôtres était depuis longtemps passé pour 
l’Église, il fallait bien, au grand regret des vrais chrétiens sans douté, 
se servir de la massue de Samson, de la hache d’armes de $a41, de la 
fronde de David et de l’épée de Josué pour hacher à petits morceaux, 
pour assommer et pour transpercer les Philistins et les Amalécites de 
l’époque actuelle ! 


IV 

Telles sont les réflexions personnelles qui nous sont inspirées par la 
première croisade. Sans nous, prononcer nbsplnrneqt cpntre ^on qpppr- 
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tunité et son utilité, nous avons voulu faire ressortir clairement la 
conduite savante et calculée des chefs de la religion relativement à une 
émigration qui fut si subtile et si spontanée chez la plupart de ceux qui 
en firent partie. 

Disons enfin, pour compléter là-dessus notre pensée, qu’il était temps 
que l’Europe, si longtemps et si souvent envahie par les guerriers aven¬ 
tureux de l’Asie, prît à son tour une revanche éclatante sur cette der¬ 
nière et qu’elle l’étreignît aussi dans ses bras nerveux et robustes, ne 
fût-ce que pour réchauffer et retremper, par cette visite aussi soudaine 
qu’imprévue, sa civilisation encore sauvage et farouche, ennemie de 
tout progrès et de toute innovation. Mais la civilisation plus intelligente 
peut-être de l’Asie était en même temps plus corrompue et plus molle, 
et l’Europe perdit peut-être plus qu’elle ne gagna à ce contact perfide et 
séducteur. 

Le climat et les mœurs de l’Asie avaient ramolli et énervé les Grecs 
et les Romains ; ils devaient énerver et ramollir aussi, dans l’espace de 
quelques années, les successeurs déchus et dégénérés de Godrefroy de 
Bouillon, de Bohémond, de Tancrède et de Raymond de Toulouse I 

V 

Les croisés d’Urbain II et de Pierre l’Hermite avaient eu, du reste, 
comme nous l’avons dit plus haut, leurs précurseurs et leurs prédéces¬ 
seurs dans la Terre Sainte, en la personne de nombreux pèlerins, ama¬ 
teurs de reliques sacrées, admirateurs du tombeau du saint Sépulcre, 
épris de passion et d’amour pour le mont des Oliviers, la croix du Cal¬ 
vaire ou le lac deGénésareth. Ces pèlerins, pour la plupart paisibles et 
inoffensifs, armés du traditionnel bourdon et des coquilles usitées, 
avaient renoué entre les deux continents des relations considérablement 
affaiblies depuis la prédication de Mahomet et du Koran du monde 
polygame. 

Les pèlerinages du tombeau de saint Martin de Tours, de saint Jacques 
de Compostelle ou du Mont-Cassin, qui contentaient la fièvre voya¬ 
geuse des Francs, des Espagnols et des Italiens des vi e et vu 6 siècles, ne 
pouvaient suffire, en effet, à affermir les idées plus ambitieuses des 
fidèles des temps présents. Plus les crimes étaient devenus nombreux 
et multipliés, plus les têtes couronnées avaient des remords et des 
cauchemars cuisants et lugubres, plus il fallait de longs et de pénibles 
voyages pour racheter les fautes commises et les péchés accomplis. 
Plusieurs rois du Wessex et de l’Estanglie, les rois Elthelwolf et Alfred 
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lui-même étaient venus à Rome. Canut s’y était rendu du Danemark, 
Robert le Pieux, de Paris, les empereurs romains y accouraient d’Aix- 
la-Chapelle pour y recevoir la couronne impériale; mais le voyage de 
Rome devint bientôt trop commun et trop ordinaire, et les pénitences 
imposées par les souverains pontifes désignèrent bientôt la Terre Sainte 
comme le lieu le plus convenable de l’expiation et de la purification 
terrestres. 

Le voyage de Jérusalem devint alors fort à la mode pour les meur¬ 
triers, les assassins, les voleurs, les incestueux et les adultères; l’argent 
versé dans les coffres des églises et la poussière sainte du Calvaire gué¬ 
rissaient tout et rachetaient tout. Après les impératrices telles qu’Hé- 
lène, mère du grand Constantin et Eudoxie, femme de Théodose le 
Jeune, après les saints, tels que Porphyre, Jérôme Eusèbe, Antonin 
Wylphage, Sylvain et les matrones romaines Paule et Mélanie, étaient 
venus les voyageurs ordinaires en si grand nombre que saint Augustin 
s’écria en condamnant l’abus de ces excursions lointaines et inutiles : 

« Ad eum qui ubique est amando venitur non navigando : c’est en 
» aimant et non en naviguant que l’on arrive auprès de celui qui est 
» partout t » 

Puis les Arabes, possesseurs de Jérusalem, accueillirent d’abord avec 
tant de gracieuse politesse ces chrétiens intrépides que n’arrêtait aucun 
obstacle matériel et physique pour accomplir en entier leur dévot pèle¬ 
rinage 1 Ilaroum-al-Raschid n’avait-il pas envoyé à Charlemagne les clefs 
de Jésusalem, voulant lui faire entendre par là qu’il laissait aux chré¬ 
tiens la faculté d’arriver sans danger jusqu’à la ville sainte? Saint 
Willebod, arrêté par des Musulmans et conduit devant l’émir de la ville 
d’Hems, ne fut-il pas relâché aussitôt par les ordres de ce dernier qui 
s’écria avec bienveillance : « Les hommes qui viennent ici ne cherchent 
pas le mal ; ils désirent accomplir leur loi, et nous ne devons pas nous 
opposer à la satisfaction de leurs désirs et de leurs vœux ! » 

La tolérance de ces mêmes Musulmans, si décriés et si violemment 
attaqués par les papes, avait été même si grande que les chrétiens avaient 
à Jérusalem leurs églises, leurs couvents et leurs hôtelleries; de véri¬ 
tables foires enfin, où l’on vendait les reliques de tous les saints afin de 
satisfaire la passion générale et pour accorder aux pèlerins venus de si 
loin un souvenir positif et muystique à la fois de leur périlleux et 
difficile voyage. Saint Arnuphe lui-même, l’un de ces premiers 
voyageurs, atteste que tous les ans, le 15 septembre, il se tenait une 
foire de ce genre sur le Calvaire même. 11 y avait des Anglais, des Fran- 
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çais, des Italiens, des Allemands, des Espagnols, des Danois et des Sué¬ 
dois, e’eat-à-dire des représentants de tous les peuples et de toutes les 
races de l’Europe. 

Le respect que Y o» avait pour les pèlerins allait à cette époque pres¬ 
que jusqu’au culte et à l’idolâtrie ; leurs prières leur assuraient partout 
l'hospitalité; et le pont-levis du château, la porte de la chaumière s’ou¬ 
vraient tout grands devant leur robe de bure grossière, leurs larges cha¬ 
peaux et les palmes qu’ils rapportaient du Liban ou de Jéricho. Puissants 
et faibles, seigneurs ou vassaux, riches ou pauvres, vieillards et enfants, 
hommes ou femmes enfin, se délectaient et se récréaient au récit de leurs 
naïves et curieuses histoires. Saint Bernard de Menthon construisit au 
sommet des Alpes deux hospices pour recevoir et pour abriter à leur pas- 
page oes passants'inspirés de Dieu : le Grand et le Petit Saint-Bernard qui 
existent encore de nos jours 

VI 

Mais aussi quels dignes pèlerins que les premiers fidèles qui se diri¬ 
geaient vers la Terre sainte ! 

Un moine de Cluny, Ulric, allait à Jérusalem en récitant ohaque jour 
un psaume de David avant d'entreprendre son étape ordinaire. 

Un laïque anglais du temps de saint Dunstan, s’y rendait pieds nus, 
sans armes, se reposant une nuit entre autre, se privant de viande et 
de boisson et se laissant croître démesurément les cheveux et les 
ongles. 

Une jeune femme de Suède appelée Hélène qui fut tuée à son retour 
par ses parents idolâtres,; le lombard Arcadius, le moine HerLambatd, 
depuis archevêque de Milan, accomplirent chacun ce trajet immense, à 
pied, sans escorte et sans compagnons. 

A ces pieux voyageurs succédèrent bientôt les pèlerins criminels et 
coupables qui allaient chercher sur le Thabor ou le Sinaï, aux bords 
du Jourdain et du Cédron, le baume rédempteur de leur vie mondaine 
^et criminelle. Les plus célèbres de cette série nouvelle furent : le comte 
d'Angers, Foulques Nerra, qui y fit successivement trois voyages 
ordonnés par le chef suprême de l’Église, pour expier ses crimes et ses 
assassinats ; Robert le Magnifique ou le Diable, duc de Normandie , as¬ 
sassin de son frère Richard ; le franc Fromond, meurtrier de son oncle 
et de l’un de ses frères, le comte Béranger Raymond de Barcelone, 
proscrit et chassé de ses États après un attentat semblable; Cencio, le 
préfet de Rome, qui avait emprisonné Hildehrand ; les comtes Frédéric 
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de Verdun et Robert II de Flandres, pour y demander pardon de leurs 
usurpations ecclésiastiques ! 

Puis, de véritables armées de pèlerins, dont la présence interrrompit 
brusquement 1* accueil hospitalier qui leur avait été fait jusqu’alors par 
les populations musulmanes et mit ces derniers en garde et en défiance 
contre ces masses considérables d’étrangers qui envahissaient en quelque 
sorte leur territoire sous le prétexte d’accomplir un vœu solennel et 
irrévocable. 

Interrompues néanmoins pendant le règne du cruel Hakem 
Biarillafh, ces migrations redoutables recommencèrent avec plus 
d’énergie et de ténacité que jamais, après la restauration de l’église du 
Saint-Sépulcre, sous le Khalifat de Dhaher BLUah. En Ï029, Richard, 
abbé de Saint-Vit de Verdun, Henri, abbé de Trêves, Raymond de 
Plaisance, ancien négociant, et sa mère infirme et âgée, firent le voyage 
de Jérusalem avec sept cents compagnons,, se baignèrent dans les eaux 
du Jourdain et revinrent à Constantinople sans avoir été inquiétés. 

En 1045, un autre Richard, abbé de Saint-Riquier; le moine Gervin 
de Rheims, son disciple Humbert, fils d’un riche bourgeois de Bayeux, 
et plus de trois cents personnes de tout âge, de tout sexe et de toute con¬ 
dition accomplirent aussi sans obstacle ce pénible voyage, entrèrent à 
Jérusalem en chantant les psaumes de David, célébrèrent les saints 
offices sur la montagne 4e Sion, et le samedi saint firent descendre le feu 
du ciel pour allumer les lampes du saint sépulcre t 

Neuf ans après (1054), Liébert, évêque de Cambrai, partit, suivi de 
plus de trois mille Picards ou Flamands qui s’intitulaient eux-mêmes : 
l’armée du Seigneur. Inquiétéspar les Huns et les Bulgares qui en massa¬ 
crèrent un grand nombre, Liébert et «les débris de ses compagnons .par¬ 
vinrent bien jusqu’à Laodicée, s’embarquèrent ensuite pour Jérusalem 
et furent rqjetés ( par uoe tempête dans Tîle de Chypre; mais, menacés 
alors par les Turcomans, ils furent obligés de rentrer en Europe sans 
avoir accompli le but de leur pèlerinage. 

Dix ans plus tard, une nouvelle caravane, composée de sept mille 
individus guidés par l’archevêque Sigefroi de Mayence et les évêques 
Guillaume d’Utrecht, Gunther de Bamberg et Othon de Ratisbonne, s’é¬ 
lança à son tour vers la Palestine. Vêtus avec luxe et avec magnificence, 
les nouveaux pèlerins insolents et superbes excitèrent bientôt l'avidité 
'des Turcs, des Arabes etjdes Bédouins par leurs manteaux dorés, leurs 
cottes de mailles argentées et leurs chevaux couverts 'de splendides 
harnais. Attaqués dans les environs de Ramlah par quinze mille pillards 
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nomades, plus de cinq mille d’entre eux. furent massacrés dans une lutte 
meurtrière; deux survécurent seulement à ce désastre et protégés par 
l’émir de Ramlah purent visiter Jérusalem et revoir leur patrie. Gré¬ 
goire VII, invité par l’empereur Michel VII, se disposait lui-même à partir 
pour Jérusalem à la tête de cinquante mille hommes, mais ses démêlés 
avec l’empereur Henri IV le détournèrent de cette expédition projetée. 

C'est à partir de cette époque que, lassés de ces émigrations perma¬ 
nentes et plus nombreuses à chaque reprise différente, mieux éclairés 
sur les véritables desseins des chrétiens qui ne parlaient de rien moins 
que d’une guerre d’extermination contre les infidèles; fatigués de voir 
traverser à chaque instant leur territoire par des croyants et des pèlerins 
étrangers qui se mêlaient souvent à leurs querelles privées et person¬ 
nelles, les Syriens sévirent tout à coup contre les chrétiens d’Orient avec 
une barbarie nouvelle, maltraitèrent les voyageurs qui osèrent s’ap¬ 
procher des remparts de la cité de David, torturèrent les prêtres, trou¬ 
blèrent les cérémonies du culte et firent fermer la plupart des églises, 
traînèrent par les cheveux et jetèrent dans une étroite prison le patriarche 
Siméon, appelèrent ainsi sur eux la vengeance et la haine des chrétiens 
occidentaux, et précipitèrent l’Asie et l’Europe dans ces guerres désas¬ 
treuses de plusieurs siècles, enregistrées sous le nom de Croisades par les 
historiens ! 

À. de Bellecombe 


CHRONIQUE 

Au nombre des dernières publications envoyées à M. l’admi¬ 
nistrateur de l’Institut historique, il n’en est pas de plus impor¬ 
tante ni de plus digne d’attention que le Code diplomatique de Sar - 
daigne , accompagné de nombreux documents historiques, recueilli, 
misen ordre et commenté savamment par M. le baron Pasquale Tola, de 
Gênes, auteur du Dictionnaire biographique des Sardes illustres. Ce recueil 
considérable occupe deux volumes in-folio de la collection déjà si riche 
des Monumenta historiœ patriœ , que continue à publier à Turin une com¬ 
mission royale à la tête de laquelle se trouvent comme président, M. le 
comte Sclopis de Saleranos, et comme vice-présidents, deux hommes non 
moins éminents dans le domaine de l’histoire, M. lecomte Cibrario et M. le 
commandeur Promis. Mais ce n’est pas en quelques lignes que nous 
pouvons rendre compte du Code diplomatique de Sardaigne ; prochaine- 
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ment Y Investigateur en donnera un compte-rendu en rapport avec l’im¬ 
portance de l’ouvrage. 


M. Depoisier nous communique les détails suivants sur quelques 
trouvailles archéologiques en Algérie, détails qui lui ont été adressés 
par M. 0. Mac Carthy, à la suite de sa dernière excursion dans notre 
colonie africaine. 

Arrivé à Constantine au moment où l’on y faisait de grands travaux 
pour l’établissement de la rue Impériale, M. 0. Mac Carthy a pu relever 
quelques inscriptions nouvelles. Il y en a deux assez curieuses : 

La première est une dédicace à l’Empereur Flavius Valentinus (1) 
Constantius, par un nommé Julius Juvenalis Rational (Rationalis) de la 
Numidie et des Mauritanies, c’est-à-dire intendant général de provinces 
qui répondent exactement aujourd’hui à notre Algérie. Ce n’est pas la 
première fois qu’il est fait mention dans les textes lapidaires d’un Rational, 
mais enfin jusqu’à présent le mot est assez rare. 

Le deuxième texte n’est qu’un appendice à une longue inscription 
qui a déjà été publiée (n° 1868 du recueil de M. Léon Renier), et rappe¬ 
lant la dédicace d’une statue à la Concorde dans le Temple des colonies 
Cirtersiennes par un nommé Caius Julius, qui prend le titre de Barbaro - 
rum quœstor . Ce questeur des indigènes (?) paraît avoir été quelque chose 
comme un chef des affaires arabes et kabyles ; si cette supposition est 
fondée (ce qui est loin d’être démontré), les partisans du système actuel 
pourraient en conclure que l’institution n’est pas aussi nouvelle qu’on 
pourrait le croire, et que les mêmes causes amènent presque toujours les 
mêmes effets. Quant à l’appendice dont il est question plus haut et qui 
était inconnu, il est assez curieux et le voici; c’est une sorte de visa 
administratif : 

POLLICITVS 
V. IDVS.IAN.DE 
DICATA.I1I.IDVS 
MARTIAS.IVLI 
AN0.1I.ET.CRISPI 
NO.COS. 

(1). M. 0. Mac Carthy est-il bien sûr d’avoir lu Flavin Valentinus ? Ne serait- 
ce pas plutôt Flavien Valèrius Constantien? Ce qui nous fait pencher pour 
oette dernière hypothèse, c’est que le prénom de Valèrius peut s’appliquer aux 
deux Constance (Constance Chlore et Constance H), tandis que celui de Valen¬ 
tinus ne s’appliquerait, dans cette inscription, à aucun empereur romain connu. 
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Ce percement de la rue fmpériale a déblayé en grande partie la place 
d’un édifice, donton apercevait encore quatre grandes arcades, et auquel 
on avait donné les destinations les plus excentriques. Une belle inscrip¬ 
tion placée sur l’un des soubassements de ce tétrapyle, montre qu’il 
faisait partie de la Basilique Con$tantienne, dont M. Mac Carthy a pu 
donner le plane assea exact d'après ce que l'on a trouvé encore en place. 

« En dehors de Constantine, ajoute M. Mac Carthy, j'ai étudié les 
routes qui reliaient cette ville à la frontière Tunisienne en donnant les 
synonymies de la plupart des localités qui les jalonnaient. Parmi, ces 
localités était le Castellum Fabatianum , la première station que l'on 
rencontrait en sortant de Cirta pour aller à CaUma (Quelma) dont la 
position avait été l’objet des hypothèses les plus invraisemblables, mais 
que j'ai démontré, au moyen des distances, devoir être définitivement 
placé en ce lieu où s’élève une haute tour romaine appelée la 
dans le quartier d’E) Hana, à 25 kilomètres de Constantine, vers 
l'Orient. » 

A. F. 


I. Pérégrinations , les Abgmes du Fier, par Alph. Despine (Annecy, 

180»). 

II. Intra et extra muros , par le même auteur. 

Dans le pays pittoresque entre tous, la Savoie, il n’est pas de . 
paysages plus dignes d’être connus que celui de Montrolier,, près d’An¬ 
necy. Tour à tour riante et sévère, la nature y a réuni les beautés les 
plus variées. Tantôt le Fier y roule ses eaux limpides dans un frais val¬ 
lon, tantôt, dévenu torrent écumeux, il se précipite avec fracas contre 
les roches au sein desquelles il s'abîme : 

« Large de quelques mètres, haute de plus de 180 pieds, une fis¬ 
sure sombre s'ouvre dans le calcaire que les siècles et les eaux ont dé¬ 
chiqueté. Des assises horizontales y favorisèrent la formation des sail¬ 
lies sur lesquelles, sans doute, le petit oiseau du bon Dieu apporte le 
grain de sénevé, et celui-ci forme aujourd'hui ces hautes tiges que l’on 
voit frémissantes devant la violence des flots ; des mousses, des scolo¬ 
pendres se cramponnent aux anfractuosités; des lianes et des ronces 
pendent échevelées sur l'abîme comme pour en mesurer la profon¬ 
deur. » 

Ce sont les Abymes du Fier. Cet étonnant paysage jusqu’ici peu connu 


Digitized by CjOOQle 



— 255 — 

des étrangers, va l’être désormais, grâce an chemin de fer et à des oom» 
binations intelligentes. 

« Ges merveilles, ces géants pétrifiés, derniers représentants d’une 
grande époque historique, ne pourront plus garder de secrets pour 
nous. Dans cette faille, bien plus mouvementée et plus bruyante que ne 
le sont les gorges du Trient, les touristes vont pouvoir pénétrer et sonder 
bien des mystères. » 

L’autre opuscule de M. Despine est non moins intéressant, mais plus 
volumineux. Sous ce titre : Intra et esctra murât, M. Despine a réuni les 
pensées, les réflexions et les souvenirs d’un promeneur qui sait et qui 
aime son pays; sorte de flânerie intelligente à travers les temps et l’es¬ 
pace, et qui revêt la science du charme de la fantaisie. 

Dans sa première promenade, qui remplit à elle seule les soixante- 
seize pages de ce petit volume, M. Despins remonte par la pensée aux 
époques primitives du globe, et parcourt en tous Bens la Savoie avant 
l’homme > C’est, en quelque sorte, .sous une forme exempte d’aridité, une 
savante leçon de géologie oh l’auteur passe en revue les quatre époques 
de formation qui précédèrent le grand diluvium alpin, 

A. F. 
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MÉMOIRES 


MÉMOIRE SUR LES PUBLICATIONS DE M. D'ARNETH 
Par M. le comte Reinhard 
Seconde partie. 

Messieurs et honorables collègues, 

Avant de procéder devant vous à l’examen de la correspondance entre 
Joseph II et Catherine de Russie, que M. d’Arneth a fait paraître au 
commencement de mars de cette année, je crois devoir vous présenter 
un exposé succinct de ce que l’ouvrage de l’historien autrichien, qui 
m’a occupé en dernier lieu : « Marie-Thérèse, Joseph II et Léopold, » 
contient de plus important sur les affaires de Russie, de Pologne et de 
Turquie. 

Il résulte des lettres de Joseph II à son frère Léopold, du mois de 
décembre 1771, qu’à cette époque l’attention de l’Empereur était 
dirigée d’une manière toute particulière sur ces affaires. Alors aucune 
résolution sur la marche à suivre par T Autriche n’était encore arrêtée, et 
l’incertitude qui régnait à cet égard dans le cabinet de Vienne, est 
résumée de la manière suivante par Joseph écrivant à son frère Léo¬ 
pold, le 24 janvier 1771. « L’avis du prince Kaunitz est de déclarer au 
» roi de Prusse, que s’il veut nous laisser tranquilles, nous ferons la 
» guerre seuls et directement aux Russes en Moldavie. Je pense, au 
» contraire, que nous ne devons jamais faire la guerre seuls aux Russes, 
» mais que nous devons nous mettre en état de profiter du moment de 
» leur faiblesse, et si nous ne pouvons empêcher leur agrandissement, du 
» moins chercher à obtenir des avantages qui nous offrent à cet égard 
» des compensations suffisantes. Un scrupule de conscience fait hésiter 
» l’Impératrice ma mère, qui considère une guerre contre les Russes 
i comme injuste, parce qu’ils sont chrétiens et que le sultan com- 
» mande à des infidèles, * 

Enfin, l’ambition inquiète qui n’a cessé de prédominer dans les actes 
de la politique extérieure de Joseph II se fait remarquer par l’annonce 
d’un éclat, auquel, si l’on ne veut rien faire du tout, il dit être obligé, 
TOME IX, 4° SÉRIE. — 418e LIVRAISON. — SEPTEMBRE 1869. 15 
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afin de témoigner par là au public, que si l’Autriche devait jouer un rôle 
passif, il n’y a pas donné son approbation. 

Rappellerai ensuite votre attention sur un passage de la lettre de Jo¬ 
seph à Léopold, de mai 1771. Frédéric II venait de déclarer à M. Van 
Swieten, ministre d’Autriche à Berlin, son contentement de la dernière 
réponse du cabinet de Pétersbourg, qui laissait entrevoir la conclusion 
prochaine de la paix entre la Russie et la Turquie, sans que la Prusse et 
l’Autriche fussent obligées de prendre parti pour l’une ou pour l'autre 
des puissances belligérantes. Frédéric II s’était montré dans cette con¬ 
versation disposé à laisser la Prusse et la Russie chercher plutôt du dé¬ 
dommagement du côté de la Pologne, si l’on pouvait engager l’Autriche 
à faire de même de son côté. Mais Marie Thérèse, qui ne suivait qu’à 
contre cœur la politique que son fils et son premier ministre lui con¬ 
seillaient d’adopter vis-à-vis de la Pologne, préférait céder pour cette fois 
l’usage de ses droits sur les terrains enclavés, si les autres le faisaient 
également. « Je ne sais, écrit à cette occasion Joseph à son frère, ce 
t que cette déclaration généreuse fera, au pis aller; il faudra voir com- 
» ment prendre le moins mauvais parti. Je n’ai pas besoin de vous dire 
» combien cette affaire doit être secrète, parce qu’ébruitée elle ferait un 
» terrible effet, surtout en France. » 

Des explications plus positives se trouvent dans une lettre de Joseph 
à Léopold du mois d’avril 1772. 

« Nous avons enfin déclaré ce que nous voulons de la Pologne, et 
i c’est le grand projet des trois, que je vous ai envoyés autrefois, qu’on 
t adopte; savoir, celui qui comprend tout le Palatinat de Pelez, et qui 
» s’étend depuis Bilitz, notre Silésie, jusqu’aux confins de la Moldavie 
i et Podolie. L’impératrice de Russie a ajouté à cette déférence des 
» expressions les plus amicales, parlant du système d’alliance et de 
» confiance à rétablir comme autrefois. Le roi de Prusse est très-jaloux 
» des liaisons que nous commençons à avoir directement avec la Russie. 
» Les Turcs ont accepté l’armistice et veulent qu’on leur garantisse, 
» que trois mois après, s’il vient à se rompre, les hostilités ne recom- 
)> menceront pas. Il n’y a plus de mystère, qu’un corps de troupes 
» entrera au mois de juin de nouveau en Pologne; mais sur le partage 
» il faut garder le secret le plus inviolable, quoiqu’il commence déjà 
» à percer, et que les Français ont déjà eu vent de la mine à Berlin. » 

Une lettre de Joseph à Léopold du 3 juillet, où le congrès de Fokschan 
avait commencé, est conçue dans le même esprit : « Il n’y a pas de 
temps à perdre, » dit-il, « pour avoir quelque chose, car la paix une 
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» fois faite, les Russes seront encore plus difficiles et insolents » et 
il persiste dans cette manière de voir pendant toute la durée des négo¬ 
ciations. 

En même temps, tandis que la paix entre les puissances belligérantes, 
dont la conclusion définitive n’eut cependant lieu qu’à Kainardgi le 10 
juillet 1774, devenait de plus en plus probable, Joseph reconnaît, que 
la pacification de la Pologne n’en reste pas moins très-difficile, et 
le 29 octobre 1772 il exprime à Léopold l’opinion, que si l’on n’y va pas 
« armata manu » par négociation ou en formant des partis, l’on n’ob¬ 
tiendra rien. 

Après l’accord intervenu entre les trois puissances intéressées sur les 
limites à donner aux provinces détachées de la Pologne, Joseph II s’em¬ 
pressa de se rendre dans la Galicie et la Lodomérie, attribuées à l'Au¬ 
triche. 

On voit par une lettre de Marie-Thérèse du 20 juin 1773, qu'elle 
n’avait accordé qu’à contre-cœur à son fils l’autorisation de faire ce 
voyage. Elle lui représente que pendant deux ou trois mois il ne pour¬ 
rait tout voir, surtout en Pologne, où personne ne lui donnerait des 
renseignements exacts, ceux du pays moins que d’autres. « Et dans 
» quelle crise y allez-vous ! Ni la czarine, ni le roi de Prusse n’y ont 
» encore été. Si vous aviez été ici avec moi, tout aurait été mieux, et 
» c’est ici qu’est votre place et non dans les monts Carpathiens. t 

Les lettres adressées par Joseph à Léopold pendant ce voyage font 
connaître les impressions qu’il recevait de la Pologne et l’importance 
qu’il attachait à l’opinion qu’on se formerait de lui dans ce pays. 

Il écrit de Lemberg, le 1 er avril 1773 : 

« 11 règne ici un esprit de parti qui est affreux. Le pays paraît rem- 
» pli de bonne volonté, le paysan est un malheureux, qui n’a rien que 
» la figure humaine et la vie physique. Le petit noble est pauvre aussi, 
» mais espère beaucoup dans la justice qu’on lui administrera contre 
» les grands qui l’opprimaient. Le grand, celui-là, vit mécontent sans 
» doute, mais il fait bonne mine dans le moment. Je tâche d’être assez 
» poli pour tout le monde. Pour les femmes, je ne les ai vues qu’une 
» fois encore à rassemblée, hier, chez Hadik, elles paraissent toutes sortir 
* de Paris, parlent le français, très-bien mises, coiffées un peu en comé- 
» diennes, avec du rouge. Voilà les belles d’ici, entre lesquelles une 
» madame Potocka est venue expressément de Varsovie pour me voir. » 
Et plus loin : « Si vous appreniez par hasard quelque chose de l’opinion 
» que le public polonais a de moi dans vos environs, vous me ferez 
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» plaisir de me le marquer, pour que je me puisse régler, en consé- 
t quence. t 

Les affaires de Pologne amenèrent plusieurs cas, où Joseph fit voir 
qu’il n’était pas d’accord avec le système d’administration, proposé par 
le prince de Kaunitz, pour les provinces nouvellement acquises, et que son 
opinion différait des idées de sa mère. 

Ces difficultés engagèrent Kaunitz à annoncer le 7 décembre 1773 
l’intention de se retirer. L’impératrice 11 ’obtint qu’avec peine de lui de 
rester en lui écrivant : « Voyons, s’il y a encore moyen de sauver l’État, 
» de ne pas perdre 33 années de service pénible et fidèle, que nous lui 
» avons rendu ensemble, et s’il n’y a pas moyen, quittons ensemble, 
j> mais pas autrement, et comptez sur mon amitié, estime et reconnais- 
t sance, comme je compte sur votre attachement. » 

En même temps, Joseph ressentait plus que jamais la fausseté de sa 
position comme co-régent. On voit par les lettres échangées entre lui et 
sa mère à cette époque, qu’a publiées M. d’Arneth, combien Marie- 
Thérèse fut douloureusement affectée par ce dissentiment, et quels 
efforts elle dut faire pour amener son fils à ne pas opérer le projet de 
retraite, dont il la menaçait. 

Je cite maintenant le passage suivant d’une lettre de Joseph à Léo¬ 
pold, du 17 février 1774. 

« On nous chicane de la part de la Russie sur notre frontière de Gali- 
» cie, mais je crois que pourvu qu’on tienne ferme, qu’à la fin on 
» l’emportera, d 

On peut le considérer comme un trait d’union entre les publications 
antérieures de M. d’Arneth et le nouveau volume qu’il vient de faire 
paraître. 

Eu effet, la première pièce de ce volume est une lettre de Catherine 
à Joseph, du 26 mai 1774, sur les difficultés de délimitation pour la 
Galicie, dont je viens de parler. C’est la seule, parmi celles de la nou¬ 
velle publication de M. d’Arneth, qui ait été écrite de la main d’un 
secrétaire, avec la simple signature de l’impératrice, toutes les autres 
ont été écrites entièrement de sa main. 

Celte première lettre de Catherine se fait remarquer par l’insistance 
qu’elle met à démontrer que dans le moment où l’arrangement entre les 
trois puissances sur les cessions demandées à la Pologne, n’a pas encore 
obtenu la sanction des pouvoirs, appelés dans ce royaume à l’accorder, 
le gouvernement autrichien ne devrait pas pousser trop loin ses préten¬ 
tions. Après avoir exposé que les trois puissances se sont déterminées 
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par les vues grandes et politiques d’assurer le bon ordre et la tranquil¬ 
lité dans un royaume voisin, et de garantir d’une manière durable la 
sûreté de leurs frontières, elle dit que ce n’est pas en comptant sur la 
faiblesse de la Pologne, et regardant cet État comme non existant qu’on 
peut se flatter de réussir. Plus tard, malheureusement, l’impératrice de 
Russie a été la première à agir dans un sens opposé à cette lettre. Joseph, 
du vivant de sa mère, ne pouvait que promettre d’appuyer auprès de 
celle-ci les idées développées par Catherine. C’est ce qu’il fit par sa 
réponse du 16 juillet 1774, où les assurances de son admiration, de son 
accord avec elle et de son désir de lui être agréable, sont fortement 
exprimées. On voit cependant par ses lettres de 1774 à Marie-Thérèse 
et à Léopold, publiées par M. d’Arneth, au sujet de cette question de 
délimitation, qu’il ne mit pas un grand empressement à se conformer 
aux conseils de Catherine. Le mécontentement que celle-ci éprouva de 
la conduite observée par Marie-Thérèse pendant les négociations qui 
précédèrent le traité de Kainardgi entre la Russie et la Turquie, la déter¬ 
mina principalement à se pr&noncer par sa déclaration de 1778 contre 
les prétentions autrichiennes dans la question de la succession de 
Bavière et à amener la paix de Teschen par laquelle Joseph fut obligé 
de renoncer à ses projets ambitieux. On conçoit dès lors que pendant 
plusieurs années il n’y eut aucun échange de lettres entre Catherine et 
Joseph. Mais en 1780, où les questions, qui les avaient divisés, se trou¬ 
vaient définitivement réglées, elle et lui reconnurent que le succès 
obtenu par le roi de Prusse était pour eux un motif de se rapprocher. 
Nous trouvons dans le troisième volume de l’ouvrage publié par 
M. d’Arneth, sous le titre de Marie Thérèse, Joseph II et Léopold , une 
série fort intéressante de lettres adressées par lui à Marie-Thérèse et rela¬ 
tives à son voyage de Russie en 1780. Les arrangements furent pris de 
manière à ce que la première entrevue entre Joseph, voyageant sous le 
nom de comte de Falkenstein, et Catherine eut lieu à Mohilew au 
commencement de juin 1780. Joseph y arriva avant l'impératrice. 

Le comte Cobenzl, envoyé d’Autriche en Russie, et le prince Potem- 
kin, ne tardèrent pas à l’y rejoindre. Potemkin remit à Joseph une 
lettre de Catherine, écrite en entier de sa main, que je crois devoir citer 
ici comme inaugurant d’une manière significative les rapports qui 
devaient s'établir entre lui et l’impératrice. 
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« A Poldyk, ce 18 mai 1780 (1% 

» J’éprouve en ce moment qu’il n’y a rien de plus difficile que de 
» dissimuler les sentiments de joie. Le nom seul de M. le comte de 
» Falkenstein inspire une telle confiance que j’ose espérer que ce ne 
» sera point lui manquer que de rompre un instant un silence trop 
» rigoureux. Je l’avoue, il m’est impossible de savoir son heureuse 
» arrivée dans mes États, et de ne pas lui témoigner la reconnaissance 
» et l’allégresse que je ressens du bonheur qu’il me procure. Le prince 
» Potemkin, que je charge de ces lignes, pourra l'assurer que plus j’ap- 
» proche de Mohilew et plus mon impatience augmenterait sans doute 
» de lui prouver les sentiments qui lui sont dus à tous égards et ceux 
» dont mon âme est remplie. Mais je les renfermerai en moi et ne serai 

» occupée qu’à me conformer aux volontés de celui.qu’il m’est 

» défendu de nommer. Puissé-je du moins par là le convaincre de ma 
» déférence, de la très-haute considération et de l’amitié sincère de 

. » Catherine. » 

Je ne citerai de la réponse par laquelle Joseph s’empressa d’exprimer 
à l’impératrice sa reconnaissance du premier pas qu’elle faisait vers lui 
d’une manière si aimable, que la phrase suivante : 

« Mon titre de comte ne m’a jamais été plus cher assurément que 
* dans ce moment, où je lui dois le bonheur de faire dans quelques 
» heures la connaissance personnelle de la grande souveraine, lorsque 
» j’ai passé des années à la désirer vivement. » 

On s’était concerté d’avance sur la manière, dont après l’entrée solen* 
nelle de Catherine à Mohilew, elle et Joseph devaient se rencontrer? 
l’accueil fut amical; pendant leur court séjour dans cette ville, le temps 
manqua pour approfondir les questions, qui avaient amené le comte de 
Falkenstein en Russie, mais elles furent déjà abordées. Joseph reconnut 
bientôt que pour accomplir sa mission il devait accepter l’invitation de 
l’impératrice qui l’appelait à Pétersbourg. Il accompagna Catherine de 
Moscou à Smolensk. Pendant ce voyage de deux jours et demi, qu’il 
fit, ainsi qu’il l’écrivit à sa mère, dans une voiture à six places très- 
commodément et agréablement, il trouva l’impératrice on ne peut plus 

(i) Je place ici l'observation générale que les lettres de Catherine sont datées 
d’après le vieux style, et que pour les mettre en rapport avec les lettres de 
Joseph, datées d’après le calendrier grégorien, il faut ajouter onze jours 5 la 
date qu’elles portent. 
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aimable et instruite. Quant à leurs conversations politiques, le compté 
rendu général qu’il en rendit à sa mère après son arrivée à Pétersbourg, 
me fournira l’occasion d’en parler. De Smolensk, Catherine se rendit 
à Pétersbourg directement, et Joseph alla passer quelques jours à Mos¬ 
cou. Le prince Potemkin, que Catherine avait eu soin de traiter à Mohi- 
lew devant Joseph d’une manière particulièrement distinguée, eu le 
nommant publiquement son vrai élève, fut chargé de faire les honneurs 
de Moscou au comte de Falkenstein. Il est à remarquer que Potemkin 
se montra très-réservé dans ses rapports avec l’illustre voyageur. Moscou 
par son étendue, par le grand nombre de ses maisons et de ses habitants 
et par la variété des costumes de ces derniers, fit sur Joseph une impres¬ 
sion extraordinaire, dépassant celle qu’il avait reçue de Paris, Rome et 
Naples. Arrivé le 17 juin il y resta jusqu'au 23. 

En pressant considérablement les moyens de locomotion de cette 
époque il parvint à faire en cinq jours le voyage de Moscou à Pétersbourg. 
Le premier courrier qui y arriva de Vienne fit le trajet en 12 jours, ce 
que Joseph trouva très-bien pour un début. 

Catherine, par son accueil et par ses dispositions tendant à rendre à 
Joseph agréable le séjour de Pétersbourg, fit voir quelle importance elle 
attachait à faire sur lui une impression favorable. 

Lors de sa visite à Czarkoe-Selo, il coucha une nuit dans un très- 
joli petit quartier, « séparé de la cour, » que l'impératrice avait fait 
préparer pour lui. 

Le 4 juillet, Joseph adressa à sa mère son journal, avec prière d'en 
envoyer une copie à son frère Léopold, ainsi qu’un résumé détaillé de 
ses conversations politiques avec l’impératrice, qu'il commence en 
disant: « J’y ai eu l'occasion de rappeler toutes les maximes, que le 
prince de Kaunitz a su si bien rassembler. » 

Je reproduis ici les paragraphes principaux de ce résumé : 

1. Que S. M. n’a plus de fiel et croit avoir parfaitement rendu le tour 
avec notre refus de secours dans la guerre avec les Turcs par sa déclara¬ 
tion dernière qui a amené la paix de Teschen. 

2. Qu’elle ne serait pas si éloignée de nous traiter presque également 
avec le roi de Prusse, mais qu'elle ne fera rien pour le moment pour 
se brouiller avec lui, voulant qu’on la cajole à l’envi des deux 

. côtés (1). 

(i) Ici je dois faire observer qu’on voit, par toutes les lettres de Joseph à 
Marie-Thérèse de cette époque, que la destruction des préventions qu’il repro¬ 
chait à Frédéric 11 d’avoir fait naître contre lui, dans l’esprit de Catherine et 
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3. Qu’elle regrette dans son âme la mauvaise situation dans laquelle, 
à ce qu’elle voit, l'Angleterre se trouve ; aimant les Anglais, mais 
méprisant la faiblesse du roi et les sottises réitérées de leur ministère, 
qu’elle croit devoir succomber dans la lutte, et elle en attend l'issue. 

4. Que pour la France, et surtout l'Espagne, c’est exactement le con¬ 
traire. Elle approuve la conduite du roi de France, le choix de ses 
ministres, mais n’aime point la nation ni leurs financiers. 

5. Que pour la Suède, elle ne paraît pas contente, ni même du roi. 

6. Quant aux Turcs, il est très-sûr qu’elle leur en veut et que son projet 
de l'érection d’un empire d’Orient roule dans sa tête et couve dans son 
âme. A tout moment des propos le dévoilent. Elle m’a dit, par exemple, 
qu’elle ne comprenait point pourquoi les Français veulent absolument 
des musulmans à Constantinople, et qu’une autre nation indépendante 
ne leur convient pas de même. Elle m’assura très-positivement, et avec 
chaleur et énergie, que jamais elle ne se lierait avec les Turcs, pas même 
en objet d’un traité de commerce, et elle se servit même de l’expression, 
que le roi de Prusse, quoique pas en âge de l’être, était un étourdi en 
politique, voulant combiner des objets incombinables et était trompé 
par ses ministres et se trompait lui-même, ou voulant en faire accroire 
aux autres, que tout cela provenait de sa façon de vivre seul et retiré, 
fantastique, qui lui faisait faire les idées les plus extravagantes. Enfin, 
elle ajouta et répéta avec énergie, qu’elle ne commencerait pas de 
guerre, pas même vis-à-vis des Turcs, mais que si on l’attaquait qu’a- 
lors elle tâcherait de se bien défendre. Ayant répondu qu’ils se garde¬ 
raient bien après la rude leçon qu’ils viennent d’avoir, elle me répondit 
qu’on n’était jamais sûr d’eux, et que de petites occasions on les trouve¬ 
rait, vu sa position confiniaire avec eux, chaque fois qu’on voudrait, 
pour en faire naître de plus grandes. 

7. Qu’à « chaque occasion où il s’agit d’Italie et surtout de Rome, 
S. M. me répète avec chaleur, que c’était ma capitale, que là j’aurais un 
vaste champ à la gloire et à m’immortaliser, et plusieurs propos comme 
cela, que je laisse toujours tomber, ayant déjà répondu ce qu’il conve¬ 
nait la première fois, mais cette chimère ou ce leurre leur tient dans 
leur tête. Le prince Potemkin en a parlé à Cobenzl, que j’avais instruit 
et qui en fit une plaisanterie comme d’une chose possible et même facile, 
mais sans entrer dans les détails, la chose n’étant pas faite à en deman- 

leur conversion en dispositions plus favorables à l’Autriche qu’à la Russie était 
le but principal, que par son voyage en Russie il s’était proposé d’atteindre. 
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der. Tout ceci pouvant être des ruses, des faussetés, ou sont des chi¬ 
mères dont je ne puis concevoir que S. M. se serve ou se repaisse. » 

Cette même lettre de Joseph à Marie-Thérèse, du 4 juillet, contient 
encore plusieurs passages digne d'attention : 

8. Sur le comte Panin : 

Joseph trouve une grande différence entre le prince de Kaunitz et ce 
ministre russe auquel il reproche « un grand entortillage d'idées et 
» d'opinions, dont on ne sort point. » Une confession générale sur le 
système politique de S. M. fut annoncée par lui à Joseph, mais celui-ci 
quitta Pétersbourg, sans que la communication qu'on lui avait laissé 
entrevoir, eût lieu ; 

9. Sur le prince Potemkin ; 

Joseph chargea son ministre, le comte Cobenzl, de faire au favori de 
Catherine une insinuation, concernant un projet, auquel le prince de 
Kaunitz attachait beaucoup d'importance, savoir : une garantie défensive 
mutuelle de leurs possessions à stipuler entre les souverains placés à la 
tête des monarchies russe et autrichienne. Nous verrons par la correspon¬ 
dance entre Catherine et Joseph que ce projet fut réalisé après la mort 
de Marie-Thérèse et reçut même une plus grande extension qu’il ne devait 
avoir originairement. 

10. Sur le grand-duc Paul et son épouse : 

Le jugement porté à leur égard par Joseph les désigne comme deux 
personnes fort intéressantes : « Us ont, dit-il, de l'esprit, des connais- 
» sances et ils affectent (ou les ont, ce que je ne puis juger) des senti- 
» inents de la plus grande probité, droiture et justice, préférant la paix 
» à toute chose, et le bonheur de l’humanité. Leur façon d'être avec 
» S. M., surtout du grand-duc, est un peu gênée et empruntée. Cette 
» cordialité sans laquelle je ne saurais vivre, ma chère mère, n'existe 
» pas. Pour la grande-duchesse, elle est plus naturelle, elle décide son 
» mari, elle s'intéresse à lui, et elle mène parfaitement tout le ménage* 
» C'est une princesse qui, un jour, pourra jouer un grand rôle. Us me 
» témoignent tous deux la plus grande amitié, mais il faut que je 
» m'observe, parce que trop de liaison entre eux et moi ne me convien- 
» drait pas. J'en ai déjà vu les symptômes dans l'éloignement, et qu’il 
» me convenait d'éviter. Hier S. M. s'étant un peu sentie incommodée, 
» je fus dîner avec le grand-duc à sa campagne, peu éloignée d'ici. Le 
» soir, il y eut, comme de coutume, spectacle. Le lundi, je restai seul 
t avec l'impératrice pour lui tenir compagnie, et ensuite je fus invité à 
» assister au souper du grand-duc. Après le dîner à la campagne, ou 
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» pour mieux dire à celle de la grande-duchesse, ils m’obligèrent à 
» mettre la première pierre à un temple qu’elle fait ériger, et qui sera 
» dédié à l'amitié. Je n’ai pu m’y refuser, et tout ceci s’est fait le plus 
» galamment du monde, avec les assurances de la durée la plus invio- 
» labié, Panin, Potemkin et plusieurs autres présents. Jusqu’à présent 
» la chose en tout sens paraît aller fort bien. S. M. m’a parlé et meme 
» le grand-duc m’a parlé confklemment, la première entre autres m’a 
» fait tous les détails de la révolution, qui l’a mise sur le trône; et de 
» Pierre III, ses folies, et des moyens qu’elle a dû employer. Le second 
» m’a parlé de ses gênes et du fils naturel de Sa Majesté (1). Tout ceci 
» marque de la confiance, mais il n’est pas facile de ménager les deux 
» objets, parce que chacun veut avoir des témoignages d’attention 
» à part. » 

Je crois devoir extraire également d’une lettre, écrite le 12 juillet par 
Joseph à Marie-Thérèse, ce qu’il y indiquait comme le résultat final des 
négociations et conversations politiques qui eurent lieu pendant le séjour 
de l’empereur à Pétersbourg. 

L’impératrice avait fait naître des difficultés par rapport à la garantie 
des possessions réciproques en soulevant la question de savoir, si les 
conquêtes devaient y être comprises; sans être parvenue à s’entendre 
avec Joseph à cet égard, Catherine exprima le désir, que l’empereur, de 
bouche, lui promette que l’Autriche ne ferait plus jamais d’alliance avec 
les Turcs contre elle, et offrit de promettre la même chose. Pour les 
formes de la garantie réciproque, Joseph fit observer que cela devait 
être traité ministériellement. Après plusieurs jours d’allées et venues 
entre Potemkin et Cobenzl, Joseph se déclara prêt à donner l’assurance 
de ne pas vouloir s’unir aux Turcs contre elle, à charge d’un engage¬ 
ment à prendre par Catherine de ne faire aucune guerre offensive à 
l’Autriche. 

« J’ai été de plus frappé par les passages suivants d’une lettre du 
18 juillet: 

« On veut sauver l’Allemagne. C’est sur l’Italie qu’on voudrait nous 
y> donner quelque morceau pour pouvoir faire avec les Turcs ce que bon 
» lui semblerait; j’ai déclaré ne vouloir pas d’agrandissement, mais être 
» décidé à m’opposer à ce que le roi de Prusse puisse, même par des 
• » échanges, acquérir ou s’agrandir, excepté ce que le prince de Teschen 
» a arrangé pour les margraviats. L’impératrice a dit qu’avec le roi de 

(i) Le comte Bobrinski. 
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» Pologne dans une heure elle a plus fait que les ministres dans un mois. 
» Néanmoins elle n’est pas allée plus loin. > 

a Quoiqu’on m’ait insinué que S. M. s’attendait à ce que je lui offri- 
» rais une correspondance, je ne compte pas le faire, et attendre si elle 
» me l’offrira, désirant au reste beaucoup être désembarrassé d’une 
» pareille secature. » 

Il résulte de tout ce qui précède, que les versions qui parlent d’enga¬ 
gements positifs, et même d’un traité qui aurait été signé à Czarkoe- 
Selo entre Catherine et Joseph H (1), ne sont pas conformes à la vérité. 
Ce qu’il y a de réel et d’important se borne à l’impression favorable 
produite par Joseph II sur l’impératricè de Russie, qui, après la mort de 
Marie-Thérèse, amena les lettres qui viennent d’être publiées par 
d’Arneth. 

Sous un autre rapport, encore on doit à cet écrivain des éclaircisse¬ 
ments. utiles. Une dépêche de M. Harris (plus tard lord Malmesbury) 
adressée de Pétersbourg, où il représentait l’Angleterre, le 26 février 
1780, à son gouvernement, désigne le grand-duc Paul comme pénible¬ 
ment impressionné par la nouvelle qu’il reçut alors du voyage projeté 
par Joseph en Russie, et comme ayant même dit à sa mère : « Dieu 
» veuille que ce ne soit pas un piège. » Catherine aurait vu avec peine 
cette disposition d’esprit de son fils, et manifesté des inquiétudes sur le 
système politique qu’il suivrait après sa mort. Joseph étant mort avant 
Catherine, l’on ne saurait dire quelle attitude le grand-duc Paul, devenu 
empereur, aurait pris envers le comte de Falkenstein, placé à la tête 
de la monarchie autrichienne; nous apprenons cependant, par la lettre 
de ce dernier, de 1780, que pendant son séjour à Pétersbourg, de cette 
époque des relations aussi intimes que le permettait le terrain glissant 
sur lequel il était appelé à marcher, s’étaient établies entre lui et l’hé¬ 
ritier présomptif du trône de Russie. 

En effet, ce terrain était glissant. Les lettres de Joseph font voir 
combien il était pénétré de la nécessité d’observer une prudence 
extrême et les plus grands ménagements : non-seulement celles qu’il 
écrivait par la poste étaient courtes, insignifiantes, se bornant à expri¬ 
mer sa reconnaissance pour les attentions dont il était l’objet et son 
admiration pour tout ce qu’il voyait, mais dans celle du 13 juillet, il a 
soin de dire : « La cour me suffît. J’ai renoncé à connaître la société 
de Pétersbourg. » 

(i) Schlosser, par exemple, dans son Histoire du xviip siècle . 
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C'est seulement par des courriers autrichiens mis à sa disposition par 
sa mère, que Joseph expédiait les journaux, rendant un compte exact 
et détaillé de sa vie en Russie, et les lettres qui expriment ses sentiments 
véritables. 

De ce nombre est celle du 18 juillet, la dernière qu'il a écrite à 
Pétersbourg, et dont je vous ai communiqué des extraits. On y lit : 

« Vous verrez, chère mère, que malgré toutes les belles paroles et les 
» démonstrations les plus amicales, je ne suis pas entièrement dupe ni 
» aveugle ici. Je ne me fierai jamais à leur honnêteté ni vérité. Ils 
» croient m’avoir aveuglé, et par là, en se cachant moins, je les vois 
» plus au naturel à travers mon bandeau, et j’en tire mon profit. Je 
» dois beaucoup retenir Cobenzl, il est plein de zèle, et voudrait faire 
» presser, négocier, et le temps qui mûrit tout, lui parait trop long; il 
» voudrait pousser à la roue lorsqu’il n’en est pas temps. Enfin, je les 
» forcerai de se déclarer ou au moins ils ne pourront pas se vanter de 
» nous avoir eus pour leurs dupes malgré toutes les formes qu’ils ont 
» prises. Au reste je suis très-content de lui. » 

On voit par là combien Joseph ressentait péniblement la contrainte 
qu’il devait s’imposer en Russie. Un post-scriptum, que, parti de Péters¬ 
bourg, il ajouta à sa lettre du 20 juillet atteste toutefois, que les efforts, 
continués jusqu’au dernier moment par Catherine et par tous les mem¬ 
bres de la famille impériale pour faire une impression favorable sur lui 
ne restèrent pas entièrement infructueux. « Narva : J’y ai fait attendre 
» le courrier pour pouvoir donner part à Y. M. de mon départ et de ce 
» qui s’est passé. On ne m’a plus parlé d’affaires, on désire de moi une 
» correspondance, je ne me suis engagé que discrètement et dans les 
» grandes occasions. L’impératrice m’a réellement touché par la façon 
» tendre, sensible et amicale avec laquelle elle a pris congé de moi et 
» qu’elle m’a embrassé. Le grand-duc et la grande-duchesse de même, 
» la cour, enfin, était leur singe, et si l’on en pouvait croire cette 
» engeance, je partirais regretté d'un chacun. » 

Des lettres de Joseph, d’une part, de Catherine, du grand-duc et de 
la grande-duchesse, de l’autre, remplies d’expressions d’attachement et 
de satisfaction, furent échangées pendant que l’empereur était en route 
pour Vienne. 

Je n’en citerai que le passage suivant d’une lettre de Catherine, du 
19 juillet 1780 : 

c Le pays, que M. le comte de Falkenstein vient de quitter, est rem- 
» pli de la plus haute admiration pour ses éminentes vertus. C’est par là 
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> seul qu’il ressemble aux autres pays, que M. le comte a honoré de sa 
» présence. S’il devient notre apologiste en paroles et en effet, il mettra 
» non-seulement le comble à notre reconnaissance, mais il unira les 
» bénédictions de l’Église orientale et celles de l’occidentale. » 

En communiquant cette lettre à Marie-Thérèse, Joseph ne put s’em¬ 
pêcher de relever l’affectation avec laquelle il y est fait mention des 
bénédictions des églises « orientale et occidentale » et il y voit un effet 
de cette folle pensée « de joindre la conquête de Constantinople à celle 
» de Rome pour nous. » 

Le désir de Catherine d’établir une correspondance suivie entre elle 
et l’empereur, fut accompli peu de temps après le retour de Joseph à 
Vienne. Elle ne tarda pas à acquérir une importance dépassant les 
limites dans lesquelles Joseph avait annoncé à Marie-Thérèse vouloir la 
renfermer. Ce résultat peut être attribué en grande partie à l’habileté 
avec laquelle Catherine sut introduire dans une de ses lettres une com¬ 
paraison, très-flatteuse pour Joseph II, entre les souvenirs qu’on conser¬ 
vait de lui, et l’impression produite par le prince de Prusse, que 
Frédéric II pour empêcher l’influence autrichienne de prédominer à 
Pétersbourg avait cru devoir faire partir pour cette capitale. On peut voir 
par les mémoires de Dohm quelle importance on attachait à Berlin à ce 
voyage, il résulte, non-seulement de la lettre de Catherine, dont je viens 
de parler, mais encore d’une dépêche que le représentant de l’Angle¬ 
terre* à Pétersbourg, M. Harris, observateur impartial et bien informé, 
adressa, le 22 septembre 1780, à son gouvernement, que le but poursuivi 
par Frédéric II ne fut pas atteint. 

C’est le commerce épistolaire amené de cette manière entre Catherine 
et Joseph qui a fourni les pièces intéressantes dont se compose le volume, 
que M. d’Arneth vient de publier. Les lettres de Catherine y sont au 
nombre de quatre-ving-six. Elles sont reproduites d'après les originaux 
ou les copies qui se trouvent dans les archives impériales de Vienne. 
L’extrait d’une seule, de celle du 10 septembre 1782, avait été publié 
jusqu’à présent par M. Hermann, professeur à Marbourg et auteur d’une 
Histoire de Russie , très-estimée en Allemagne (1). Cinq l’avaient été par 
M. d’Arneth comme annexes de la correspondance de Joseph II avec 
Marie-Thérèse, en 1780. Toutes les autres étaient encore inconnues. 
Par ses démarches auprès du gouvernement russe, M. d’Arneth a été 

(1) L’ouvrage de M. Hermann, faisant partie de la grande collection de 
Heeren et Uckert, se distingue surtout par les renseignements, documents et 
éclaircissements curieux qu’il renferme sur les affaires de Pologne. 
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mis en état d’y joindre, outre les lettres de Joseph II, dont les minutes 
sont conservées à Vienne, celles dont les originaux font partie des archi¬ 
ves de Moscou et de Pétersbourg, et dont des copies légalisées lui ont 
été communiquées. Vingt lettres de Joseph, à peu près, n'ont pu être 
retrouvées, mais ce sont les moins importantes. Parmi les lettres de 
Catherine, quatre ou cinq manquent; malgré ces lacunes, l’intérêt du 
recueil que M. d’Arneth vient de faire paraître n’est pas inférieur à 
celui de ses publications antérieures. 

La première lettre, longue et détaillée, de Joseph à Catherine, porte 
la date du 13 novembre 1780, et a donc été écrite peu de jours avant 
la dernière maladie de sa mère. Après la mort de Marie-Thérèse, sur¬ 
venue le 29 novembre 1780, Catherine ne négligea rien par ses lettres 
de condoléance et par l’envoi du prince Wolkonski, pour rendre aussi 
intimes que possible les rapports qu’elle cherchait à établir entre elle et 
Joseph II. 

Je crois devoir placer ici quelques observations générales : 

Dès le 1 er janvier 1781, on voit prédominer dans les lettres de Joseph 
un système de flatterie exagéré. A cette date, invoquantdes souvenirs de 
l’année précédente, il se pose en apprenti, et commençant le métier 
devant Catherine qu’il nomme son maître dans l’art de régner. En 
même temps, il fait usage d’un moyen qui donne un cachet particulier 
à sa correspondance. 11 ajoute à sa lettre principale une feuille à part, 
portant la même date, et il écrit à Catherine qu’il le fait « afin qu’elle 
p ait, le libre usage de l’une ou de l’autre, et que de cette façon, je 
» l’entretienne parfois de quelques objets intéressants au bonheur 
» et à la convenance de nos États. Elle connaît ma façon ronde et fran- 
» che, et elle rend, j’espère, pleine et entière justice à la confiance sans 
» bornes que j’ai dans Votre Majesté Impériale. » C’est dans cette feuille 
à part que Joseph II traite les questions politiques qui lui tiennent le 
plus à cœur. 

Une lettre de Joseph à Catherine, du 10 janvier 1781, écrite dans le 
même esprit que celles du 1 er janvier, m’engage à appeler votre attention 
sur un mérite particulier de la nouvelle publication de M. d’Arneth. Il 
en a augmenté le prix en y comprenant les plus importants des billets, 
écrits par l’empereur au prince de Kaunitz, son premier ministre, 
lorsqu’il lui communiquait ses lettres et celles de l’impératrice. Voici le 
billet, écrit par Joseph à Kaunitz, avant de faire partir sa lettre du 
10 janvier. 

« Mon cher prince, voici une lettre à l’impératrice. Je vous prie d’y 
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» ajouter ou retrancher ce que vous voudrez, mais il faut savoir qu’on 
» a affaire avec une femme qui ne se soucie que d’elle et pas plus de la 
» Russie que moi, aussi, il faut la chatouiller. Sa vanité est son idole; un 
» bonheur enragé et l’hommage outré et à l’envi de toute l’Europe, l’ont 
» gâtée. Il faut déjà hurler avec les loups; pourvu que le bien se fasse, 
» il importe peu de la forme sous laquelle on l’obtient. » 

Je n’ai rien à ajouter au jugement que Joseph porte ici lui-même des 
belles phrases dont ses lettres sont remplies. 

Catherine emploie également dans ses lettres, vis-à-vis de l’empereur, 
un style emphatique et élogieux, et elle en atténuait peut-être auprès de 
ses confidents intimes l’exagération dans des termes analogues à ceux 
que j’ai signalés dans le billet de Joseph à Kaunitz. 

Le 13 janvier 1781 elle pria l’empereur de recommander aux Turcs 
l’exécution stricte du traité de Kainardgi. 

En même temps elle lui communiqua une lettre écrite par elle à 
Pie VI, dans laquelle elle dit avoir étalé les plus beaux principes de 
tolérance, et elle ajouta : t Comme chef de l’Église grecque, il serait de 
» mon devoir, je pense, de recommander aux bontés de Votre Majesté 
i Impériale les vrais croyants de l’Église grecque, mais cela serait inu- 
i tile, je sais qu’ils seront toujours prêts à combattre pour elle contre 
» qui il lui plaira, et je connais son humanité. » 

La lettre de Catherine, du 22 janvier 1781, exprime la satisfaction 
que lui a causée la feuille à part de Joseph du 1 er janvier. Elle y fî t 
entrer le paragraphe suivant : 

« Cette année paraît être destinée aux événements, aux traités de toute 
» espèce, et même aux mariages. La reine de Danemark a voulu parler 
» de celui du prince royal avec la sœur cadette de ma belle-fille. On a 
» demandé mon avis; j’ai dit que la jeunesse du prince permettait d’y 
» penser plus d’une fois et que je ne croyais pas les parents de la prin- 
» cesse si pressés de la marier. » 

Joseph ne tarda pas à reconnaître la portée véritable de celte commu¬ 
nication en apparence très-insignifiante. 

Par une lettre du 24 février il accueillit la prière de Catherine de 
recommander à la Sublime-Porte l’accomplissement strict et parfait du 
traité de Kainardgi. 

« J’ai chargé, dit-il, mon internonce à Constantinople d’agir dans ce 
» sens, et je lui conseille même de se servir de la langue allemande, 
» dont les sons énergiques me paraissent plus faits pour persuader que 
» le moelleux et l’onctueux de la langue française. » 
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La réponse suivante de Joseph au passage de Catherine sur la tolé¬ 
rance me paraît offrir quelque intérêt. 

« Vous faites prendre, Madame, avec plaisir, à toutes les nations et 
» religions qui habitent votre vaste empire le même chemin sur terre, 
» savoir d’un concours général et commun au bien-être de l’État fondé 
» sur l’exécution avec zèle et exactitude de vos ordres, en leur laissant 
» à s’arranger librement après leur mort sur le lieu et le chemin qu’op 
» leur indiquera dans l’éternité, pendant que les intolérants se tuent 
» à prescrire la même marcheroute à toutes les âmes dans l’obscurité de 
» l’éternité et se privent en attendant de tout l’ensemble, de toute la 
» réunion des vues, des volontés et des faits des vivants, qu’un bon gou- 
» vernement temporel exige, et cette misérable façon de voir, cette 
* ambition de croire qu’on peut forcer les âmes à entrer au paradis, 
» a malheureusement déjà fait tant de mal, et se trouve si fort enracinée 
» dans plusieurs esprits, qu’il faut avec prudence, et peu à peu seule- 
» ment, en arrêter les effets et en affaiblir les conséquences. » 

C’est encore dans une feuille à part, de la même date, que Joseph 
traite plusieurs questions politiques importantes du moment, et parle du 
mariage de la princesse Élisabeth de Wurtemberg, à l’égard duquel 
Catherine lui avait fait une communication. 

Il consacre ensuite à ce dernier objet une lettre spéciale, dans laquelle 
je crois devoir appeler votre attention sur le passage suivant : 

« Si j’osais me servir à son égard, et avec ma franchise accoutumée, 
» d’une phrase bien simple, je lui dirais qu’il vous a plu, Madame, de 

> me dire, par votre lettre : t Mon ami, si vous voulez vous assurer de la 

> princesse de Wurtemberg pour votre neveu, il en est temps. » 

11 communiqua en même temps à Catherine la lettre qu’il se proposait 
d’écrire, à ce sujet, à son frère Léopold, afin qu’il s’établisse à jamais 
l’union la plus intime personnelle et réelle entre les deux empires. Les 
motifs politiques qui faisaient désirer à Joseph II un mariage entre son 
neveu et héritier présomptif et la sœur de l’impératrice future *de toutes 
les Russies se trouvent ainsi clairement indiqués. 

Catherine répondit le 23 mars 1781 qu’elle trouvait cette affaire 
parfaitement conforme à ses désirs et qu’elle avait vu dans la lettre de 
l’empereur du 17 mars une confirmation de son opinion qu’il devinait 
aisément la pensée des gens. 

En attendant les négociations destinées à donner, au moyen d’un 
traité formel, une consistance positive au rapprochement qui s’était 
opéré entre les souverains des deux empires voisins, nous voyons 
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par la publication de M. d’Àrneth qu’une difficulté d’étiquette empêchait 
ces négociations d’arriver à un résultat. Il s’agissait de la question d 
savoir si Joseph U, sur la tête duquel le choix des électeurs avait placé 
la couronne du Saint-Empire romain, pouvait concéder à l’impératrice 
de Russie l’alternat que, comme souverain de la monarchie autrichienne, 
il était très-disposé à lui accorder. Une lettre de Joseph, du 6 mars 1781, 
exposa cette difficulté à l’impératrice. La réponse de Catherine fit voir 
que personnellement elle ne demandait pas mieux que de trouver un 
moyen de s’entendre au sujet de cette contestation. Aussi, un expédient 
qui mit un terme à ce débat, fut-il bientôt imaginé et adopté... On s’ac¬ 
corda, pour substituer à des traités contractés par des plénipotentiaires, 
de simples lettres obligatoires, que s’écriraient l’empereur et l’impéra¬ 
trice ; ces lettres datées, par Joseph, de Vienne, le 21 mai 1781, et par Ca¬ 
therine de Czarskoe-Selo, le 24 mai 1781, portent ce qui suit : « Traitant 
9 directement de souverain à souverain, nous consignons nos engage* 
» ments respectifs, nous promettant réciproquement pour nous, nos 
9 héritiers et successeurs, que tous ceux qui seront stipulés dans nos 
» dites lettres, seront pour nous et pour eux aussi obligatoires, aussi 
i sacrés et aussi inviolables que s’ils étaient déposés dans le traité le plus 
» solennel que faire se puisse. » 

J’aurai maintenant à vous présenter quelques observations sur la* 
forme choisie par les signataires de ces lettres. 

En premier lieu, malgré la solennité avec laquelle ils se déclaraient 
liés pour eux et leurs successeurs, ils jugeaient cependant à propos de 
ne donner à leurs engagements que la durée de huit années, et au 
mois de mai 1789 ils se trouvaient ainsi dans le cas de les renouveler 
dans la même forme de lettres obligatoires également pour la durée de 
huit années. 

On appliqua ensuite ici le système des feuilles à part, inauguré par 
Joseph. Les signataires des lettres, aussi obligatoires que les traités les 
plus solennels, s’écrivirent sous la même date deux lettres dont l’une 
contient ce qui aurait été mis dans les articles publiés d’un traité, et 
l’autre ce qui aurait trouvé place dans des articles secrets. 

Cette forme donna lieu, après la mort de Joseph II, à soulever la 
question de savoir si de telles lettres pouvaient réellement engager son 
frère et successeur Léopold. Les relations entre cet empereur et l’impé¬ 
ratrice Catherine restèrent, par cette cause, pendant quelque temps, 
incertaines et difficiles. 

Les signataires des lettres obligatoires crurent, parce que cette forme 
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avait été choisie et qu’un traité formel n’avait [tas été conela, pouvoir 
autoriser leurs ministres à: assuré que le traité projeté, dont quelques 
diplomatesàPétersbourg, M. Harris entre autres, avaient appris qu’on 
s’occupait, n’avait pas eu lieu. On trouvera probablement que cette 
assurance, destinée ! empêcher les puissances étrangères d’obtenir une- 
connaissance certaine dés engagements qui venaient d’être pris, n’étnit 
pas entièrement loyale, et l’on y verra un exemple de plus de ta dispo¬ 
sition .des souverains du xviuf siècle ! ne pas se laisser retenir par dés 
scrupules de. conscience, quand leurs intérêts- politiques étaient en jeu; 

Apnèfi avoir appelé votre attention sur la ferme employée pan fomper 
reur.et limpératrioe, pour leurs engagements réciproques, leur-fonds, à> 
l’égard düquel une énumération des stipulations concertées me; parait' 
inntile aujourdlliuiy ne me donnera lieu qu’à-deux-observations. 

En «premier üeuy le professeur Hermann, dans le tome-VIde sonexcel- 
Imta. Histoire de Rnmie, o\i il parle des lettres 1 obligatoires en ne citant 
d’une,manière imparfaite;qu?une seule en-question, a, sur les lettres dé 
Joseph H, exprimé l’opinion que l’empereur s’était lié les mains en 
n’obtenant-en. retour de Catherine que des promesses n’ayant aucune 
valèpE pratique. Celui: qui prendra la< peine de Kre avec attention, dans 
le dernier ouvrage de M. d’Arneth, lesdites lettres, qui’ s’y trouvent 1 
publiées textuellement pour te première fois , reconnaîtra facilement que 
leurs rédacteurs se sont efforcés,- avec un soin minutieux, d'établir dans 
les engagements contractés la plus-parfaite réciprocité. C’est ainsi que 
dansles, lettres qui sont ^équivalent d’un traité principal, on- trouve - 
dans: 1e paragraphe pan lequel chacun des- contractants 1 garantit à l’autre 
ses:possessions, les -provinces asiatiques de Catherine désignées comme 
n’imposant,,pas !: Joseph l’obligation- de les défendre’ lès armes' ! 1k 
main, et que, comme équivalent de cette exception, une dispense 
pareille,est aocordéq àCatheriney dans te cas-où les possessions italiennes 
de,Joseph seraient.attaquées. De même une agression de là' Suède oon> 
tre. la- Russie^ n’imposerait à- Joseph que l'obligation de payer à Cathe¬ 
rine-des suhsidea et.non celle de lui envoyer un corps auxiliaire, et'une 
invasion des Pays-Bas, appartenant à l’empereur^ aurait un effet senr- 
blabteenj.ee qui .concerne Catherine; Par les Ièttres, qui remplacent les 
articles .secrets..d’un traité principal, chacun des signataires garantit' àl 
raqh’fs non-seuletpenti ses possessions, mais encore les traités, quecelüi-i 
cLa. contractée avec, te Turquie* e£ promet qu’en cas d’infraction die* 
traité ou d’invasion de territoire, il déclarera la guerre à 1 la Turquie 
trois meteapïè*’ en avpir reçu la «-réquisition par l’autre, et y emploiera 
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dés forces égalés à celles de son allié. Ici les termes employée sont 
parfaitement identiquesavec la seule différence, que lhrs de l’,énuméra¬ 
tion des traités garantis, ceux que cite Joseph,sont naturellement 
autres que ceux dont Cafherihe fait mention.Onrie peut cependant 
méconnaître la justesse dé la'critique dé M- Hermann dana ce sensj que 
les engagements pris par les signataires dnt; malgré l’identitéode leur 
rédaction dans le moment oir itabnt été contractés;! procuré dés avan¬ 
tagée beaucoup plus grands à Catherine qu’à Joseph, attendu que toute ta 
politique'dé l'impératrice! de Russie* tendait alors' à nnè- guerre contre;le 
sultan et à's’aSshreT l’assistance d’un allié puissant; tandis qu'il n’y avait 
pour' l’empereur d’Autriche aucun intérôt réel etimrnédi&t'de convertir 
en hostilités l’état de paixexfetant entre lui et la Porte Ottomane. - 
En second lieu, l’on doit être frappé des progrès survenus dahsle 
rapprochement des‘ deux empires voisins, car, pendant le voyagé de 
Joseph eti'RuÈsié et du vivant de sa mère, il n’avait été question, qü’en 
termes généraux de garanties réciproques et depromesses denç jamais 
faire d’alliahèe avec les Turcs, tandis que les engageménts de 1781 ont 
une pbrtée bèaucoUp plus étendue. ’ 

L’aflahé dontp comme Objet’ de correspondance entré Joseph--et 
Catherine, j’aurai maintenant à vous entretenir, est le voyagé que legrand- 
dub Pau 1 ‘ fiV avec son épousé à l'étranger sous la nom de comte du Ndrd. 

L’arrivée de LLi AA. U. f à Vienne et la‘prolongation de leur séjour 
dans éeitè capitale fournirent à Joseph des occasion», dont il s’empressa 
'de profiter, pbür affermir autant qu’il dépendait de! lui, leé bohs tfap- 
ports qui s’étaient établis entre Catherine et lui. Le vdy ageenquéstion 
eut égalemèhf pour effet de faire disparaître tous les Obstacles,. qui 
auraient pu s’Opposer à fùnion projetée entre l’archidud François et la 
princesse Élisabeth de Wurtemberg. A cause du jeune âge des firhtto 
épdüx la célébration dti mariagè fuicependant encore ajournée. ■ 

^ 'Joseph’"s’bïant'ti'ouvé en juillet' 1781-à- Spâ alvec le prince HePrl de 
Prusse et le baron de Grimm, dont les relations politiques et littéraires 
âvec Gatheriné sont connues, cette' rénCorttre amena entre Ies corréspon-. 
dants un échange de compliments. '■ ; ' 

La neutralité arméedevint pouT euidepuis le. mois d’octobre 1781 une 
ma'tiéréplüs importante à traiter. " ' '■ 1 - * ’ > ' 

A l’égard de la visite de Pie VI à Vienne, Catherine s'exprime' sur le 
Sâinb-Père aVèc lafliberté qtf on pouvait alterndrei d’üne impératrice, qui 
s’était pôséé vîs-à-vië dé l'einpèrèur' cdfùme cKéfde l’ÉgllSë grtedqüfe; 
Joseph lui écrivit le 1 er juin à ce sujet. 
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« Le pape n'a rien obtenu d’essentiel. Il a même dû me donner un 
» témoignage public et par écrit de l’état solide dans lequel il avait 
» trouvé ma religion et celle de mes peuples. » 

On remarque, dans la lettre de Catherine du 13 juin 1782, l’empresse¬ 
ment avec lequel aussitôt après avoir reçu la nouvelle de la révolte 
excitéeen Crimée contre le chan Shahim Gérai par ses frères, elle s’ef¬ 
force d’obtenirde la part de Joseph la reconnaissance, que les liaisons 
d’amitié et d’alliance récemment contractées, doivent l’engager à pren¬ 
dre parti pour elle et dans ses difficultés avec la Porte Ottomane. 

Dans celle du 2 juillet 1782 elle exprime son mécontentement de l’envoi 
de M. Grenville à Péris pour y traiter directement au nom de l’Angle¬ 
terre avec le représentant des États-Unis, Benjamin Franklin, et trouve 
que le cabinet britannique montre ainsi peu d’égards pour l'impératrice 
de Russie et l’empereur d’Allemagne, dont il avait accepté la médiation. 

J’arrive maintenant à la lettre de Catherine du 10 septembre 1782 
qu’on peut considérer la plus importante de toutes celles qui viennent 
d’être publiées. Le professeur Hermann en avait déjà publié un extrait, 
mais c’est dans l’ouvrage récent de M. d’Arneth. qu’elle parut pour la 
première fois reproduite intégralement et d’une manière textuellement 
conforme à l’original. 

Catherine commence par parler des pièces que le prince Galitzin doit 
remettre au prince de Kaunitz comme son ultimatum vis-à-vis de la 
Turquie pour aplanir pacifiquement les différends qui se sont élevés. 

1. Touchant la liberté du commerce et de la navigation par le détroit 
de Constantinople; 

2. Au sujet de larébellion, fomentée par la Porte Ottomane en Crimée ; 

3. Quant à la conduite de cette cour relativement à la Moldavie et à 
la Yalachie. 

Elle inriste auprès de Joseph, afin que par des démarches efficaces, 
combinées avec les siennes, il détermine la Porte Ottomane à remplir ses 
engagements. 

Elle fait valoir, comme une preuve de modération, qu’elle ne 
demande pas plus, et pour le cas où leurs démarches communes reste¬ 
raient sans effet, elle exprime la conviction que Joseph remplira fidèle¬ 
ment et entièrement l’article secret des engagements qui subsistent 
entre eux. 

Elle est cependant d’avis qu’avant d’en venir ouvertement à des voies 
de fait contra la Porte, elle et Joseph, d’après l’article secret de leur 
traité, devraient : 
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1. Se concerter sur un plan d’opérations militaires ; 

2. Arranger préalablement une convention secrète sur les dédomma¬ 
gements ou acquisitions qu’ils auraient à prétendre des infracteurs de 
la paix. 

Gomme dans la convention secrète à conclure, les engagements déjà 
pris dans les lettres obligatoires du mois de mai 1781, sur la garantie 
réciproque des possessions mutuelles devraient être reproduits, 
Catherine entre ici dans des développements sur ses relations avec les 
différentes puissances européennes. 

Malgré l’intérêt qu’ils peuvent avoir pour un auteur qui écrirait 
l’histoire du xviii* siècle, je ne crois pas devoir les citer ici. Je me borne 
à dire que Catherine s’exprime dans cet exposé de manière à ne laisser 
entrevoir, de la part d’aucune puissance européenne, une opposition 
sérieuse aux projets tendant à un agrandissement de la Russie et de 
l’Autriche aux dépens de la Turquie. 

Elle pense que deux principes immuables doivent servir de base à la 
convention éventuelle qu’elle propose à Joseph de conclure avec elle. 

1. Dans le cas d’une guerre avec la Turquie, qui serait couronnée 
de succès, il faut arranger les choses de manière à prévenir toute discus¬ 
sion et tout contact de frontière entre les trois empires, qui auraient leurs 
capitales à Vienne, Pétersbourg et Constantinople. Nous venons bientôt 
que par ce dernier elle n’entend pas celui du sultan, mais un nouvel 
empire grec qui serait à créer, et sur le trône duquel elle désire placer 
son petii-fils, le grand-duc Constantin. 

2. Une parfaite égalité doit avoir lieu quant aux acquisitions de 
territoire turc que l’empereur Joseph et l’impératrice de Russie pour¬ 
raient faire. 

A l’égard du premier point, elle croit qu’il conviendrait qu’il y ait 
un état indépendant entre les trois empires. Cet état, jadis connu, dit- 
elle, sous le nom de Dacie, pourrait se former des provinces de Molda¬ 
vie, Valachie et Bessarabie, sous un souverain de la religion chrétienne, 
dominante dans lesdits États. Ellè entre dans des explications détaillées 
sur les frontières qui seraient à donner à cette Dacie. Qaant au nouvel 
empire grec, dont elle désire la création, la proposition qu'elle fait à 
Joseph est conçue dans les termes suivants : 

« Si nos succès, dans cette guerre, nous mettaient en état de pouvoir 
» délivrer l’Europe de l’ennemi du nom chrétien, en. le chassant de 
» Constantinople, je suis persuadée que Votre Majesté Impériale ne me 
» refuserait pas son assistance pour le rétablissement de l’ancienne 
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» monarchie grecque sur les débris de la chute du gouvernement barbare 
» qui y domine, sous condition expresse de ma part de conserver cette 
* monarchie renouvelée dans une entière indépendance de Ja, paonne, 
» en y plaçant le cadet de mes petit-fils, le grand-duc Constantin, 
»iéquél s’engagerait dans le même temps de ne jamais rien prétendre 
» sut la monarchie russe, ces deux empires ne pouvant et ne devant 
» jamais être réunis sur une même tête. Le même engagement serait 
» donné en son temps, de la part du grand duc, mon fils, et de son fils 
b aîné, et en attendant je serai prête à donner toutes les assuraofips qui 
b seraient nécessaires pour moi et mes successeurs, que jamais il ne sera 
» formé de prétention tendant à la réunion de ces deux monarchies 
» sur une même tête. » 

Elle indique les frontières qui seraient à donner è ce nouvel empire 
grec. Elle se déclare prête à procurer à Joseph, quelques établissements 
sur la Méditerranée au cas qu’il les jugerait utiles au commerce do ses 
sujets. Elle demande à Joseph que si l’une des puissances de TEurope 
s’opposait à leurs vues communes, leurs forces réunies soient employées 
à leur défense mutuelle de la manière qui a été stipulée dans l’article 
secret de leur traité d’alliance. Enfin* ch® termine sa lettre en disant: 
î Quelque grandes et éloignées que ces vues püissent paraître, je crois 
b qu’il y a peu de choses impossibles h nos deux États intimement 
b unis. » 

Joseph avait, dans l’intervalle, adressé Je S octobre, à Catherine, une 
lettre, oii il l’entretient des négociations qui se poursuivaient Ôntre l’An¬ 
gleterre et la France, et exprimait l’espoir que les Turcs ne s’opposeraient 
pas aux démarches de l’impératrice pour rétablir en Criméq le chan Shahim 
Geraï. Selon son habitude, il avait joint à cette lettre une fèuille à 
part, datée du 6 octobre, et destinée principalement à avertir Catherine 
de ce que le roi de Prusse est informé avec détail de tout ce qui se traite 
entre l’empereur et l’impératrice dans leur correspondance autographe. 
« Ses moyens et les voies dont il se sert pour en être informé, écrit 
» Joseph,' me sont inconnues, je suis fort éloigné de me plaindre de lui* 
» il m’a habitué à sa façon d’agir à mon égard, mais comme cela peut 
» être souvent ou destructif ou rendre bien plus pénibles les effets de 
b notre commune amitié, je n’ai pas cru devoir la taire à Votre Majesté 
» Impériale, qui dans toutes ses démarches est aussi sage que pru- 
» dente. » 

Catherine répondit à l’avertissement que Joseph lui dpnnait en lui 
affirmant positivement que les lettré de l’empereur et 1er siennes 
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n’avaient été vues ni par les émissaires du roi de Prusse, ni par aucune 
autre personne suspecte, et qu'elle les avait tenues sous clé et cachées 
dans sa prdpre chambre. Le passage suivant, qu’elle ajoute, m’à paru assez 
remarquable : < Quand l’empereur Pierre -Prêtait oOcupéde quelque grand 
» objet, il envoyait au marché pour savoir ce qu’on y disait, «t souvent 

* il entendait qu’on y parlait de ce dont son esprit était occupé. Je 

• crois que la toison en est <^ue les idées produites par le courant des 
» événements viennent dans plus d’une tête; d’autres supposent exister 
> ce qu’ils ne savent pas, pour tiret au clair s’ils ont rencontré juste. » 

-Là longue lettre de l'impératrice, du 10 septembre 4782, étant par* 
venue à Joseph, il crut devoir laisser passer quelque temps avant de se 
prononcer sur les ouverturès qui lui étaient faites, et il commença sa 
lettre du 13 novembre en excusant le retard de sa réponse par une 
maladie dont il avait été atteint. 11 ne partage pas l’opmion de l’impé¬ 
ratrice que les trois de Prusse et de France ne pourront Opposer au grand 
projet de celle-ci une résistance qui en compromettrait le succès. Il est 
eu contraire d’avis que, sans être d’accord avéc la Francte, il sera abso¬ 
lument impossible de réussir, au lieu que d’accord avec elle; même saris 
devoir acheter chèrement le consentement du roi de Prusse il aura 
moyen de le contenir. Il pensé qu'il fàudtoit détacher là Saie du parti 
du toi de Phisèe et qü’On pourrait obtenir le concours de la France en 
lui accordant dés convenantes sur lés possessions actuelles de la Porte, 
dont f Égypte fetoit l’objet principal. 

A l’égard des parties de la Turquie, telles qu’Oczakof et quelques lies 
dé 1*Archipel, que Catherine avait déclaré vouloir réunir à son empire, 
Joseph déclare né soulever aucune difficulté; 

fin ce qui concerne le nouvead royaume de Dacle et l’établissement 
du grand-duc Constantin comme souverain et empereur de l’empire 
grec à Constantinople, Joseph fait observer que les événements de la 
guerre seuls pourraient en décider, et il se borne à doriner l'assurance 
qu’il n’y autoit jamais difficulté de sa part à l’accomplissement des désirs 
de Catherine, S’ils se trouvent réunis et joints à ceux qui seraient de sa 


convenance. 

Quant à cette convenance il ne croit pas devoir dissimuler qu’il ne 
considère comme (elle pour la monarchie autrichienne que les limites 
Suivantes : la Ville de Chotira avec un petit territoire; une partie de la 
Valachie, énclavée pat l'AIùte, depuis NicOpolis, et en remontant le 
Danube jusqu’à Belgrade,dans Une étendue qu’il désigne sur ko deux 
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De Belgrade, on tirerait la ligne la plus courte et la plus conforme au 
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teirain, vers la mer Adriatique jusques et y compris le golfe Delta Drina ; 

Et de plus, les possessions de la terre ferme, ainsi que l’Istrie et la 
Dalmatie vénitiennes, attendu que la péninsule de Morée, les îles de Can¬ 
die, de Chypre, et tant d'autres de l’Archipel pourraient fournir un riche 
dédommagement à ces républicains. 

Les nouveaux empires de Dacie et de Grèce s’engageraient, ajoute 
Joseph, à ne mettre jamais d’entraves ou de péages quelconques sur les 
bâtiments autrichiens. 

La paix de Teschen resterait intacte. 

Joseph rappelle à l’impératrice les propos qu’elle lui a tenus à diffé¬ 
rentes reprises concernant Rome et l’Italie. 

II répète que c’est de la France principalement, et du roi de Prusse 
qu’il faudra s’assurer, et sans lesquels il se trouverait absolument hors 
d’état de pouvoir en force servir l’impératrice. 

Enfin, il attendra que Catherine lui indique, quand et comment elle 
l'autorisera à sonder la France. 

Plusieurs lettres furent échangées encore entre Catherine et Joseph, 
dans le courant de l'année 1782, sur les questions politiques du mo¬ 
ment, sur les démarches des représentants de l’Autriche et de la Russie 
à Constantinople, sur le voyage du grand-duc Paul et sur le mariage 
projeté entre l’archiduc François et la princesse Élisabeth de Wurtem¬ 
berg, mais je crois devoir les laisser de côté pour arriver plus prompte¬ 
ment à la réplique de Catherine du 4 janvier 1783, à la lettre de Joseph 
du 13 novembre 1782. 

L'impératrice se rapporte à Joseph, quant aux moyens à employer 
pour obtenir l’inaction du roi de Prusse et l’assurance que les différentes 
branches de la maison de Bourbon, dont elle ne demande pas la coopé¬ 
ration, apporteront à ses projets le moins d’obstacles que faire se 
pourrait. 

Le jugement qu’elle porte sur la Saxe me paraît n’avoir même aujour¬ 
d'hui rien perdu de sa valeur : « Je crois qu'il conviendrait de l’empê- 
» cher de prendre aucun engagement avec les puissances contraires à nos 
» vues, et qu'un état passif de sa part serait presque préférable à une 
» conduite active en notre faveur. Les événements de la guerre de 1756 
» prouvent que sa coopération est moins utile au parti qu’elle embrasse, 

» que profitable à ses ennemis. Ce pays, ouvert et sans défense, devient 
» le magasin de la première urmée, à portée de s’en emparer, qui y 
» trouve encore la ressource d’y lever des recrues. » 

A suivre. Comte Reinhard, 

membre de la i r * classe. 
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REVUE DOUVRA6ES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

Briques suisses ornées de bas-reliefs du xn* siècle , par M. H. Hàmmann. 

Mémoire communiqué à la section d’Archéologie et d’Histoire de 

l’Institut national de Genève (1). 

Les briques qui font l’objet de ce mémoire ont été découvertes à 
Berne, à Soleure et à Saint-Urbain. Elles sont actuellement déposées au 
musée archéologique de Berne, à celui de Soleure et à la bibliothèque 
de Zofingue. 

La terre qui a servi à la construction de ces briques est assez fine, elle 
est d’une belle couleur rouge qui va jusqu’au rouge bleuâtre après la 
cuisson. Les briques de couleur orangée sont moins cuites, et, partant, 
moins durcies. 

L’auteur en distingue cinq espèces : des blocs carrés de 32 centi¬ 
mètres de surface et de il à 14 d’épaisseur; d’autres de forme cubique, 
à pans coupés; puis, des sortes de dalles, ayant de 26 à 35 centimètres 
de largeur sur 30 à 37 de longueur, et 10 à 15 de hauteur. 

Une seule de ces briques ressemble aux pieds-droits des portes et des 
fenêtres, elle a 1 mètre de longueur sur 32 centimètres d’épaisseur. Une 
autre a la forme de clef de voûte, droite en haut, concave en bas, elle 
a 48 centimètres de large et 18 d’épaisseur. 

Ces briques, d’un volume inusité de nos jours, sont représentées 
dans des planches où se trouvent les dimensions exactes, ainsi que les 
sujets, magnifiques d’exécution et d’une grande originalité. 

La plupart de ces briques sont ornées sur l’extrados, sur l’intrados et 
sur le biseau, les autres le sont sur trois faces. La décoration en est riche, 
variée et quelquefois irrégulière et bizarre. Les bas-reliefs dont elles sont 
ornées sont faits au moyen de moules à surfaces planes, enfouies dans la 
brique, de telle sorte que les reliefs se trouvent plus bas que la surface. 

Toutes ces briques sont des briques de construction et non des car¬ 
reaux pour revêtir les parquets. Les moules étaient en terre cuite, 
comme les Romains en ont donné l’exemple, et les dessins sont généra¬ 
lement évasés à leur base, afin d’éviter l’arrachement en retirant le 
moule. 

Leur décoration consiste en sujets tirés de la fable, en un grand 
nombre de figures humaines et d’animaux fantastiques, en armoiries, 

(i) Publié dans le XII* volume. Se trouve chez Georg, libraire de l’Institut de 
Genève. 1869. 
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en inscriptions latines et allemandes, et en ornements composés d’entre* 
lacs, de rinceaux et de pal mettes très-variées, 

■La ifigure seconde de la planche première représente un sujet fort 
comique : 

A droite, assis sur un fauteuil, devant un pupitre, mt un moine coiffé 
du capuchon de l’ordre de Citeaux; il tient dépliée une feuille sur 
laquelle on lit les lettres A B G. A gauche, et par terre, est assis un loup 
vêtu d’une robe; il tient de la patte gauche la feuille que le moine lui 
présente. Au-dessus du loup, on voit un agneau qui passe tranquille¬ 
ment, et au-dessous deux ornements assez grands : l’un représente une 
natte, et l’autre une étoile formée de deux triangles. 

L’inscription suivante accompagne le sujet : 

L. VP. LVPVS, MAG, HER RORIS. 

Cette inscription est détériorée et mal écrite. 

M. H. Hammann reproduit ici une poésie datée de 1250, qui a pour 
titre : le Loup à l’école. C’est le texte original qui a servi à l’artiste dans 
la composition de ce sujet et qui se compose de 443 vers français. 

Ce poème fait allusion à la mort violente d’un empereur que l’on 
suppose être Frédéric II, mort en 1250, ou l’empereur Philippe, assas¬ 
siné par Othon de Wittelsbach, en 1208. Les meurtriers, loups infâmes, 
ont, par cette action, plongé l’empire dans le deuil. 

A cette occasion, le loup dit à la louve : Depuis cette époque nos 
péchés nous font souffrir tous les jours, il faut chercher à cacher le 
trouble de nos âmes. Voici le projet que j’ai formé : je voudrais faire un 
moine de notre cher fils Isengrin, afin qu’il puisse, après notre trépas, 
chanter le Requiem plusieurs fois par semaine. C’est bien parlé, répond 
la louve, et sur ce, ils partent tous les trois pour Paris. Ils vont trouver 
maître Ilias, personnage connu, dont parle l’Histoire littéraire de 
France , qui le cite sous le nom de Pierre Hélie, professeur de rhéto¬ 
rique. Us lui offrent dix bonnes livres parisis pour se charger de l’édu¬ 
cation de leur fils, et après quelques difficultés, car maître Ilias trouvant 
la proposition singulière, disait qu’on n’avait jamais vu, ni à Paris, ni 
à Salerne, un loup qui voulût s’instruire; néanmoins, il accepte l’entre¬ 
prise dans l’espoir que ce serait pour son salut. 

Le jeune loup entre à l'école — mais nous ne suivrons pas ses pro¬ 
grès — qu’il nous suffise de dire qu’au lieu de dire A B C, il ne pouvait 
s’empêcher de répéter : J’ai bien envie d’un agneau, sur quoi le maître 
le menace du bâton, et finalement le laisse partir et rejoindre son père 
dans la forêt. Voici la morale qui termine le récit : « Écoute bien, lec- 
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tejur, celui qui veut instruire,ym loup eu easeigper â, danser à,un.âne, 
et celui qui prétend corriger un homme qui rien n’oublie ni n’apprend, 
et, qui a vécu avec ses vices, aura peines et angoisses £ epdwter toute 
sa vie. » ■ 

Une poésie sur le même sujet se trouve dans le recueil de apie ,de 
France, poète anglo-normand du xvm® «siègle, eJt jwblié par B- de 
Roquefort. Paris, 1820, vol. II, p* 34$. 

, jQn retrouve encore, cette même histoire parmi les (éqriyaws anglais du 
xiv? siècle. Elle (U dune léfénépétée avec (quelques variantes dams,tou tes 
les, langues et dans tous les pays, aussi «'est-il pas surprenant de la 
trouver reproduite en sculpture sur le jportail de la cathédrale de 
Fribourg en Brisgau, et à Saint-PauJ hors les murs, ù Rome. ; ■ 

Un antre sujet, non moins répandu, que le précédent, se tnwve sur 
d’autres briques, c’est l’ancienne fable dp Ren<tr4, au moment oh B est 
couché sur le dos et assailli par des «otthetaug •qui le menaeeptdu bec 
et des griffes. Le reoueil de fables, d’où eqllenci est tirée, apom titre: 
Homan du Renart, et date du xih? siècle, (Ce recueils été publié» pourla 
première fois, en 1826, à Paris, par Méon. ' 

Comme pendant de, la scène du, renard et des corbeaux, 4’antree 
briques représentent un pélican qui s’ouvre la poitrine pour nourrir ses 
petits. Ce même sujet se reopontre dupsdpspositions ot daadinwusions 
variées. ; 

Parmi le grand «ombre de figures qui ornent nés briques, il y on a de 
simples et naturelles, mais toujours dans le style héraldique» Selles que 
le lion rampant, accompagné de la lettre R, qui fait probablement allu¬ 
sion aux armoiries de Rodolphe de Strasbourg; Je oerf, le ohat, l’aigle, 
placé en diagonale et mesurant 17 eendmètret^o’est la plua grande des 
figures représentées, sur ees hriquiesi et enfin, la licorne saillante. 
Cependant la pluralité des figures appartiennent à «es créations feulas* 
tiques et bizarres où Je «corps de l’homme est associé aux animaux et aux 
ornements, , comme «a le voit dans les bestiaires à riebeset ai variés du 
moyen âge. On y rencontre également le griffon ct le basilic; cederniér 
est accompagné de l’inscription latiné : Fera ptss (i) ma hatHieméiLi 
sirène, contrairement à la forme qu’op ,M donne sur JeW monuments de 
l’antiquité, a une double queue, transformée en deux poissons- 

Les sujets tirés de la fable, les figures cbimérkptav les Ornemente 
divers, sont généralement entourés d’un encadrement carré Ou fond, 
quelquefois. composé de quatre demtHcevcle» 6u bien eafontae decaé* 
touche. Cet encadrement consiste en un ou deux filets enirelief ;m®s le 
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plus ordinairement, il figure un liséré orné de perles et de têtes de 
clous. 

Les intervalles des encadrements sont occupés par des entrelacs ou 
nattes, des rubans ou bandelettes diversement enlacées, et ornées de 
stries, de hachures. 

Viennent ensuite les palmettes de forme grecque, et les palmettes liées 
et mélangées aux figures et aux nattes. 

Les rinceaux à feuilles forment genre à part, qui n’est pas sans 
originalité. Les feuilles sont conventionnellement contournées et décou¬ 
pées. Les feuilles et les rinceaux ne sont pas lisses à la surface ; ils sont 
ornés d’une riche et capricieuse décoration, tant en relief qu’en creux. 
Cependant, certaines feuilles se rapprochent davantage de la nature, et 
ressemblent aux pétales des bluets, ou mieux encore, aux feuilles pal¬ 
mées de la petite renoncule des montagnes, et sont accompagnées de 
boutons ou de fruits à trois baies. 

Tous ces ornements sont du même style, et portent le même cachet 
très-caractéristique du temps anti-gothique, c’est-à-dire du style roman; 
ils sont en tout semblables aux dessins de ce genre que l’on voit dans 
les manuscrits, les sculptures et les peintures murales du ix* au xin* 
siècle. 

Après avoir considéré ces briques au point de vue des sujets, des 
figures, des ornements et des inscriptions, il s’agissait de savoir à quel 
monument elles avaient appartenu ; ici nous arrivons à la conclusion 
de ce mémoire. 

Les cantons suisses où ces briques ont été trouvées, faisaient partie 
autrefois de la petite Bourgogne : Lucerne, Berne, Argovie, Soleure. 
Or, le couvent de Saint-Urbain (Lucerne) est le monument qui en ren¬ 
ferme la plus grande partie, et M. H. Hammann croit pouvoir affirmer, 
d’après ses recherches propres et les documents qu’il a consultés, que ces 
briques remarquables ont été faites à Saint-Urbain même, et qu’elles 
ont servi à l’édification du couvent de cette localité au xin« siècle, par 
des moines de Citeaux. 

D’un autre côté, et à l’appui de cette assertion, nous trouvons dans 
L’histoire hagiologique de Belley, publiée par Dépery, à Bourg, 1834, 
que les religieux de l’ordre de Citeaux s’établirent, dès le milieu du 
xiu* siècle, dans les vallées du Jura, alors complètement incultes et 
inhabitées. Us se frayèrent des routes au milieu de ces forêts séculaires, 
de ces solitudes profondes ( heremus ), défrichant le sol, et parve¬ 
nant peu à peu à peupler ces contrées désertes. Le droit de premier oc- 
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cupant fut, durant le moyen âge, en vigueur dan» le Jura. Et Guil¬ 
laume, dans son Histoire de Salins, constate que cette coutume était 
très-ancienne : Quasi de franco jure, sic se habet jurensis consuetudo; Il 
y fait mention de l’année où le roi Louis le Jeune partit pour la Terre- 
Sainte, et des actes qui concernent ces biens-fonds situés dans le pays 
de Gex. Ces vastes et vieilles forêts de chênes, dit Godefroy, chroniqueur 
breton, «étaient hantées par des loups d’une telle rage et avidité, que c’é¬ 
tait chose épouvantable. » 

Ajoutons, à propos des croisades, qu’elles furent très-populaires dans 
la Suisse romande, à cause des dévastations commises autrefois par 
les. Sarrasins, et qu’une guerre acharnée à la fois de race et de religion 
finit par leur défaite et leur expulsion. Cette lutte eut encore pour effet 
de faciliter le développement des franchises urbaines, et d’ouvrir, à tra¬ 
vers le moyen âge, la voie à la civilisation moderne (i), .. 

Mais revenons à notre sujet. M. H. Hammann, à l’appui de son opi¬ 
nion sur les briques de l’ancien couvent de Saint-Urbain, cite le chro¬ 
niqueur Rodolphe Stumpf, dont nous reproduisons en partie la citation. 

« Le couvent de Saint-Urbain fut bâti à grands frais et grand travail, 
et en majeure partie en briques de terre cuite. Il a été consacré par l’évê- 
que Eberhardt de Constance, en 1259, après la disposition de l’empereur 
Frédéric II, Deux frères du baron Ulric de Langenstein, moine de l’or¬ 
dre de Clteaux, en avaient commencé la construction l’année 1194. Cysat, 
dans sa Collectanea chronico-historica , manuscrit de 1584, est encore 
plus explicite sur ce sujet. Au § 58, il dit que les deux frères Lupold et 
Werner, frères du baron de Langenstein, nommé plus haut, ont ordonné 
et dirigé le travail artistique, pour que cette construction soit bien et 
nettement achevée. Mais comme il manquait, dans cette contrée sauvage, 
les pierres nécessaires, ils ont tout fait exécuter avec des pierres cuites, 
(briques) et des ouvrages en tuiles, ce qui a considérablement augmenté 
le travail ; de manière qu’on voit encore aujourd’hui (1584) aux murs 
d’enceinte et autres constructions de ce magnifique édifice du temple, 
ces ouvrages artistiques, faits de main de maître, que c’est un véritable 
plaisir et une merveille de les contempler. Aussi, l’on rencontre encore 
de ci, de là, dans les forêts environnantes^ beaucoup de fours tombés 
en ruines, dans lesquels ces matériaux ont été cuits. » 

Cysat dit encore, lors de l’incendie de 1513 : « C’était un aspect pitoya¬ 
ble, que de voir l’église sans toit, sans clocher, et sans campanile; il ne 

(1) Jules Vuy, Chartis inédites. Genève, 1868. 
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restait qüe lès murs nus, et l’abbaye, si magnifiquement construite, était 
réduite éfl‘cendres;- V 

Il paraîtrait ■ dette que c’est à la suite de ce désastre;- que lesbriquës 
Ont été etrfpldyées au& constructions environnantes, cê qüi expliquerait 
pottfqübr M. H. Hâmtnarm ett'a découvert; comme nous l’avons‘dit, à 
Soletire et“à Berné. 

Noùin’insïsterons pas davàntàgé sur ces détails, rii sur les inscription^ 
et armoiries qui ornent ces briques; il nous suffira de constater que : là 
pluj&rt'd^dèfi'derniferës sëvoient 1 encore 1 d# nos jours 1 à’Lucérbë; èt de 
reconnaître qu’elles sont véritablement lè pTodùit de l’art suiésè; lé 
Stylë‘dës figures, lés lettres dés inseriptionss’accordent parfaitement àveë 
r^pOqué'de 1 là constrtictidn du couŸeht, au xiit® siècle. 

? Le sfÿlé rOniafn s’c-Strüaintenu eii Sùrsse beaucoup plus longtemps qüe 
partout ailleurs, àiUëi’ que le Style gothique,- et l’on voit ce dernier encorë 
employé dans la' mbitiédü :i x!Vï“ siècle, alors qnë la RenàiSSaücë- était 
générafcémënt répandue dans les autres pays ‘avànt eëtte époque.- 1 - 
■' Disons en terttlihàttt; qüé' le coûtent dé Saint-Urbain a été reëtàuré 
ett’IGftf, 1669’^ et finalement en 173^; tel que nous lé voyons ebéore 
abjottrd’hüi. Nbüs n’aVoris plüs qu’à louer l’érudition 1 et la sagacité dé 
Pautettr dànè* séè'intéressantes et difficiles recherches, et à constater que 
là 1 d^côüvét J fôde < M. ; H'.' H l amhiafah teàt une deS plus intéressantes dé l’at- 
chéoldgie'-ihbdernë, attendu là riareté et' l’excellence dés orinemefiti' qué 
préàëfitdüY céS - dérniérS ! vëéllgéSdd' dëtébiécoüVërit* de Sàînt^Urbain .' 

. 1 ' ’ ’ \ '■ ‘ . ■ I>. StTTER, 

. ..■ nienbra-dVlik 21 c|»*sé;V 

CHRONIQUE 

l’-aiFhl aVèë'intérêt loi'Aperçus sûr 'les miasmes marécageux de ht Calabre 
citléHèiirè', 1 pàrJe ' dbfetèui* 1 cbev. Dominique Contr de Cbéenzà;’- C’est 
uii 1 petit 1 Btèfe<Jlirs''qÜ’il a lii kdx-membres du Congrès scientifique qui 
VieWt d'âvoifllèù etr'Italiè. 1 !! voit les populations de là 1 bëllè province dé la 
CahbrècttkriéÜtt!, àrtlfchè'en produits mihéràui et'si fertile j déchhées par 
des'fièvrés'éndémiqùeiSy H'chërcfife h cause du mal; il crôit la trbùrèr dà'nà 
ces tHàrkiS étendUS* qUtffait'tout lé ! loti g def son cours le 1 Crati, ett y d^pio>- 
santseè eaül grossies' par les pluies et stagnantes, faute ' de poUVbir 
s’écouler. II énumèrè d’aùtreâ causes aussi; je né ,; p6li iëS'rappblër.'il 
propose eiiyüitb'iïéS'ttlôÿéns'qUi, : dàfnsàbn'opiniaû , pourraient faire cfe^ser 
lëà causëS‘ dtt mat,' et, en Tâppèlant 1 dariS céttë province‘üUe : pbpnîatîoù 
clair-semée, y rappellerait aussi le réveil de l’agriculture, du commerce 
et de l’industrie. Je n’ai pas-àdls(mtérlCs-'m i éqébS , qfti', J 9Æ6'fi lé cfoètèur 
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Dominique Conti, combleraient sa patrie de bienfaits et lui donneraient^ 
comme le premier des biens, fa santé publique; [mais je'lui sais g-* 
d’avoir pris finifiativede porter cette grave question devant • le; Qorig- 
des sivantset de l’yavoir idiéeutée. 

Ces aperçus, imprimés à Florence, sont en français. Depoisie — 

Nous armas > eo souvent A signaler la part active ét pavfbi S ittipdrtattte, 
que plusieurs?des; lanmbreseOrrespondante italiens>dsi’-f nstitwt bisforîqtfé 
prennent aux travaux des diverses sociétés savantes de la pémnsule et 
des congrès scientifiques spéciaux, qui se réunissent en Italie depuis 
quelques années. Les dernières publications de nos honorables collègues 
d’Italie uousindiquent que<cette aetivïté-estlotodé se râîetitîr. 

A Turin, signalons lerapportiu pair Infatigable doütëtfr Tftnûpétr U' 
l’Académie de médecine de cette ville, le 11 juin 1860, sur la statistique 
des Eaw* minérales de VItalie. L’auteur du.rappprfe, cgû a-rédigé» et, 
publié, il y a plusieurs années, un projet de loi sur cette matières 'Con¬ 
clut à l’adoption d’une nouvelle législation des eaux minérales, législa¬ 
tif qui 1 soit au niveau- dé la > science; afiu dfe cdticihët lës 1 iüfêr'êlà sani¬ 
taires avec les intérêts industriels et privés. 

Stgnalënsff * <ttibiqu'd rtanonte'à'üne-dàte itibm'à , i'éiiéiitè,‘ üfi‘tra¬ 
vail académique de M. le baron Pasquale Tola, présidant delaSocrété 
ligurienne d’histoire nationale. C'est-, l’éloge funèbre du ptiUèe QfttôU 1 
de Savoie, duc de Montferrat, membre honoraire de cette Société savante. 

Ëhfift, à Mil'ân, bOuS tiotfvOtiS à ŸJmtitht Lombard!, un travail consi¬ 
dérable de notre illustre collègue, M. César Cantù, snr le Progrès positif. 
Dans ce-long,mémoire, l’auteur, passe» en. revue lés admirablesidécou¬ 
vertes^ de ce siècle, les applications qgb en ont été- faites, eil’étbtoti Sd> 
trouve;. l’Italie, au point de vue de k prodactiOniagricole et^iaduStHellé- 
de l’association, de l’instruction, etc. M. César Canth examine ces diffé¬ 
rentes questions avec cet esprit élevé, et toujours net et vigoureux» au-. 
quel l’Institut de France a rendu justice en lé recevant au nombre des 
membrescorre^ondantsdel’Abadiémieclessciencesmoraléset'pôliti^ües. 

• Av Fi* * 


— Notre bonâré-collègtiei^Mi Blanchard 1 ,, artiste ststufé re 'à PàHé',' difn t 
les travaux ont figuré avec honneur diibi^les'dAnièré'S'étÿdaîtidbé; tfbé* 
mé d a ill e lui a v a it d é c ernée^. 

Le Conseil gétiéMd du Loiret, apprenant ce succès de l’artiste, et sur 
la proposition de AL le préfet, vient d’accorder à M. Blanchard un des 
prix fondés par M. RôBfchotf. (Lettre du Conseil Général , session ordi¬ 
naire, 1869.) A. R, 
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MÉMOIRES 


HISTOIRE D’UNE SECONDE ACADÉMIE DE FRANCE 

EN DEHORS DE L’ACADÉMIE FRANÇAISE 

I 

Il n’entre pas assurément dans notre esprit de faire le procès à la 
grande Académie, la seule Académie française, sérieuse, véritable et 
officiellement reconnue par l'État. L’Académie française a eu ses 
privilèges et ses exclusions, ses sympathies et ses antipathies, ses préfé¬ 
rences et ses dédains, ses amis et ses ennemis ; elle a cédé, comme tous 
les grands corps, à l’intrigue, à la pression du pouvoir, à l’esprit de 
caste, de famille et de coterie; elle a attiré les grands hommes, les 
hommes moyens et les infiniment petits; l’auguste et vénérable cénacle 
littéraire n’a pas toujours été complètement composé de génies éminents 
ou d’hommes supérieurs, pouvant viser et atteindre à l’immortalité ; 
toutefois, et nous nous empressons d’en convenir, l’Académie française, 
telle quelle fut et telle qu’elle est, n’en fut et n’en est pas moins à nos 
yeux, à quelques rares exceptions, une compagnie illustre, exception¬ 
nelle et vraiment natiionale. 

Ce que nous avons voulu prouver avant tout, c’est que la France est 
riche et fertile en talents littéraires de tout genre et de toute nature, et 
que s’il avait convenu au cardinal de Richelieu ou à M. de Colbert, elle 
aurait pu s’honorer et se glorifier sans peine, en faisant un appel à tous 
les écrivains refusés ou tenus à l’écart par la grande Académie, d'une 
seconde académie française et nationale de plus, bien digne de figurer 
à côté de sa sœur. 

Cette idée, venue déjà à certains, à M. Arsène Houssaye entre autres, 
nous a valu l’Histoire d’un quarante et unième fauteuil, bien rempli et 
bien ocçupé, si bien rempli et si bien occupé, en effet, qu’il laisse quelque 
peu dans l’ombre et dans l’obscurité une bonne partie des quarante 
fauteuils légitimes et authentiques qui ont orné les salons de Conrart 
ou les grandes salles du Louvre ou de l’Institut. 

Slais il y a loin du quarante et unième fauteuil aux trente-neuf 
fauteuils destinés à être placés de face ou à faire vis-à-vis avec les 
trente-neuf autres fauteuils académiques. 

TOME IX, 4® SÉRIE. — 419 e LIVRAISON. — OCTOBRE 1869. 17 
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Il nous a paru curieux, instructif et original à la fois, de composer, 
non Thistoire des quarante nouveaux fauteuils sur les plans dePellisson, 
de l’abbé d’Olivet ou de M. Arsène Houssaye, c’est-à-dire avec la bio¬ 
graphie détaillée des personnages , mais de préparer seulement les 
matériaux de cette partie de notre histoire littéraire en offrant seulement 
un résumé purement hiérarchique et chronologique des membres appelés 
selon nous à occuper ees derniers fauteuils, sans lacune et sans inter¬ 
ruption jusqu’à nos jours, et appuyés toutefois de leurs principaux 
titres à la gloire, à la renommée, à l’estime ou à la considération de 
tous. 

Il nous a semblé aussi que cette simple liste, ou plutôt cette nomen¬ 
clature historique de personnages plus ou moins célèbres, exclus du chiffre 
fatidique des quarante élus, oubliés et négligés dans les élections, serait 
de nature à réconforter tous les écrivains non académiciens, mais aptes 
à le devenir, et à leur apprendre et à leur révéler, s’ils ne le savent 
déjà, que le brevet de célébrité et d’immortalité, décerné par la postérité 
équitable et impartiale, n’est pas un bénéfice exclusif pour les hauts 
dignitaires de l’Institut et peut être appliqué avec juste raison en dehors 
de ce cadre si restreint et si limité. 

Bayard ne fut jamais maréchal de France et est cependant bien au- 
dessus, par sa renommée, de la plupart des maréchaux français ; 
Bossuet, qui ne fut pas cardinal, est au-dessus de bien des cardinaux; 
Descartes, les Àrnauld, Pascal, Bayle, Molière, Jean-Baptiste et Jean- 
Jacques Rousseau, Diderot, André Chénier, Béranger, Lamennais, qi 
ne furent pas de l’Académie, sont au-dessus de bien des académiciens. 

Un écrivain sûr de lui-même et de la solidité de son œuvre peut donc 
se consoler et prendre son parti de n’être pas de l’Institut; un soldat 
peut s’habituer, par la même raison, à se passer du généralat et du 
bâton de maréchal et à se faire honneur, comme le brave La Tour 
d’Auvergne, du titre de premier grenadier de France, moins vulgaire 
que celui dégénérai. 

Nous aurions pu facilement chicaner la première Académie sur son 
âge peu avancé; et nous aurions pu trouver à la seconde académie 
des ancêtres ou des aïeux plus reculés que les siens. II nous eût été 
facile, en effet, de prendre pour point de départ de cette académie 
factice et toute de convention les membres de la fameuse pléiade 
française : Ronsard, Baïf, Belleau, Dorât, etc., qui lauraient fait 
remonter à Clément Marot ou à François I er , en recueillant pour étapes 
du xvx e au xvii 0 siècle les noms bien connus de Rabelais, Amyot, 
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Montaigne, Calvin, Desportes, Regnier, Passerat, Charron, Jamyn, 
Pibrac, du Perron, François de Sales, Mornay, E. Pasquier, d’Ossat, du 
Bellay, du Bartas, Rapin, les Pithou, Théophile de Viau, Brantôme, 
Joseph Scaliger, Casaubon, Auguste de Thou et Malherbe; et de la 
conduire et de la faire arriver sans intervalle et sans lacune jusquà 
l’heure présente et contemporaine. 

Il nous eût été facile de donner les premiers troubadours ou trouvères 
pour pères naturels à nos seconds académiciens; mais entre les trou¬ 
badours et les écrivains da xvi° siècle il eût existé probablement des 
lacunes que nous avons voulu éviter à tout prix. 

Nous ferons donc comme les académiciens de la grande Académie 
créée par le cardinal de Richelieu, sous le règne du roi Louis XIII, et 
nous ne remonterons pas au delà de l’année 1634, cette même année 
qui signala l’apparition et la venue au monde des premiers académiciens 
royaux et nationaux. Nous nous séparerons toutefois du fameux diction¬ 
naire académique français qui fut la base principale de cette fondation ; 
nous admettrons seulement, comme base capitale de notre seconde 
académie, l’idée de réunir en corps national et distinct les maîtres con¬ 
temporains en l’art d’écrire et de penser, c’est-à-dire les sommités des 
belles-lettres et de la littérature non incorporées par Boisrobert, Cha¬ 
pelain, Yaugelas, Voiture, Balzac et leurs doctes amis. 

Ces premiers renseignements admis et acceptés, on peut admettre 
facilement aussi que la création d’une académie française et privi¬ 
légiée dut mettre en grand émoi le monde littéraire d’alors et préoc¬ 
cuper singulièrement les esprits. Les académiciens élus par Richelieu 
furent satisfaits, les notabilités exclues de la liste durent être, par suite, 
froissées de l’exclusion. On contesta les capacités des admis; on supputa 
les mérites des évincés; Théophraste Renaudot et la Gazette de France 
protestèrent contre l’élection de Bourzeys, Rotrou s’étonna de la préfé¬ 
rence accordée à Maynard ; Desbarreaux, [des Yvetaux et la Serre, s’in¬ 
dignèrent d’avoir été distancés par Bardin, Boissat et du Chastelet; la 
Calprenède jura ses grands dieux qu’il méritait mieux les honneurs de 
l’Académie que Claude de l’Étoile, que Jean Baudoin et Porchères 
d’Arbaud ; on s’étonna de voir figurer parmi les académiciens du Louvre, 
les Habert, Serizay, Bourzeys, Méziriac, Silhon et Ballhazar Baro, quand 
les noms des Sainte-Marthe, d’André Duchesne, de Dupleix, de Pierre 
Dupuy, de Descartes, de Saint-Cyran, d’Arnauld d’Andilly et de 
Gassendi n’y figuraient point. De là à la fondation d’une seconde 
académie française destinée à venger les mécontents, et à réunir les 
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illustres méconnus, il n’y eut qu'un pas à faire, bientôt franchi par les 
dissidents. 

Puisque tout ici est fictif et purement conventionnel, on nous permettra 
donc d’annoncer et de signaler le premier qu’une réunion préparatoire eut 
lieu chez le docteur Guy Patin, alors professeur au College de France, 
esprit hardi, téméraire, satirique depuis la tête jusqu’aux pieds, raconte 
Vigneul Marville, et fort courroucé de n’être pas académicien, et que la 
plume fut tenue par le jeune Henri Sauvai, auteur futur de « l’Histoire et 
des recherches des antiquités de la ville de Paris, » qui travaillait avec 
beaucoup de soin et de conscience , selon le témoignage du même Guy 
Patin, son ami. Là furent discutés les titres des quarante nouveaux im¬ 
mortels, élus et admis à la simple majorité des suffrages, raconte un 
indiscret, car les compétiteurs de ce nouveau cénacle étaient encore très - 
nombreux , et classés et répartis dans les sections où les catégories sui¬ 
vantes proposées, nous assure-t-on, par le chronologiste nenri de 
Valois, et depuis fort négligées dans les élections à venir, mais offrant 
alors une large voie à toutes les connaissances et à toutes les spécialités. 

Voici la liste des premiers membres élus dans cette seconde académie 
qui prit le nom d'Académie de France, et dont l’historiographe André 
Duchesne fut le premier secrétaire perpétuel. 

Première classe . — Histoire. —1. André Duchesne, né à Tisle 
Bouchard en Touraine, en 1584, géographe et historiographe de 
France, auteur de plus de cent volumes in-fol., dont 22 volumes sur 
l’histoire et les antiquités, parmi lesquels nous citerons : les Antiquités et 
recherches de la grandeur et de la majesté des rois de France, l’Histoire 
des rois, ducs et comtes de Bourgogne, l’Histoire des écrivains fran¬ 
çais, etc. 

2. Scipion Dupleix, né à Condom en 1566, maître des requêtes de la 
reine Marguerite de Valois, et historiographe de France, auteur d’une 
Histoire de France en six volumes et des Mémoires des Gaules, etc. 

3. Robert Arnauld d’Andilly, né à Paris en 1589, et frère aîné du 
grand Arnauld, traducteur de l’Histoire des Juifs de Josephe, auteur 
des Vies des Pères du désert, etc. 

Deuxième classe. — Chronologie, généalogie, etc. — 4. Louis de 
Sainte-Marthe, fils aîné de Gaucher de Sainte-Marthe, né à Loudun en 
1571, et historiographe de France. — Pièces littéraires : Histoire généa¬ 
logique de la maison de France, le Gallia christiana, etc. 

5. Gaucher de Sainte-Marthe, frère jumeau du précédent, son colla¬ 
borateur et son aller ego . 


Digitized by CjOOQle 



— m — 


6. Jean-Baptiste Llierraite de Souliers, né dans la Marche, vers 1600, 
frère de l’académicien français, auteur de l’Histoire généalogique de la 
noblesse de Touraine, de la Chronologie des présidents du parlement de 
Paris, des présidents des États de Narbonne, etc. 

Troisième classe. — Antiquités, traductions, etc. — 7. Henri de 
Valois, né à Paris en 1603, historiographe de France. —Pièces litté¬ 
raires : édition de l’Histoire d’Eusèbe, Histoires de Socrate et de Sozo- 
mène, Évagre et Théodoret, édition d’Ammien Marcellin, etc. 

8. André du Ryer, sieur de Malezais, né à Marcigny, gentilhomme 
de la chambre du roi, consul en Égypte, etc. — Pièces littéraires : 
Traduction du Koran; du Gulistan de Saadi, etc. 

Quatrième classe. — Philosophie, théologie, etc. — 9. René Des¬ 
cartes, né à La Haye en Touraine, en 1596, auteur des Principes de la 
philosophie, Discours sur la méthode; De riiomme, etc. 

10. Pierre Gassendi, né à Chantersier en Provence,' en 1592, profes¬ 
seur de théologie et de philosophie à Aix, prévôt de la cathédrale de 
Digne, etc., adversaire de Descartes en philosophie. — Titres littéraires : 
les Syntagmes philosophiques en général et d’Epicure en particulier, etc. 

11. Jean Duvergier de Hauranne, né à Bayonne en 1581, abbé de 
Saint-Cyran. — Titres : lePetrus Aurelius, Apologies, Lettres et traités 
divers, Théologie familière, etc. 

Cinquième classe. — Eloquence religieuse. — 12. Claude de Lin- 
gendes, né à Moulins en 1591, jésuite et prédicateur. — Titres : Ser¬ 
mons, Conseils pour la conduite de la vie, etc. 

13. Jean-FrançoisSénault, né à Anvers en 1599, oratorien, supérieur 
de Saint-Magloire et prédicateur. — Titres : l’Usage des passions ; 
l’Homme chrétien, les Devoirs du monarque, etc. 

14. François Ogier, né à Paris vers 1597, prêtre : Titres littéraires: 
Sermons et actions publiques; le Jugement du père Garasse; Poésies, etc. 

Sixième classe. — Jurisprudence ecclésiastique. — 15. Pierre 
Dupuy, né à Paris en 1582. Titres : Preuves des libertés de l’Église gal¬ 
licane; Traités de la loi salique, des Droits de la monarchie, etc. 

16. Jacques Sirmond, né à Riom en 1589, jésuite et confesseur de 
Louis XIII. Titres : édition des Conciles de France; notes sur les Capi¬ 
tulaires de Charles le Chauve, édition de Théodoret et .d’Hincmar de 
Rheims, etc. 

Huitième classe. — Jurisprudence civile et éloquence du barreau. — 
17. Jérôme Bignon, né à Paris en 1589, conseiller d'Étal et avocat 
général au Parlement de Paris. Titres: de l’Élection des papes, de l’Excel- 
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lence des rois et du royaume de France; Traité des antiquités ro¬ 
maines, etc. 

18. Orner Talon, né en 1595, avocat général au Parlement de Paris. 
Titres : Plaidoyers et Mémoires, etc. 

19. Thou (François-Auguste de), né à Paris en 1607, conseiller 
d’État et maître de la librairie du roi, etc. 

Huitième classe. — Polygraphie. — 20. Claude de Saumaise, né à 
Semur-en-Auxois en 1588. Titres littéraires, etc.: Commentaires sur 
Pline, éditions des historiens de l'empire Romain; sur la stratégie mili¬ 
taire des Romains, etc. 

21. Gabriel Naudé, né à Paris en 1600, bibliothécaire du cardinal 
Mazarin et médecin de Louis XIII. Titres : Bibliographie politique. 
Considérations politiques, lettres, vers, etc. 

22. Guy Patin, né à Hodenc en 1601, professeur au Collège de 
France, médecin, etc. Titres : Le médecin et l’apothicaire charitables ; 
lettres, etc. 

23. Gédéon Tallemant des Réaux, né à la Rochelle en 1609, l’un des 
habitués de l’hôtel de Rambouillet, etc. Titres littéraires : Les historiettes 
du temps d'Henri IV, de Louis XIII et de Louis XIV, etc. 

Neuvième classe . — Théâtre. — 24. Jean de Rotrou, né à Dreux en 
1609, lieutenant particulier au bailliage de Dreux, etc. Titres : Antigone, 
Venceslas, Cosroès, tragédies, etc. 

25. François Hédelin, abbé d’Aubignac, né à Paris en 1604, etc. 
Titres : Zénobie, tragédie, le Térence purifié, la Pratique du théâ¬ 
tre, etc. 

26. Jean Puget de la Serre, né à Toulouse en 1600. Titres : Thomas 
Morus, le Sac de Carthage, Climène, Catherine, Thésée, tragédies; le 
Secrétaire de la cour, etc. 

27. Antoine Le Métel d’Ouville, né vers 1600, ingénieur-géographe, 
frère de l’abbé de Bois-Robert, etc. Titres : Comédies, Contes en vers, etc. ; 
les Morts vivants, l’Esprit follet, la Coiffeuse à la mode, la Dame 
suivante, etc. 

Dixième classe . — Romans, Sonnets, etc. — 28. Gauthier de Costes, 
sieur de la Calprenède, né au château de Talgon, près Sarlat, en 1603, 
officier aux gardes et gentilhomme du roi. Titres : Silvandre, Cassandre, 
Cléopâtre, Pharamond; Romans et tragédies, etc. 

29. Théophraste Renaudot, né à Loudun vers 1590, médecin, fon¬ 
dateur de la Gazette de France, etc. Titres : Le Mercure français, Vies 
du prince Henri de Condé et de Gassion, etc. 
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30. Pierre Costar, né à Paris en 1603, bachelier de Sorbonne, etc. 
Titres : Lettres; Traduction de Martial, etc. 

Onzième classe . — Poésie, etc. 31. Nieolas Vauquelin, sieur des 
Yvetaux, né au château de la Fresnaye, près Falaise en 1567, lieutenant 
général du bailliage de Caen, etc. Titres : Poëme sur l’institution du 
prince, Œuvres poétiques, etc. 

32. Michel de Marolles, abbé de Villelain, né à Marolles, en Tou¬ 
raine, en 1600. Titres : Poésies, Mémoires, Épigrammes, le Temple des 
Muses, etc, 

33. Claude Quillet, né à Chinon, abbé; secrétaire du maréchal 
d’Estrées. Titres : Poëmes latins, la Callipédie et l*flenriciade 5 etc. 

34. Jean-François Sarrasin, né à Hermanville, près Caen, en 1594; 
secrétaire du prince de Coati. Titres ; Poésies ingénieuses, Histoire et 
traité du jeu des échecs, Histoire des conjurations, etc. 

Douzième classe . — Poésie satirique, etc. — 35. Jacques de Cailly, 
né à Orléans en 1604, chevalier de Saint-Michel. Titres : Épigrammes. 

36. Charles Faucon de Ris, seigneur de Charleval, né en Normandie 
en 1612. Titres : Stances, Épigrammes, Sonnets, Chansons, etc. 

37. Denis Sanguin de Saint-Pavin, né à Paris. Titres : Poésies di¬ 
verses. 

38. Abel de Sainte-Marthe, né à Loudun en 1566 et frère de Gaucher 
et de Louis, conseiller d’État, avocat au Parlement : Titres : Plaidoyers, 
Poésies latines, Œuvres diverses. 

39. Jacques Vallée, sieur Desbarreaux, né en 1602, conseiller au 
Parlement de Paris. Titres : Sonnets, Madrigaux, etc. 

40 Pierre de Montmaur, né à Bétaille, dans le Quercy en 1566, 
jésuite, professeur de langue grecque au Collège de France, etc. Titres : 
Poésies latines, élégies, etc. 

Il y a sans doute plusieurs observations et des critiques très-judi¬ 
cieuses à faire sur la liste qui précède, et les noms du parasite Pierre de 
Montmaur, si critiqué par ses contemporains, de Charleval, de Desbar¬ 
reaux, dont un sonnet fit la renommée, comme plus tard un simple 
quatrain fit entrer le comte de Sainte-Aulaire à la première académie 
française, de l’abbé d’Àubignac et de L'hermite de Souliers, laissent sans 
doute beaucoup à désirer. 

Mais la première liste de la grande académie est bien défectueuse 
aussi. Godeau, Chapelain, Courait, Boisroberi, Rautru, Méziriac, 
May nard, Coiletet, Gomberville, Racan, Balzac, Vaugelas et Voiture 
furent sans contredit célèbres de leur temps et ne sont pas encore ou- 
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bliés. Mais l’histoire littéraire se préoccupe aujourd’hui fort peu de 
* Gombaud, de Giry, Philippe et Germain Habert, Serizay, Desmarets, 
Saint-Sorlin, les Hay du Chastelet, Cauvigny, Bardin, Habert du Mont- 
mor, Cureau de la Chambre et Priézac, qui furent du nombre des 
membres fondateurs. Nous croyons donc que notre liste privée, où figu" 
rent André Duchesne, Arnaud d’Andilly, les Sainte-Marthe, Descartes, 
Gassendi, l’abbé de Saint-Cyran, Jérôme Bignon, Orner Talon, Sau- 
maise, Naudé, Guy-Patin, Rotrou et la Calprenède peut soutenir et sup¬ 
porter la comparaison, ce qui prouve évidemment que, des deux listes 
réunies, les écrivains contemporains de Richelieu et de Louis XIII 
auraient pu composer une phalange complète, inexpugnable, éminente 
et vraiment immortelle. 

Nous allons présenter maintenant, depuis 1634 jusqu’à nos jours, 
l’histoire chronologique des quarante nouveaux fauteuils séparés, en 
ommençant par le n° 1. 


II 

Où se tinrent les séances de cette seconde académie de France de¬ 
puis sa fondation jusqu’à nos jours ? 

Où sont les archives authentiques où nous avons puisé l’ordre chro¬ 
nologique d’adoption et de succession ? 

C’est ce que nous n’avons pas à discuter et à éclaircir dans cet article 
révélateur, sommaire, succinct, et forcément abrégé (1). 

Nous n’avons seulement qu’à rétablir, primitivement et dans l’ordre 
suivant, la filiation non interrompue de cette seconde académie que 
nous avons annoncée, filiation déjà très-difficile et très-enchevêtrée de 
son essence et que nous avons eu bien du mal et bien de la peine à re¬ 
trouver au milieu d’une dédale multiple et inextricable de dates à 
coordonner, à compulser et à collationner. 

Premier fauteuil. 

André Duchesne, mort le 30 mai 1640. 

1640. Jacques Dupuy, frère de Pierre Dupuy, né en 1586, garde de 
la bibliothèque du roi, historien: mort le 17 novembre 1656. —Titres 

(1) Nous reviendrons un jour sur cette nomenclature purement historique et 
chronologique. Nous nous réservons de donner alors des détails intéressants 
sur les candidatures, les élections, la vie littéraire enfin de celte seconde aca¬ 
démie. Mais nous traiterons ces questions dans un ouvrage distinct et sépare, 
et en dehors du cadre trop restreint de VInvestigateur. 
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littéraires : éditions de l'Histoire du président du Thou , et des Instruc¬ 
tions et Missives des rois de France et de leurs ambassadeurs au concile 
de Trente. Nombreux et précieux manuscrits, etc. 

1656. François Duchesne, fils d'André, né en 1616, historiographe 
de France, mort en 1693. Titres : Histoire des Papes; Histoire des Car’ 
dinaux ; Traité des Officiers qui composent le Conseil d'État, etc. 

1693. Jean-Baptiste Thiers, né à Chartres en 1636, Curé de Cham- 
prond et de Vibraey, mort en 1703. Titres littéraires : Traités des su¬ 
perstitions qui regardent les sacrements, de la clôture des religieuses, 
des jours permis et défendus ; des cloches, des flagellants, etc. Histoire 
des perruques, etc. 

1703. Paul Rapin de Thoyras, né à Castres en 1661, officier protes¬ 
tant, mort en 1725. Titres littéraires : Histoire d'Angleterre en 10 vo¬ 
lumes, Dissertation sur les Whigs et les Tories, etc. 

1725. Nicolas Lenglet du Fresnoy, né à Beauvais en 1674, secrétaire 
de l'électeur archevêque de Cologne, et bibliothécaire du prince Eugène 
de Parme; mort en 1755. Titres littéraires : Méthode pour étudier l'his¬ 
toire, l'Histoire justifiée contre les Romans, Calendrier historique, Ta¬ 
blettes chronologiques très-estimées, Histoire de Jeanne d'Arc, etc. 

1755. Joseph de La Porte, né à Belfort en 1718, abbé ; mort en 1770. 
Titres littéraires : l'Observateur littéraire, l’école do littérature, Histoire 
littéraire des femmes françaises, Dictionnaire dramatique, le Voyageur 
français, les Pensées de Massillon, l'Esprit de Fonlenelle, etc. 

1779. Philippe Louis Gérard, né en 1737, prêtre et chanoine de 
Saint-Thomas du Louvre et de Notre-Dame de Paris, mort en 1813. — 
Titi es littéraires : le Comte de Valmont ou les Égarements de la rai¬ 
son, Leçons de l’histoire, etc. 

1813. Claude-Joseph Rouget de l’Isle, né en 1760, à Lons-le-Saulnier, 
capitaine d'artillerie, mort en 1836. —Titres littéraires : la Marseillaise; 
Macbeth, tragédie lyrique; l'École des Mères; Essais en vers et en 
prose, etc. 

1836. Jean-Charles-Léonard Simonde de Sismondi, né à Genève en 
1773, mort en 1842. Titres littéraires : Histoire des Français, magni¬ 
fique ouvrage en 30 volumes, à qui l'Académie française refusa le prix 
Gobert en 1834; Histoire de la chute de l’empire Romain, Histoire de la 
renaissance de la liberté en Italie, etc. 

1842. Honoré de Balzac, né à Tours en 1799, célèbre romancier 
français, mort en 1850. T. L. L'œuvre magnifique de la Comédie 
humaine en plus de 100 volumes, parmi lesquels on distingue les 
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romans intitulés : Ursule Mirouët, Eugénie Grandet, la Peau de chagrin, 
les Parents pauvres, Vautrin, etc. 

1830 (1). 


Deuxième fauteuil . 

Scipion Dupleix, mort en 1661. 

1661. Charles Dufresne, sieur Du Cange, né à Amiens en 1610, 
glossateur et historien, mort en 1688. T. L. Histoire de l’empire de 
Constantinople sous les empereurs français, Mémoires et dissertations 
historiques, Glossaires grec et latin, etc. 

1688. Adrien Baillet, né à la Neuville en Hetz, près de Beauvais, 
en 1649, prêtre, bibliothécaire de M. de Lamoignon; mort en 1706. 
T. L. Vies de Descartes, Riciïer, Godefroy, Hermant, etc., Histoire des 
démêlés de Boniface VIII et de Philippe le Bel, Histoire de Hollande, etc* 

1706. Gabriel Daniel, né à Rouen en 1649, jésuite, mort en 1728. 
T. L. Histoire de France, Histoire de la milice française. Entretiens sur 
les lettres provinciales de Pascal, etc. 

1728. Pierre-François Guyot Desfontaines, né à Rouen en 1083, 
jésuite, professeur de rhétorique à Bourges, mort en 1743. T. L. Critiques 
sur la Henriade de Voltaire, Dictionnaire théologique, Traductions de 
Virgile, de Gulliver, etc. 

1745. Claude-Adrien-François Nonnotte, né à Besançon en 1712, 
jésuite, mort en 1793. T. L. Les Erreurs de Voltaire, Dictionnaire 
philosophique de la religion, les Philosophes des trois premiers siècles 
de l’Église, etc. 

1793. Henri Grégoire, né à Vého, près Lunéville, en 1750, curé 
d’Embermesnil, député aux États-Généraux, évêque de Blois, sénateur, 
membre de l’Académie des sciences morales et politiques (mais non de 
l’Académie française), mort en 1831. T. L. Essai sur la régénération 
physique, morale et politique des Juifs, Essai sur les arbres delà liberté, 

(1) Un motif de délicatesse facile à comprendre et * concevoir nous impose 
l’obligation de taire les noms des académiciens vivants qui ne font pas partie de 
l’Académie française et qui auraient un droit incontestable à occuper une place 
d’honneur dans cette seconde académie. Mais les noms ne mous font pas défaut 
et le lecteur peut choisir au hasard enire ceux de MM. Michelet, Henri Martin, 
Edgar Quinet, Jules Janin, Théophile. Gautier, Ernest Renan, Alexandre Dumas, 
père et fils, Alphonse Karr, Éinile de Girardin, Taine, About, Jules Simon, 
Émile Deschamps, Paul Féval et Arsène Houssaye lui-même, etc., qui ne font 
pas partie de l’Académie française. 
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Histoire des sectes religieuses, de l'Influence du christianisme sur la 
condition des femmes, etc. 

1831. Hugues-Félicité Robert de Lamennais, né en 1782, à Saint- 
Malo, abbé, qui refusa d'être cardinal et qui ne fut pas de l’Académie 
française, mort en 1854. T. L. Le Livre du peuple, Lutte entre la cour 
et le pouvoir parlementaire, Questions politiques et philosophiques, le 
Pays et le Gouvernement, de la Famille et de la Propriété, Essai sur 
l'indifférence en matière de religion. Mélanges religieux et philoso¬ 
phiques, etc. 

1854? 


Troisième fauteuil . 

Robert Arnauld d’Andilly, mort en 1674. 

1674. Abraham-Nicolas Amelotde laHoussaye, né à Orléans en 1634, 
secrétaire d’ambassade à Venise, mort en 1706. T. L. Mémoires histo¬ 
riques, politiques et littéraires, Traductions de l’Histoire du Concile de 
Trente, de Machiavel, de Tacite, etc. 

1706. René-Aubert de Vertot, né en 1655 au pays de Caux, abbé, 
mort en 1735. T. L. Histoire des Révolutions de Portugal et de Suède, 
des Révolutions Romaines, Histoire de Malte, de l’Établissement des 
Bretons dans les Gaules, etc. 

1735. Germain-François Poullain de Saint-Foix, né à Rennes 
en 1703, historiographe de l’Ordre du Saint-Esprit, mort en 1776. 
T. L. Histoire de l’Ordre du Saint-Esprit, Essais historiques sur Paris, 
Lettres turques, Comédies, etc. 

1776. Louis-Pierre Ànquetil, né à Paris en 1723, génovéfain, 
directeur du séminaire de Rheims, mort en 1808. T. L. Histoire de 
France, l’Esprit de la Ligue,’ Précis de l’Histoire universelle, Louis XIV, 
le Régent et sa Cour, etc. 

180S. Marie-Charles-Joseph de Pougens, né à Paris en 1755, mort 
en 1833. T. L. Récréations de philosophie et de morale, les Quatre 
âges, Contes du Vieil ermite. Archéologie française, le Trésor des 
origines, etc. 

1833. Louis-Aimé Martin, né à Lyon en 1781, ami et élève de 
Bernardin de Saint-Pierre, mort en 1847. T. L. Le Moraliste de la 
Jeunesse, Lettres à Sophie sur la physique, etc.. Essai sur la vie de 
Bernardin de Saint-Pierre, l’Éducation des Familles, le Livre du Cœur, 
Éditions de Boileau, de Plutarque, de Bernardin de Saint-Pierre, etc. 

1847. Marie-Joseph-Eugène Süe, né à Paris en 1804, célèbre 
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romancier, mort en 1857. T. L. Les Mystères de Paris, Mathilde, 
Arthur, les Sept Péchés capitaux, Histoire de la Marine française, la 
Famille Jouffroy, Jean Cavalier, la Salamandre, la Vigie de Koat- 
Ven, etc. 

1857? 


Quatrième fauteuil. 

Louis de Sainte-Marthe, mort en 1656. 

1656. Abel-Pierre de Sainte-Marthe, fils de ScévoleH, né en 1618, 
conseiller d’État et historiographe de France, mort le 9 août 1690. 
T. L. Traité historique des Armes de France et de Navarre; l’Europe 
vivante, Traité sur les Fleurs de lys, Traductions diverses, etc. 

1690. Abel-Louis de Sainte-Marthe, son frère, né à Paris en 1620, 
supérieur général de la congrégation de l’Oratoire, mort en 1696. 
T. L. Le Gallia christiana (suite et complément), Sanctorum Galliæ, 
poëme latin, etc. 

1696. Bernard de Montfaucon, né en 1655 en Languedoc, bénédictin 
et archéologue célèbre, mort en 1741. T. L. Les Monuments de la 
monarchie française, l’Antiquité expliquée, Paléographie grecque, 
Traduction de Philon, etc. 

1741. Paul-François Velly, né près de Nismes en 1709, jésuite, mort 
en 1759. T. L. Histoire de France depuis l’établissement de la mo¬ 
narchie, Traduction de Swiff, etc. 

1759. Claude Villaret, né à Paris en 1715, premier commis de la 
Chambre des comptes, mort en 1768. T. L. Continuation de l’Histoire 
de France de Velly, Considérations sur l’Art du Théâtre, l’Esprit de 
Voltaire, etc. 

1768. Pierre le Tourneur, né à Valognes en 1736, mort en 1788. 
T. L. Traductions des Nuits d’Young, des Méditations d’Hervey, des 
Poésies gaéliques, de Shakspeare, etc. 

1788. Pierre-Louis Ginguené, né à Rennes en 1748, ambassadeur à 
Turin, tribun, etc., mort en 1816. T. L. Histoire littéraire de l’Italie, 
Lettres sur Rabelais, Rousseau, etc. 

1816. Benjamin Constant de Rebecque, né à Lausanne en 1767. 
tribun, député, conseiller d’État, mort en 1830. T. L. Adolphe, roman ; 
Coursde politique constitutionnelle, la Religion considérée dans sa source, 
ses forces et son développement; Discours et écrits politiques, etc. 
(Refusé à l’Académie française.) 

1830. Dominique-François Arago, né à Estagel en 1786, secrétaire 
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perpétuel de l'Académie des sciences, l’un des premiers savants de 
l'époque, membre du gouvernement provisoire, etc. Mort en 1863. 
(M. Arago, au même titre que d'Alembert, que Buffon, que Cuvier, que 
Flourens, que Claude Bernard, eût dû faire partie de l'Académie fran¬ 
çaise. L'Académie de France ne l'oublia point et s'en empara.) 

1853? 


Cinquième fauteuil . 

Gaucher de Sainte-Marthe, mort en 1650. 

1650. Henri Sauvai, né à Paris en 1616, avocat au parlement, mort 
en 1670. T. L. Histoire des Antiquités de la ville de Paris. 

1670. Claude de Sainte-Marthe, né en 1620 à Paris, prêtre solitaire 
de Port-Royal-des-Champs, mort le 11 octobre 1690. T. L. Traités de 
piété et de morale. Défense des religieuses du Port-Royal; traduction 
du Nouveau Testament. 

1690. Denis de Sainte-Marthe, son neveu, né en 1650, théologien, 
professeur, supérieur général des bénédictins de Saint-Maur, mort en 
1725. T. L. Traité de la confession; Lettres à M. de Rancé; Yie de 
Cassiodore; Histoire de saint Grégoire le Grand, etc. 

1725. René-Joseph de Tournemine, né en 1661 à Rennes, jésuite, 
mort en 1739. T. L. Écrits et dissertations. 

1739. Guillaume-François Berthier, né à Besançon en 1704, jésuite, 
professeur d'humanités et de théologie, mort en 1782. T. L. Le Journal 
de Trévoux ; Réflexions spirituelles ; Traductions des psaumes ; Obser¬ 
vations sur le contrat social ; Continuation de l’histoire de l'Église gal¬ 
licane, etc. 

1782. Jacques-André Émery, né à Gex en 1732, grand vicaire 
d'Angers, supérieur général de la Congrégation de Saint-Sulpice, mort 
en 1811. T. L. L'Esprit de Leibnitz ; l’Esprit de sainte Thérèse; Lettres 
sur l’histoire physique de la terre; la Politique du bon vieux temps; 
Moyens de ramener l’unité catholique dans l'Église; Discours sur les 
libertés de l’Église gallicane, etc. 

1811. Paul-Louis Courier de Méré, né en J 773 à Paris, officier d'ar¬ 
tillerie, mort en 1825. T. L. Traductions d’isocrate, d'Hérodote, etc.; 
Pamphlets politiques et opuscules littéraires, etc. 

1825. Étienne Pivert de Sénancourt, né à Paris en 1770, mort en 
1846. T. L. Obermann ; Rêveries sur la nature primitive de l’homme; 
Lettres sur Bonaparte, Chateaubriand, etc.; Isabelle, roman ; Médita¬ 
tions, etc. 
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1846. Joseph-Xavier Boniface, dit Saintine, né h Paris en 1797, lit¬ 
térateur et auteur dramatique, mort en 1866. T. L. Picciola; Histoire 
des guerres d’Italie; Jonathan le visionnaire ; les Trois Reines ; plusieurs 
pièces de théâtre, etc. 

1866? 


Sixième fauteuil . 

Jean-Baptiste Tristan Lhermite de Souliers, mort en 1661. 

1661. Étienne Baluze, né à Tulle en 1630, bibliothécaire de Colbert, 
professeur de droit au Collège de France, mort en 1718. T. L. Histoire 
généalogique de la maison d’Auvergne ; du Concordat impérial 
et pontifical ; Histoire des capitulaires des rois français, etc. 

1778. Guillaume-Hyacinthe Bougeant, né à Quimper en 1690, pro¬ 
fesseur d’humanités au collège de Louis-le Grand, mort à Paris en 1743. 
T. L. Histoire des guerres et des négociations qui précédèrent les traités 
de Westphalie ; Histoire des traités westphaliens ; Explication de la doc¬ 
trine chrétienne ; Comédies en prose, etc. 

1743. Jean-Baptiste de Boyer, marquis d’Àrgens, né à Aix en 1704, 
mort en 1771. T. L. Lettres juives, chinoises et cabalistiques; la Philo¬ 
sophie du bon sens, etc. 

1771. François-Thomas-MarieBaculard d’Arnaud, né à Paris en 1718, 
conseiller d’ambassade en Saxe et à Berlin, mort en 1803. T. L. Les 
Délassements de l’homme sensible ; les Épreuves du sentiment, Nou¬ 
velles historiques; Œuvres dramatiques, etc. 

1803. Charles de Chénédolié, né à Vire en 1770, inspecteur général 
de l’université, mort en 1833. — Le Génie de l’homme, poëme ; Études 
poétiques ; Ode à Klopstock, etc. 

1832. Réné-Charles Guilbert de Pixérécourt, né à Nancy en 1772, 
le plus fécond des dramaturges français, mort en 1814. T. L. Théâtre 
choisi; l’Almanach des spectacles; plus de 80 drames, opéras, mélo¬ 
drames, etc. 

1844. Jean-François-Alfred Bayard, né à Charolles en 1796, avocat, 
gendre et collaborateur de Scribe, mort en 1833. T. L. La Belle-mère, 
Christine, Louise ou la réparation; les Gants jaunes; Mathilde; le 
Démon de la nuit ; le Gamin de Paris ; les Premières Armes de Riche¬ 
lieu, etc. 

1853? 


Digitized by ejOOQle 



- 303 - 


Septième fauteuil . 

André du Ryer, mort en 1650. 

1650. André Félibien, né à Chartres en 1619, garde des Antiques, 
historiographe des bâtiments du roi, de Facadémie des inscriptions, mort 
en 1695. T. L. Les Monuments antiques ; Traité de Torigine de la pein¬ 
ture ; les Principes de l'architecture, de la peinture et de la sculpture, etc. 

1695. Antoine Galland, né à Rollo en Picardie en 1646, professeur 
d’arabe au collège royal de l’Académie des inscriptions, etc., mort en 
1715. T. L. Traduction des Mille et une Nuits; Traité de l’origine du 
café, etc. 

1715. Alain René Lesage, né à Sarzeau près Vannes en 1668, avocat, 
mort en 1747. T. L. Gil Blas de Santillane; le Diable boiteux; Guzman 
d’Alfarache; le Bachelier de Salamanque ; Turcaret, comédie, etc. 

1747. Antoine-François Prévost d'Exiles, né à Hesdin en 1697, abbé, 
mort en 1763. T. L. Les Mémoires d’un homme de qualité; Manon 
Lescaut; le Doyen de Killerine; le Pour et le Contre; Histoire de la 
maison de Stuart, etc. 

1703. Henri-Joseph Dulaurens, né à Douai en 1719, abbé et roman¬ 
cier, mort en 1797. T. L. Le Balai, poëine héroï-comique; la Chan¬ 
delle d'Arras, poëme héroïque; le Compère Mathieu; le Portefeuille 
d’un philosophe, etc. 

1797. Benoît-Joseph Marsollier des Vivetières, né à Paris en 1750, 
auteur dramatique, mort en 1817. T. L. Opéras-comiques; Nina ou la 
Folle par amour; les deux petits Savoyards; la Maison isolée ; Gustave 
ou l’esclave persane; Alexis ou l’erreur d’un bon père; Camille ou 
le souterrain, etc. 

1817. Charles-Antoine-Guillaume Pigault-Lebrun, né à Calais en 
1753, fécond romancier et écrivain, mort en 1835. T. L. Le Citateur; 
Mélanges littéraires et critiques; Adélaïde de Méran ; M« Botte et plusieurs 
romans; Histoire de France abrégée, etc. 

1835. Pierre-Jean de Béranger, né à Paris en 1789, le poëte 
national, mort en 1857. T. L. Chansons politiques; Odes et chansons ; 
les Gueux; le Chant du cosaque; Psara; le vieux Sergent ; le Prison¬ 
nier, etc. 

1857 ? 

Huitième fauteuil . 

Henri de Valois mort en 1676. 

1676. Louis Moréri, né à Bargemont Provence en 1643, — mort en 
1680. T. L. Dictionnaire historique ; le Pays d’amour, etc. 

1680. François Bernier, né à Angers vers 1626, docteur-médecin, 
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voyageur, etc., mort en 1688. T. L. Voyages dans l’Indoustan et le 
Cachemire, Abrégé de la philosophie de Gassendi, Traité du libre et 
du volontaire, etc. 

1688. Thierry Ruinard, né à Rheims en 1657, bénédictin, mort en 
1709.T. L. Les Actes sincères des martyrs, Histoire de la persécution 
des Vandales, Vie du Père Mabillon, etc. 

1709. Charles Rollin, né à Paris en 1661, professeur d’éloquence au 
Collège Royal, recteur de TUniversité de Paris, de l’Académie des Ins¬ 
criptions, etc., mort en 1741. T. L. Traité des études. Histoire an¬ 
cienne, Histoire romaine; opuscules, lettres, etc. 

1741. Jean-Baptiste Louis Crevier, né à Paris en 1693, professeur 
de rhétorique au collège de Beauvais, élève de Rollin, mort en 1765. 
T. L. Histoire des empereurs Romains jusqu’à Constantin; Histoire de 
l’Université de Paris, Rhétorique française, etc. 

1765. Guillaume-Thomas-François Raynal, né à Saint- Geniez en 
1713, abbé, mort en 1796. T. L. Histoire philosophique des deux In¬ 
des, Histoire du stathoudérat, Histoire du parlement d’Angleterre, etc. 

1796. Louis-Claude de Saint-Martin, né à Amboise en 1743, ditle 
Philosophe inconnu, mort en 1810. T. L. Des Erreurs et de la Vérité, 
Tableau de l’ordre naturel, le livre Rouge, Éclaircissements sur l’asso¬ 
ciation humaine, etc. 

1810. Claude Henri, comte de Saint-Simon, né à Paris en 1760, colo¬ 
nel, mort en 1826. T. L. La réorganisation de la société européenne, le 
nouveau christianisme, le Politique, l'Organisation, etc. 

1825. Marie Henri Beyle dit Stendhal, né à Grenoble en 1783, mort 
en 1842. T. L. Lettres sur la musique, Histoire de la peinture en Italie, 
Vies de Rossini, de Mozart, Haydn, etc. Mémoires d’un Touriste, la 
Chartreuse de Parme, etc. 

1842. Xavier, comte de Maistre, né à Chambéry en 1763, mort en 
1852. — T. L. Voyage autour de ma chambre; le Lépreux de la cité 
d’Aoste, Mémoires, etc. 

1852? 

Neuvième fauteuil . 

René Descartes, mort en 1650. 

1650. Louis Maimbourg, né à Nancy en 1619, jésuite, prédicateur, 
mort en 1686. T. L. Histoire des Croisades; Histoire de la Ligue; His¬ 
toire de la décadence de l’empire depuis Charlemagne, etc. 

1 GSG . Louis Thomassin, né à Aix en 1618, oratorien, mort en 1G93. 
— T. L. Traité de la discipline ecclésiastique; Traité dogmatique, etc. 
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1695. Jean Armand le Bouthillier de Rancé, né à Paris en 1626, 
chanoine de Paris et abbé de la Trappe, mort en 1700.— T. L. Instruc¬ 
tions et Maximes; Lettres spirituelles; constitutions de l’abbaye de 
la Trappe, etc. 

1700. André Terrasson, né à Lyon en 1669, oratorien, célèbre pré¬ 
dicateur, etc., mort en 1723. T. L. Sermons. 

1723. Henri Gochin, né à Paris en 1687 ; célèbre avocat, mort en 
1747. T. L. Discours et plaidoyers. 

1771 Claude Adrien Helvétius, né à Paris en 1725, célèbre philoso¬ 
phe, mort en 1771. T. L. De l’esprit des hommes, etc. 

1771. Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais, né à Paris, en 1732, 
mort en 1799. T. L. Le Barbier de Séville, la Folle Journée ou le 
Mariage de Figaro; Tarare, la Mère coupable, les Deux Amis, 
Mémoires, etc. 

1799. Jean-Charles-Julien-Luce de Lancival, né à Saint-Gobain, 
en 1764, mort en 1810. T. L. Poème sur le Globe, Épîtres, Odes, 
Achille à Scyros, poème; Tragédies; Folliculus, poème, etc. 

1810. Julien-Louis Geoffroy, né à Rennes en 1743, critique, mort 
en 1814. T. L. Articles critiques dans l’Année littéraire et le Journal 
des Débats, etc. 

1814. François-Benoît Hoffmann, né à Nancy en 1760, auteur 
dramatique et critique, mort en 1828. T. L. Poésies diverses. Tra¬ 
gédies lyriques, Comédies, Drames, Opéras-Comiques, Traité sur les 
Jésuites, Critique de la Littérature française et de la Littérature 
étrangère, etc. 

1828. Pierre-Hyacinthe Azaïs, né à Sorrèze en 1766, philosophe, 
moraliste, mort en 1845. T. L. Des Compensations dans les destinées 
humaines, Système universel, Manuel du philosophe, Cours de philo¬ 
sophie générale, etc. 

1845. Jacques-Nicolas-Augustin Thierry, né à Blois en 1795, mort 
en 1856. L. T. Lettres sur l’Histoire de France; Récit des Temps 
mérovingiens, Histoire du Tiers état, Histoire de la Conquête de 
l’Angleterre par les Normands, etc. 

1856? 


Dixième fauteuil. 

Pierre Gassendi, mort en 1655. 

1655. Biaise Pascal, né à Clermont en 1623, mort en 1662. T. L. Les 
Lettres provinciales. Pensées sur la religion, Traités scientifiques, etc. 
TOME IX, 4* SÉBIB. — 419* LIVRAISON. — OCTOBRE 1869. 18 
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1662. Pierre Nicolle, né à Chartres en 1625, solitaire du Port- 
Royal, mort en 1695. T. L.'Éssais de morale, Défensë d'Arnàuld et de 
Jansénius, Épigrammes, etc. 

1695. Louis-Élie Dupin, né à Paris en 1657, théologièn et professeur 
de philosophie, mort en 1719. T. L. Bibliothèque dès Xutëurs ecclé¬ 
siastiques, Histoire de l’Église, Histoire dès Juifs, lliblioïhèqife univer¬ 
selle des Historiens, etc. 

17,19. Je^n-Pierre Nicéron, né à Paris èh lë§6,’ïjà‘rnabife,'m()rt 
en 1738. T. L. Mémoires pour servir à l’Éisioire dès Écrivains illustres, 
en 44 vol. in-12., traductions de l'angiais, etc. 

1738. Abraham-Joseph de Cbaumeix, né à tihâhteàu, prés Orléans, 
en 1700, mort'en 1783. T. L. Éxamen du tivre de l’esprit, Critique 
contre les Encyclopédistes, les Philosophes aux abois, ètc. 

1783. Arnaud,Berquin, né à Bordeaux vers 1749, mort en IWl, 
T. L. L’i^nii des Enfants, Lecture pour les ‘Enfants,’ Bibliothèque des 
Villages, Romances, Idylles, etc. 

1791. É ran ^°* s 'buillaume Ducray-Dùminil, né en 17^61, mort 
en 1819. T. L. Les Soirées de la Chaumière, Alexis ou la Maisonnette 
dans les Bois, Victor ou l’Énfant de la Forêt, les Petits Orphelins du 
Hameau, Cœlina ou l’Enfant du Mystère, etc. Nombreux romans, 

1819. Victor-Henri-Joseph Brahain Ducange, né à* la ÎHaye’én’l783, 
mort en 1833. T. L. Nombreux Ëomans, Drames, Mélodrames, Vau¬ 
devilles, etc. 

\ ; . î: U j -J U .*• , .* 1/. , . ! .*. t 

1833. Marie-Emmanuel-Guillaume-Marguerite Théaulon de Lambert, 
né à Aigues-Mortes en 1787, mort en 1841. T. L. Comédies, Drames, 
Vaudevilles, etc. 

184,1. Anne-Honoré-Joseph Duveyrier-Mélesville, né à Paris en 1^88, 
avocat à Montpellier, mort en 1861. T. L. La Demoiselle à marier, 
l’Amant. prêté, les Mémoires d’un Colonel de hussards, le Philtre 
champenois, et nombreuses pièces de théâtre, etc. 

A. de Beixecombe. 


1861 ? . 

, O J ih. v.. J j., 1 ;)< ♦ , i.î. 

(La tuite prochainement.) 


lifemlWde la ï t# classe. 


MÉMOIRE SUR LES PUBLICATIONS DE M. D’ARNÉTH 
'Suite ( Voir page 257) 

Catherine est d’accord avec Joseph quant à ses vues d’arrondissement, 
aux avances commerciaux à stipuler en faveur de ses" sujets, elle se 
déelare sensible à la confidence de Joseph,"relative à ses idées d’arrondis¬ 
sement, et répond favorablement. Quant à la liberté de conlmerce, aux 
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engagements que devraient prendre à ce^sujet les souverains futurs de la 
Dàcie ët'du nouvel empire grec, et àda convenance d’assurer à la monar¬ 
chie autrichienne quelque^ porta sur la Méditerranée. Mais elle refuse 
de faciliter les plans que l’empereur lui a exposés relativement; aux 
provinces Vénitiennes, et elle déclare-la Morée et les lies de l’Archipel 
nécessaires aü futur empire grecv » : .. 

Enfin, elle témoigne à Joseph sa reconnaissance de l’insistance 
apportée par son représentant à Constantinople, pour déterminer la 
P6rle-Ottomane & accepter l’ultimatum russe. , 

En s’exprimant ainsi, 'Catherine était peu sincère, car elle aurait 
préféré lé rejet dë cet ultimatum, qui l’aurait autorisée à essayer la réali¬ 
sation dé 'sës projets de conquête aux dépens de la Turquie. .. : 

Joseph' ressentit vivement l’opposition de Catherine à l’acquisition, 
par l’Autriche, des provinces vénitiennes, et son refus de consentir à ce 
qùe la Morée et les lies del f Arohipel fussent détachées du futur empire 
grec. ' • ■ ... ; !; 

On voit, par un billet qu’il écrivit au prince de Kaunitz, en lui com¬ 
muniquant la 1 lettre de l’impératrice du 3 Janvier i783, >qu’il fut su* le 
point de lui‘faire une réponse, dont les termes énergiques auraient été 
de nature à la blesser. Les représen tâtions de son ministre l’engagèrent 
cependant à modifier la tournure de sa lettre. Il s’y détermina surtout 
parce qu’il venait de recevoir la nouvelle de l’acceptation formelle, par 
la Porté, : des trois demandes consignées dans l’ultimatum russe..: j 
Mais, dans’ sa lettre modifiée; qu’il expédia le 25 février 1783, la 
phrase : * - v - • ■>' • ... 

' « J’ai donc eu la satisfaction de contribuer à procurer à Votre Majesté 
» Impériale tout cé que, selon 1 ‘la teneur la plus étendue ; de, ses» traités, 
> elle pouvait désirer pour la convenance de ses États} » < >u t 
" Et le rappel qu’il lui fit de sa promesse : 

" v Que ce'ne sèrait qu’en cas que les Turcs la forçassent d’entre- 
» prendre la guerre, qu’elle la leur ferait ; » >■> \ ,^ai <» 

' ' ■ Indiquèrent ! Suffisamment A Catherine, que, si malgré l’acceptation 
pâr ; lâ POrte de son ultimatum, elle voulait faire la guerru-aux Turcs, 

‘ elle ne pouvait compter sur lui comme allié.. j . , 

l: QUdrit à‘ ses demandes, Joseph se borna à dire que si les choses 
n’avaient pas entièrement changé de face, il ne pourrait que s’en, sap- 
‘ porter avec 1 insistance et irrévocablement aux j points principaux et 
'“éâséntlëls dé’sës 1 lettres précédentes, et il exprima .l'opinion qufenipxami- 
fl^nt;‘mûrement ‘Ces demandes, Catherine les trouverait: nécessaire^ et 
conformes à sa situation locale. . . a ou h.-m. > 
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Catherine, dans cet état des choses, dut renoncer à ses projets de 
guerre contre la Turquie et aux avantages qu’elle espérait en retirer. 
En accusant réception à Joseph, le 29 février 1783, de sa lettre du 25, 
elle laissa cependant entrevoir assez clairement qu’elle aurait désiré un 
autre dénoûment, et ajoute : « Un moment a détruit toute attente; 

> Votre Majesté Impériale trouve que les choses ont changé de face. II 
» est vrai que la paix est conclue entre les puissances belligérantes. 
» Malgré cela l’assiette des États de Votre Majesté Impériale et des miens, 
9 leurs intérêts communs ne sauraient changer. Je n’ignore pas qu’ils 
9 peuvent être différemment envisagés. L'amitié que Votre Majesté 

> Impériale a bien voulu me témoigner personnellement, ne s’effacera 
b jamais de mon cœur, et elle doit être persuadée de ma persévérance à 
b remplir mes engagements, b 

Joseph fit remarquer au prince de Kaunitz, dans le billet par lequel 
il lui communiqua la lettre de l’impératrice, l’aigreur dont elle était 
empreinte. Dans sa réponse à Catherine, du 8 avril, oh il exprime la 
confiance que le langage uniforme tenu par lui et l’impératrice, et 
accompagné de démonstrations très-positives, rendait la Porte plus 
souple et plus exacte à remplir ses engagements, on remarque le passage 
suivant : « Oser lui dire comme je l’ai fait, voilà ce que je ne puis point 
b et voilà ce qu’il me faut, c’est, je crois, donner la plus grande certi- 
b tude à la sûreté et solidité aussi des assurances que je lui donne de 
b ce que je puis et de ce que je ferai toujours pour elle. 9 

Catherine n’en crut pas moins devoir développer, dès le 7 avril, les 
nouveaux griefs que les événements de Crimée l’autorisaient à faire va¬ 
loir contre la Porte-Ottomane et elle ne négligea rien pour s'assurer la 
coopération de Joseph. 

L’empereur se borna, dans sa réponse, à informer l’impératrice d’une 
tournée d’inspection qu’il comptait faire en Hongrie et qui, pendant 
six semaines, le tiendrait absent de Vienne. 

Il reçut à Peterwardein une lettre de Catherine annonçant la prise 
de possession quelle venait de faire de la Crimée. Quelle que fût son 
opinion sur la légitimité de cette acquisition, Joseph pensa que devant 
un fait accompli, il n’avait qu’à féliciter Catherine d’un événement 
< qui, avec tant d’autres, immortaliserait son règne. 9 En même temps 
il croit cependant devoir faire une comparaison entre sa position topo¬ 
graphique et politique et celle de l’impératrice, destinée à faire com¬ 
prendre le sentiment de regret que les succès dont il faisait compliment, 
étaient de nature à exciter chez lui. 
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Une autre lettre de Catherine, du 16 mai, annonçant que le khan 
Shahim Geraï venait de se démettre de sa dignité, parvint encore à Joseph 
pendant son voyage en Hongrie, mais ne lui parut pas de nature, ainsi 
qu’il l’écrivit au prince de Kaunitz, à amener des modifications dans les 
arrangements qu’il avait pris. 

Catherine ayant reconnu, le 9 juin, que si la prise de possession de la 
Crimée, de l’ile de Taman et du Couban, s’était terminée sans guerre, 
c'était à Joseph qu’elle en aurait la plus grande obligation, la meilleure 
intelligence se fait remarquer dans leur correspondance pendant toute 
l’année 1783. 

Dans la lettre du 24 février 1784, après la convention qu’elle venait 
de conclure avec les Turcs, Catherine écrivit à Joseph : 

< Les provinces et les îles qui, par cette convention, passent sous la 
» domination de l’empire de Russie, forment ma dot. Je l’avoue volon- 
» tiers, je la dois à l’amitié, à l’appui, au soutien de mon meilleur ami 
» et allié, l’empereur Joseph II. Aussi ne laisserai-je échapper aucune 
» occasion oh je pourrai remplir la confiance que Votre Majesté Impé- 
» riale veut bien me témoigner en me disant qu’elle est assurée d’un 
» parfait retour de ma part. » 

Joseph ne tarda pas à réclamer l’exécution de cette promesse, d’abord 
le 6 avril pour une négociation peu importante, se rapportaut à la ville 
de Dantzig, et ensuite le 13 mai pour une affaire qui lui tenait plus à 
cœur, savoir, pour le troc libre et volontaire des États de la Bavière et 
du Haut-Palatinat ainsi que de ceux de l’archevêque de Salzbourg contre 
toutes ses possessions des Pays-Bas au prorata entre l’électeur et l’ar¬ 
chevêque. 

La réponse de Catherine concernant Dantzig ne fut cependant pas de 
nature à satisfaire Joseph, et quant à l’échange désiré par Joseph, je me 
bornerai à dire qu’il résulte des lettres publiées par M. d’Arneth que les 
démarches en apparence très-actives des ministres russes en Allemagne, 
ne firent qu’augmenter les difficultés de la négociation en question, qui, 
comme l’on sait, n’aboutit à aucun résultat. 

Joseph fut encore dans le cas d’invoquer les bons offices de Catherine, 
lors du différend qui, en octobre 1784, s’éleva entre lui et les Hollandais. 
Ici également Catherine se montra très-empressée à seconder Joseph, 
mais en réalité son intervention ne lui fut d’aucunq utilité. 

Le passage suivant, d’une lettre de Catherine, du 30 août 1785, peut 
être considéré comme le prélude du voyage que Joseph fit à Cherson 
en 1787. 


Digitized by kjOOQle 



I": " ... • - ?" - , . 

« Pendant l’excursion que j’ai faite à Moscou^ ayant,, 

» de Votre Majesté Impériale à mes côtés, je tue rappelais ( cqnj^n^elle- 
» ment le voyage de Mohilew et je disais quand est-ce que je serai aussi 
» heureuse que je l’étais alors. » 

ni Les insinuations relatives à l'entrevue que Catherine désirait se succé¬ 
dèrent, mais Joseph, pendant longtemps, ne voulut pas les, compren¬ 
dre, et un post-scriptum qu’elle, avait ajouté à sa lettre du ,ip août 
l’ayant même blessé, il écrivit: à Kaunitz, le 12 septembr^^que sa 
* réponse serait honnête et courte, mais qu’elle ne laisserajt>pas 0e faire 

■ « sentir à la princesse de Zerbst: catherinisée qu’elle doit.mettre un peu 
» plus de considération et d’empressement pqub disposer 0e ttipi,,^ . , 

i.t On peut lire dan9 la publication de M. d’Arneth comment Joseph fut 
-amené à entreprendre» le voyage de Cherson, en continuant toujours à 
exprimer au prince de Kaunitz la répugnance avec laquelle il je faisait. 

> Dans toutes les lettres échangées entre Joseph et Catherine, à Tocca- 
sipn de ce voyage, on remarque les phrases, de compliment, d’admira- 

ction réciproque et de vive satisfaction qui, depuis longtemps, s’étaient 
introduites dans leur correspondance. « . , : . . i 

(» » M. d’Arneth a reproduit trois lettres écrites par Joseph, de Crimée, au 
prince de Kaunitz. J’en citerai les passages suivants. 

De celle du 25 mai 1787, de Cherson : . , j. 

« L’impératrice meurt d’envie de recommencer avec ,les Turcs ÿ elle 

> » n’écoute sur ce chapitre aucun raisonnement, car < son amour-rptopre 

■ » et) son bonheur l’aveuglent au point qu’elle se croit seule suffisante 
» d’exécuter tout ce qu’elle veut, sans que j’y coopère, et .c’^st par là 
» qu’elle s’imagine de faire évanouir toutes les difficultés que je lui ai 
» fait sentir relativement au roi de Prusse et à la France. » 

De celle de Sébastopol, du 3 juin 1787 : -,, ») . •,»„ 

«Nous sommes arrivés hier au fameuxportde Sébastopol,qui est 
« effectivement le plus beau que j’aie vu.de ma vie. If est gsu’pi dans ce 
» moment de seize vaisseaux de ligne et de frégates,, munis de tout,et 
» prêts à mettre à la voile. Jusqu’ici notre voyage a été des plus heureux 
» et des plus agréables. Baktschisarai^ autrefois la réstdençqdu, khan, 
» offre l’image de toutes les villes turques, ainsi quejiejeu^s^moeurs et 
» usages, ce qui est très-curieux à voir. L’impératrice est de fort bonne 
» humeur et parait très-contente. ....... 

• Le succès de».ses ,ouvrages»affiTort exalté,son imaginatiqu, que. je 
» ne sais si elle sera susceptible à sentir les vérités de l’écrit qqq v t qus 
» m’avez donné, j’attendrai cependant jusqu’à la fin du voyage pour le 
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v,4u* qofpfguniquei;. J)u rgçte, son pmitjé pour moi semble des plus 
A ,$ing^es.; p|Je sp \ffl$ hiçj; pn pfés^nce de la flotte et en m*adressant la 
» parqje, £|le buj^ Ifi §apfy5 fa son ipeilleur ami qui lui avait procure la 
» Grimée et la satisfaction de tout ce qu’elle y voyait. » 

JEt.de cejlp ^u 16 juin ; 

,< Je çrqis avojLr .sajisj^it ep plein à tout ce qu’on pouvait désirer de 
» mon entrevue avec l’impératrice, et dont je ferai un récit détailUquand 
j j’en uurai te temps. » 

M. d’Arueth a publié, coflome. un.annexe fort intéressant de la corres- 
.pqndaju# ,entre Joseph et.Catliepne, une série de lettres adressées par 

ypysigp à ^Chprson et en Crimée au maréchal 

4*aqr.‘ 

•jlp. a’pn,f{iis.pgs (les|j^tra[ts, ip^is je ^ecoipmande la lecture à ceux qui 
.WBB^Wint int^tjà ,(:^nnaîire ( 4î(J)s tops sjss détails cet épisode de fa 
iviejfjpfïqseph^t (je^atheçine. jMêjîie ceqx qui.out lu les récits spirituels 
î4PiMïJ?«P t«P?e jçt^ jççjn^e dp .Ségur sur ce voyage, y trouveront 
des descriptions et des anedotes instructives et curieuse^, surtout en ce 
qui ..coppçrpe,,l’apnée, et la jaarine russes, l’état de la Grimée £ cette 
téppqpe, les ^ortijipajions et ,1a population de ce pays. On peut les con- 
-SuHac l ax?c JJ upe c sé c nrjjté 1 |d’a u ) t ',? nt plusgrande que l’empereur, les eipè- 
,4ifmt,pur .cowrînpSi^n p?ar^c)tial r Lascy^ qpi possédait sa confiance au 
,pjqs haut,jdfigjcé^ s’y pxi?rlnie avec une ^franchise entière sur tout ce 
qu’il voyajt,.e^.qu{pndUft> .Enfin, les noms de, Sébastoppl, Baïaciava, 
Kinburn, Siujph^oppl, : etc.,, qui y figurent et ont été souvent cités 
j psp|lan(, notre. dpi;pièreguprre contre la Russie, les rendent dignes cPétre 
signalés d’ppe, .pa,rtipulièpe. à. l'attention des Français. 

Le voyage de Joseph en Russie fut abrégé jpar les nouvelles fâcheuse 
.qn’iljrecut^esf^-Bas, et gui le déterminèrent à retourner à tienne 
en tOUte hâte r p^rti de Chersoq.le 17 juin, il ne mit que six jours £'faire 
iusqrç’à, Leraberg, oij ii arriva je 23, ( Il ne s’y arrêta 
.que pour prendre connaissance des dépêches qui l’y attendaient, et 
donner les ordresqui Lui paraissent les plus nécessaires. Üne lettre qu’il 
-.»<ta$pa,4o JtewbWUU,jriiipgde Kaunitz, le 23 juin, et que M.. ( d’Arneth 
fticitée, fait yçir combien son indignation était violente contre les con- 
; Qe$SÎQ #9 faites à, JB^uxelles, et que l'expression, de son mécontentement 
-, (fruit; dirigé i fiflfitre r ?pn. preipier., ipinistre. même, auquel il reprochait 
d’avoir fait, sans attendre ses ordres, des démarches qu’il ne pouvait 
approuver, et de lui consulter maintenant une lâcheté^ Arrivé à Vienne 
jlft qepgnd^nt ; au prince de Kaunitz quelques 
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lignes, dénotant une disposition d’esprit plus calme, et qu’il termine 
par l’expression de ses regrets d’être d’une autre opinion que son 
ministre, et la déclaration que la venue ou non-venue de ces députés 
décidera de tout. 

. Le 5 juillet, il écrivit à Catherine, sur les complications qui le préoc¬ 
cupaient jusqu’à ce qu’il aurait donné un libre cours à son ressenti¬ 
ment : 

« Si les bons conseils de Votre Majesté Impériale, au sujet de la 
» modération avec laquelle il fallait agir en pareilles occasions, 

• n’étaient profondément gravés dans mon âme, et sans rien ratifier, j’ai 
» pourtant écrit aux États de Brabant, qui m’avaient envoyé une lettre, 
» une réponse très-modérée, en insistant toujours sur l’envoi des 

• députés que Votre Majesté Impériale avait bien voulu approuver. » 

Catherine s’empressa de lui réitérer, par une lettre du 21 juillet, 

écrite après son retour à Czarskoelo, les assurances de sympathie et 
d’attachement qu’elle lui avait exprimées au moment de son départ de 
Cherson. 

La nouvelle que Joseph reçut de la rupture des négociations entre 
Catherine et le sultan, et du parti extrême auquel ce dernier s'était 
décidé de faire mettre aux Sept-Tours le ministre russe à Constanti¬ 
nople, M. deBulgakow, excita en lui, avec un redoublement d’ardeur, la 
résolution de rester fidèle à ses engagements avec l’impératrice, ce qu'il 
lui exprima, le 30 août, dans les termes les plus chaleureux. 

Le mariage de la princesse Élisabeth de Wurtemberg avec l’archiduc 
François, célébré le 6 janvier 1788, vint, dans ce moment où Joseph et 
Catherine se trouvaient rapprochés par leurs intérêts politiques, apporter 
un degré d’intimité de plus dans leurs relations. 

Joseph fit part, le 7 février, à l’impératrice, delà déclaration formelle 
de guerre qu’il venait de faire remettre par son internonce à la Porte. 

Dans cette disposition d’esprit, apprenant que le roi de Suède s'était 
rangé parmi les adversaires de Catherine, il lui écrivit, le 16 juin.1788, 
de Semlin, où il était allé rejoindre l’armée autrichienne : 

« Je n’en reviens point des armements de Carlskroon et de tout ce 
» qu’on entend de ce pays-là. Non, jamais, Cervantès n'aurait pris pour 
» son roman, s’il l’écrivait à présent, un autre héros que ce voisin de 
v Votre Majesté Impériale, et par là le nom de Don Quichotte n’aurait 
» jamais été connu. » 

Catherine répondit sur le même ton, le 7 juillet : 

« L’émule du héros de la Manche, dont Votre Majesté Impériale fait 
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» mention dans sa lettre, vient de lever tout à fait je masque. J’apprends 
«qu’il a revêtu le costume de GustaverAdolphe, et.qu’en cuirasse, 
» brassards et cuissards, il a pénétré dans mes frontières, entra les 

• rochers de la Finlande. Ses exploits se sont bornés jusqu’à présent à 
» faire massacrer un vieil officier avec deux soldats de garnison qui, sans se 
» douter de rien, conduisaient paisiblement une barque chargéede bois 

> à Nyslot. En partant de Stockholm, le roi de Suède a invité les dames 

• à un déjeuner qu’il veut leur donner à Peterhof* A ses troupes il a 

> promis de surpasser Gustave-Adolphe et d’achever ce que Charles XH 
» avait commencé, mais si je m’en souviens, le premier prétendait com- 
» battre contre les infidèles, dont son imitateur prend do l’argent, et le 
» second a commencé ja ruine de la Suède. » 

Elle ajoute: 

• Je ne saurais cependant dissimuler que j’éprouve une véritable 
» peine de cet incident imprévu, à cause des retards qu’il apporte 
» nécessairement à l’arrivée de ma Hotte à sa première destination; » 

Les Russes n’en eurent pas moins des succès contre les Turcs et les 
espérances du roi Gustave III ne se réalisèrent pas. Mais la campagne 
de 1788 fut loin d’être favorable aux armes autrichiennes, et elle éut 
un effet plus désastreux encore en ébranlant d’une manière irréparable 
la santé de Joseph. 

Un billet qu’il écrivit à Eaunitz, le 16 août, décrit les premiers symp¬ 
tômes de son mal de la manière suivante : 

« La plus grande peine que j’éprouve dans ce moment important, 
» c’est d’être incommodé d’une toux sèche qui me rend la respiration 
» embarrassée, et je maigris, les forces aussi diminuent, passant des 

• nuits blanches, et à cela il vient de se joindre une petite fièvre, qui 

• garde le type de quarte, et voilà un mois que cela dure. Le. travail 
» auquel je ne cesse de me livrer commence à me coûter, et à cheval je 

> me fatigue, même au pas ; mais pourtant je vais mon train, et tant 

> que je pourrai me traîner seulement, je ne quitterai pas ma besogne, 
» où je crois en honneur être dans ce moment nécessaire. > 

Aux inquiétudes que Catherine lui exprima, Joseph répondit d’Adoing, 
le 24 novembre, en désignant sa santé comme meilleure, mais en ajou¬ 
tant qu’il lui était resté encore quelque difficulté dans la respiration, qui 
tient de l’asthme, auquel mal il n’y a guère de remède. 

Dans cette même lettre d’Adoing, Joseph se plaint beaucoup du roi 
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dé Wféle'-(1) qü’il dèpéiftt à Galherihe comme four ennemi le plus 
«S3iféi l üé , et 1è 'plus èn éiat dè nüîfe â leurs intérêts communs. 

Il pfië côpëhdartt en même (temps Galherine d'être persuadée que s’il 
fui âîifidnfee Uhè cKésfe èomme impossible, qu'elle est sans remède: 
% fclfe eS&éè ^üêtt'é’àvfeélè Porte et le toi de Prusse, en mémetemps; je 
VMejftifc'Slfë Sut là défaite et assez en force vis-à-vis d ; aucun, sans 
ï iÿttè dès pëftête eStti^éeë et très^sensibles ne s'ensuivent, lès ayant 
% taaihëüfrètasëtnént petit 'voisins* avec leurs alliés, dans 'tout le 

patèbfih'de ftiès Éttits, ai j'eh etxteëptela Lombard». • 

UÜteèpfc, ‘rtVëhta % Vienne, tint reconnaître qu'il était drop malade 
pctëfr -pëhYtiir âénidtër îl Iè sëfcOrtde'catnpagne qui se préparakcemire les 
Turcs. Il adressa, le 5 janvier 1^789; à Catherine,‘une lettre de félicitations 
sur la prise d’Oczakof. En même temps il écrivit à Kaunitz < qpe sa 
> satisfaction était tempérée par la considération que ce succès était très- 
V^à’n'&gëtfx ’pbür'bbhtihüer la 1 guette, mais non pont faire la-paix, 
^ “èâWW HtiSsés He ’voüdroHt'jèmàis <plüs tendre cette 1 ville, et les- Turcs 
» né là'fMfr'Vét^fbht'pàsllfeser. -'» 

. Au milnsu, des préoccupations causées,parJq guerre contre la Turquie, 
Çt des, inquiétudes qu’excitait l’état de aanté, l’aUiance,entre Joseph 
«fit, Catherine fut: derechef stipulée par lettres obligatoires ppjjr .huit 
nouvelles années, ainsi, que, ja l’ai dit, plus haut. 

Les derniers événements de la campagne de 1789 permirent à Joseph 
et à Catherine de se témoigneras satisfaction .qu’ils éprouvèrent de la 
capitulation de Belgrade et de la,prise de.Bender. 

Le 13 décembre 1789, Catherine, néanmoins, dut exprimer à Joseph 
la crainte que ses démarches pour bbttenir'une i paix honorable, ne fus¬ 
sent, réndues inutiles par les intrigues de’leurs ennemis secrète et la 
politique inquiète et insidieuse dé la Prusse. 

lt '(t) , lL8'ArêftÉ»ide PhJssecétatt<o*cupé, /depuis» leiîi.août, 11786,/pai] Erédéric- 
-C*htoutoaII, La datte d’influence qui s’était établie entre lui,et Joseph à Péters- 
bourj^ en 1780, avait mêlé une amertume personnelle dans leurs rapports, 
^naturellement troublés’ par rôppôàition 'de’ leurs»intérêts politiques.*■ «Quant è 
HVèdêrlé H,"j’èüi , éiS ; 'pti 'jMhdrë pitsiéUM‘e*lraHsde lettres» de Joseph $ Cathe¬ 
rine aux preuves'tptej-’ai alléguées daos-lasenoodé partie-dfl mpuuté^hire, de 
l’animosité de l’empereur contre lui, mais je préfère citer le passage suivant 
d'ûhé Yetti-é tfé Joseph du 13'jêiri ‘1786* ébrite par Conséquent »deu»tmeis,lavant 
tnfécèrde eeiui qu'il ÿi nomme ■vde héros du siècle que, lamort » craint dçutou- 
;g^er, |I * ,ppur moj'je puis assurer-Votre- Majesté Iinpériale *,bien sincèrement, 

» que je lui J souhaite dé bon cœur longue Vie, mais surtout à son successeur 
» moins d’acharnemétit'et petite méfiance h mort égerd/ qur me pourrait que 
•vfc«htrlbnev»imthiÉ»Hbau'biéq-étrb destaoj*fttéciproqueflieLà tapi# (itfflQuille 
» de tout le monde. > 
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*’ 1 >i> i.: -, iu II ■> aii « :• il a' illt ) i i:-i: . 

, ,Le 0 janvier 1790, JjQsepfy par ure lettre q^e l’état de ^sa santé le 
>tom. d’^ger, ^énaoigpa à Catherin^ |a ,^ouleÿ ; ^excitMt ^en lui 
d'événement qpi,. d’uuefaçon jnçpp^evaWe, lui çyaijt causé laverie des 
.fyys-'Bas,. pt l’agression qui, l’attendaitppnr l^rptemps^ de J» part du 
r roi dp Ilyus^e. Ij exprime en même teippsde désiy qpelapaix avec la 
.J?prtp sefas^ promptement,; etja çonfjance^quj^ ^atherine accorderait 
=Wt,PPPui ,4?.ergifl^ ^ allié qpi, >? ansjps grands fr^oçcàionnés^plup 
la guerre contre la Turquie, ne se trouverait pas dans une aussi fâcheuse 

situation., [ o i »u ü, .,,; . „ t |» o*. j, ,k () 

Je ne crois pouvoir mieux terminer l’analyse que j’ai essayée de la 
publication récente de M. d’Ameth, qu’en citant textuellement les deux 

iiin;aj Si)I5iA 

Réponse de l’impératrice à la lettre de Joseph du 6 janvier 4790 : 

y Saint-PèterSbour^, r ce ï^ jshvïét Wàt). 

vilj 6î\\ ^ ,.ii ; i!, 1 k>i :iioi) jnr Oiii :;>lü.b. * 

> Monsieur mon frère, le tableau que Votre Majesté.Impériale me 

»>./wMW9,sa Ipttj^du § jpnyier Jpoqveau $rle)| de ,sa situation et de 
%.»,eft)le 1 dq SW, a$ÿres, yiyeippnt, a|fectée ? Je conçois et j^partape sa 
ç|p*lpur (ifi^fÿù est,,arijiyé,dans ; sj« pypyincesjiel^^ ainsi 
!j 9 qne ; ,ça sollipitpde ap,,sujet fle j|’agressipn.à,lyquelle ppus .yvops à nous 
fc i entendre,déjà parJtj ^ ipiiÇle Pjrpsse.au printenips ^yo^in. La con- 
,, y.lianqe que.,Y<#jre,.Majp^té, Imp^riple, me^ jdaflp nypn pqpfiéet clans 
wJ’cfficacjtéjdjes spepprs .qu’elle, egt, en droit d-Cjn atjtendrej à J’épçque de 
. y.,cet, événement,, devenu; presque ;) $ûr,.,est biep ^up u aux [ ^entjments 

. ^qn’ejli^mp eqnnpîj wR,«% s> .pite/^A!ft T®08jffil •YffiiM?*!!® i® 

agçpntftmée, à .i^pfe.in®(| 5 ÿgî|gqinentft, 0 qt qgfin at} petpur-que 
» je dois à l’assistance loyale et éneçgjqjuç, qpe^ÿp^ Meje^té Impériale 
*ie^eqypul^fltte,pij^r^ns 

fam èkm faim. wnj*»r fa Mf&ÆfryhfalÈ* 8 * 

ft icette^dettPtqwJ’eft pqraip A c popyp^ I ^’jen l açapi^er i fl^-elle. 
» Aussi son attente ne sera-t-elle point trompée à cet égard, yt je laprie 
. R d’.étfeje,ne n^l^F,ai,aupui\ J ^fl 50 jrc}»squema^çosi- 
. ». tion. PPtBelle, laj^p,gn ^n .mmüùRPJtfo^ 

- jnjneteegyeesipn ^’uninppvel e^mi. ^e^cpnyienp^ayyc ypjre tyajesté 

le 


- -^îwfriakspe fa. W% i^X ®9 J®, 

^ *AAAm4«a 1 «\AllM Aa 4 /sl’a* a4 I Aa44a a4i AM A 1 

» neur et la sûreté de nos États ; mais^qutji^^’^en.^rriye^e ne sens 
» pas moins que Votre Majesté Impériale la nécessité de se mettre en 
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» mesure contre les vues ambitieuses, destructives et altières que la cour 
» de Berlin manifeste avec autant d’éclat que d’indécence. J’espère 
» qu’avec l’aide de Dieu elle y rencontre plus d’entraves et de difficultés 
» qu’elle ne s’y attend. Que cette même assurance serve d’adoucissement 
» aux chagrins que Votre Majesté Impériale éprouve, et qu’elle contri- 
» bue surtout à lui rendre la santé, à laquelle j’attache un prix et un 

> intérêt proportionnés aux sentiments d’amitié inviolable de la plus 

» haute considération et de l’attachement le plus sincère avec lesquels 
» je suis. » 

Réponse de Joseph à la lettre de Catherine, du 18 janvier 1790 : 

« Vienne, le 16 février 1790. 

< Madame ma sœur, au moment que, terrassé par ma maladie, je suis 
» au point d’attendre d’un moment à l’autre ma mort, je reçois la 
» lettre de Votre Majesté Impériale. L’effet qu’elle me fait est inexpri- 
» mable : elle me donne la force de lui tracer de ma faible main encore 
i-ces lignes : » 

« Jamais on n’écrivit une lettre pareille, et il faut être vous, madame 
» ma sœur, pour sentir, vouloir et pouvoir tout ce que vous dites. Vos 
» paroles sont sacrées. Quelle consolation dans mon cruel état, et quelle 
» égide plus puissante pourrais-je laisser à mon frère de la façon de 
» penser duquel je réponds et que j’attends ici d’un moment à l’autre I » 

« Voudriez-vous bien recevoir encore la dernière prière du plus loyal 
» de vos amis et du plus juste de vos admirateurs, qui est de faire 
» éprouver à mon frère et à ma monarchie la même efficacité des senti- 
» ments et de soutien dont vous voulez bien me donner les assurances. 

> Je n’ai fait que vouloir; c’est cette dernière qui a supporté tout le 
» poids et qui court tout le danger. 

t Je ne verrai donc plus l’écriture de Votre Majesté Impériale qui fai- 
» sait tout mon bonheur, et je sens toute l’amertume que c’est pour la 
» dernière fois que je pourrai l’assurer de ma tendre amitié et haute 
• considération. > 

Je ne crois pas diminuer l'émotion que fera naître la lecture de cette 
lettre où Joseph, terrassé, comme il l’écrit par sa maladie, adresse à son 
alliée puissante une dernière prière en faveur de son frère et de sa 
monarchie, en reproduisant également, d’après M. d’Arneth, les lignes 
échangées entre l’empereur, communiquant à son ministre la minute 
de cette lettre, et le fidèle conseiller, qu’il n’a cessé de consulter pen¬ 
dant tout le cours de son règne. 
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Billet du 16 février, signé d’une main tremblante par le prince de 
Kaunitz : 

Avec le tendre attachement que Vôtre Majesté me connaît depuis 
» longtemps pour sa personne, bien douloureusement affecté, et en même 
» temps avec la plus grande admiration, je ne puis qu’applaudir au 

* contenu de cette minute que je trouve un. chef-d’œuvre, relativement 
v au fond non moins qu’au moment auquel elle a été dictée. Daignez 
» accueillir avec bonté les larmes du plus ancien et du plus attaché de 

* vos serviteurs. » ; 

Réponse de Joseph à ce billet, écrite péniblement de lamain de 
l’empereur: 

« Mon cher ami, touché de vos expressions, que puis-je dire aux 

* décrets de la Providence que m’y soumettre. Pour vous, recevez toute 

> l’assurance de la plus vraie confiance que vous méritez au-dessus de 

> tous, et croyez qu’il me coûte de devoir penser à ne plus jouir de vos 

> lumières. Je vous embrasse et vous recommande dans ces moments si 
» dangereux ma patrie, qui me tient si fort à cœur. 

» Joseph. » 

On y trouvera une preuve nouvelle qu’au milieu des événements 
tragiques qui ont troublé la fin de la carrière de. Joseph 11, c’était « sa 
patrie » qui lui tenait le plus à cœur. C’est de ce sentiment qu’on aime 
à se souvenir dans le pays oit il a régné, et les patriotes éclairés et sin¬ 
cères sans prendre en considération le succès qui a manquÿ à la plupart 
de ses entreprises, ni les causes qui ont amené ce résultat, y sont una* 
nimes pour reconnaître qu’un hommage aussi juste que bien exprimé 
est rendu à sa mémoire par les bielles paroles inscrites sur le piédestal 
de sa statute équestre à Vienne : 

JOSEPHO SECUNDO 
QUI 8ALUTI PUBLICS VEUT 
NON MU SED TOTUS. 

Joseph II expira le 20 février 1790. La description touchante et rem¬ 
plie de défoils intéressants que le prince de Ligne fit de ses derniers 
moments à l’impératrice de Russie, le 12 mars 1790, est généralement 
connue. Elle est accompagnée d’un portrait de Joseph II et de la lettre 
par laquelle l’empereur mourant exprimait, la veille de son décès, au 
maréchal Lascy, sa reconnaissance et son attachement (1). Il éprouva 

(1) Ces pièces se trouvent pages 206 à 216 de l’ouvrage publié en 1809 par 
Mute de Staël, sous le titre de Lettret et Pensées du prince de Lignlé» ü • 
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epcq^p douleur <je voir déçues par la mort de l’archiduchesse Élisa¬ 
beth, survenue \e 18 février 1790, lès espérances qu’il foiidait 'sur 
l’union entre la belle-sœur du grand-duc Paul de Russie et son hetèû 

,lTi • > **J'Ï .WX* jv tt >-«! î. ; 4 •!.*,* 

François. C est ce neveu qui lui a fait ériger la statue (1) dont je viens 

de parler, ainsi que la fin de 1 inscription consacrée a Joseph 11 le cohs- 

nr u , r , ... , v , , . . 

laie dans les termes suivants : < Francusçus nom. et Austr. Imperator ex 
> fratre nepos altero parentt posmt 1800. » Comte Reinhard. 

„f» ï, Æ«r,,„ .«.VH. . mâitibH'4e ht ‘.lasse. 


EXTRAIT BBS FROCÈ8-TERBACX 

PROCÈS*VERBAL DE LA SÉANCE DK Is'ASSEMtSLÉE : GÉNÉRALÉ DD 29 OCTOBBE 1869 
La séance est ouverte à neuf heures du soir ; M. Paringault, président 
dé la 1 troisième classe, occupe le Fauteuil-de la présidence. M. Gâùthier 
ta Éhàpëiïe, secrétaire général adjoint, donne, leèture'du piocès-vèfcbal 
de la seànce prëcédenfé, il est adopté: : ' ' 1 • 

M. BonnetBèlaîr ofire àl’Inslitüt historique sa poésie, la Philotechnie; 
vingt-cinq ouvrages importants sont offerts à l’Institut historique. Les 
titres de ces ouvrages côiisignéà dans' le Bulletin bibliographique paraîtront 
dans Y Investigateur. Dix rapporteurs ont été nommés par M. le président 
pour en rendre compte.. Gè sont : MM. Le Meunier» BonnelRelair, Fal- 
’Het Rossignol,. SntteiyE.Breton, Carra de Y aux, fiauthier La Chapelle, 
Desdosifsres et Paringault. 

Des remereimènts sont votés, aux donateurs, de ces ouvrages. 
iM.iRènxi, administrateur, communiqué à l’assemblée la correspon¬ 
dance suivante î~ Lettre de notre honqré collègue, M.Fernandy Pinheiro, 
sociétaire dë l'Institut .historique et géographique du. Brésil * par laquelle 
il annonce et fait l’envoi d'qn violûmé des travaux:de. cette savante 
société. 

M. le comte Vimercati Soazij.noîra lipporé collègue à Bergame, an¬ 
nonce, par sa lettre à l’histitut histpnque, .. { e don qu’il vient de faire à 
sa ville natale, de tous sesjtrayaux historiques imprimés, dont il envoie 
ie^Ata^gpuèWw^îOjt^S^rigue. 

.lüne^ptre, lf^rÇjdu, 14 dO u c ® njois, datée de .Dorpart, province de 
Ru$ie;,#3t aiire^- l’in^itut historique par ,M 5 le docteur Th. Beise, 
, . ancien, gyncftp jfôl’upiygr^ité de la yille de Dorpart, et président de la so- 
çiété.littérniro esthppienne. pt autour; de l’histoire de ladite université; 
/ M^JJeiee faty fipi^§îprf J guq ( l’Ii^tit^t i ,jdsj^rique vient de jardine deux de 


ulU inscription ^^np cpçisaçrée à Joseph II, a été composée par M. le pro¬ 
fesseur Denis, ' ’’ “ •' ~ : '' :1 ' 1 


Digitized by VjOOQle 





— 319 — 


» tmnèrflB Mmstfra eon pays, -savoir, ü t&mw é/itm aé/ O um , 

dont il en wpépnë,notion hipgiaplwqHe, rédigp5(#vp«r l»tt ftt publiée dans 
son journal en allemand, intitulé Dos Inland, XXVIII vol., à Dorpart 
(1036-2863), que l’administrateur a fait traduire en français. 

le second membre, ttit ’M. 'Beise, est mon oncle, M. ’Héniric de 
Jatftfau, décédé & Brssde, le 18 septembre dérritcr, et dont *il enverra la 
‘tibtfàe'biographique'à Tïrïstitut'histowque ; ilajoutë qilrtl la publiera en 
mêWetémpsdatissofi fottTnil. 

Llrièliïift 'historique» tfaSt encore d’t(tttreë pe«es j plus Récentes, 
‘Sëvoir : , MM. ‘Chervin, éhëf d'iristittttfôn ^ 'ThSïy; Ferdinand 1 ^ 1 l/nea, 
de l'Acadéitiiedessciences, 'aNaples/membre'très-savantdOnt plusieurs 
ouvragés sur'les mathématiques ét la géogidp&ie -anôiénflé mil ‘été fait 
connèïtre par notre journal VInvestigateur. ‘ 

Enfin, i pour 'terminer -pëtte lugpbne>)OOOttndlaluie^rëdi»UÛstiïteur 
doit faire connaître à l'assemblée! lai perte doûUiwnïusa quel Polra sobiété 
vient de faire, en l»personpe,4e'n^tre^çflp^é^pjl^gu^^vflenri Fran¬ 
çois Reymond, habitant à Pari^,, pipis décidé ,4, ^g^y . 

■ H- Rëympnd aimant les.eciepfieç^M-lç^SjÇtJjjs ayfy etdp^d’un 
cœur généreux, a, Rien yoplu en ,dopp<?r jppe^uye^pâr^ijip jjjp^de 
vingt mille francs en faveur‘de l’Institut ^t^iqpe^pfirjëpp ,Rament, 
« pour être (les intérêts, 4e çeffe, ,$ptpp»$, u pl^jip£ 1 app^, pj^pjbués en 
» titre de prix aux auteurs des puvragçs ou méipoires qpe, l’Institut 
» historique jpgera çQnyepablp, 4e ip^tre ap jpopçopp. », 

«Il lègue,.en outrp, h ,flQbrç SQçÂété,,pn ^x^pj.^çe,,,fin^e^es, des 
» Antiquité» m,epnicain^ t -,ejt Y JSncyplppédie, {p r qpa$ty, je4$?. » } 

M. Delapalme, notaire 

mond, a prévenu <, notw 

honorable président, M,, Patip, Int 

a :env,çyé epstfite, le,26 du.ipême r pppp k ,pn jfpnpe (égp^ la^pie du 
testament dont il s’agit .(1). 

Après cette commpnipatiop dp l>d,mipisIratftpp < ,M l1 ^p^sj^t^onne 
la parole à M. Sutter, pour lire )apçtipp, biflgrftpJdqpq 8Ur, ; ppljre n collè* 
gue, M. de Saint-Ja)^ l ty4, l ç$ jf^vpyéeipu çqpn^diyoqjrçal. 

Le jpêpmM. Sptter lit encore son rapport sur les travaux de l’Institut 
national de Genève: ce .ra pp or t, plei n d’ intérê t- est înnvny é égalem ent 
au journal. 

Il est prèfrde, séance est levée. 

Renzi, administrateur. 

(i> Véir pagé'suivante. 
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C9RRESPOIDA1VCC — LEGS RATHOND DE *®,GOO FR. 

il monsieur Patin, président de l'Institut historique 

Paris, le 19 octobre 1869. 

Monsieur le président, 

, J'ai l’honneur de vous informer que M. Henry'François Raymond, 
décédé à Lagny le 17 courant, en son vivant propriétaire, demeurant à 
Paris, rue Montesquieu, n° 4, a, par un testament olographe en date du 
3 mai 1867, dont je suis dépositaire, fait notamment le legs suivant. 

J’aurai l’honneur de mettre incessamment à votre disposition un 
extrait en forme de cette disposition, à laquelle M. Lefèvre et moi 
sommes chargés de veiller, comme exécuteurs testamentaires. 

Veuillez agréer, monsieur le président, l’assurance de ma haute consi¬ 
dération. Delapalme. 

En effet, à la date du 26 octobre, M. Delapalme a adressé à M. le pré¬ 
sident de l’institut historique l’extrait suivant. 

Extrait du testament de M. Henry-François Raymond. 

< Maître absolu d’une modeste fortune péniblement acquise, mais 

» dont je puis être fier, parée qu'elle n’a coûté ni pleurs ni regrets à 
» qui que ce soit, j’entends et je veux qu’il en soit fait, à mon décès, 
» l’emploi ci après indiqué.' . 

< Vingt mille francs seront donnés à l’institut historique, qui m’a 
» fait l’honneur de m’admettre dans son sein ; pour les intérêts de cette 
s somme, qui sera placée en rente trois ou quatre et demi pour cent 
» sur le Gouvernement français, être chaque année distribués en titre 
» de prix aux auteurs des ouvrages ou mémoires que l’Institut histo- 
» rique jugera convenable de mettre au concours. 

» Je lègue en outre à cette société un exemplaire en feuilles des Ànti- 
t .qUités mexicaines et l’Encyclopédie in-quarto reliée. 

» je désigne pour exécuteurs testamentaires monsieur Émile 
» Delapalme, notaire, et monsieur Lefèvre, ancien avoué à Paris; et à 
» défaut de l’un d’eux, monsieur Olmet d’À&ge, avocat. 

• Écrit en entier de ma main et signé. 

» Paris, le trois mai mil huit cent soixante-sept. » 

Signé : Raymond. 


A. RENZI, 

Administrateur gérant. 


Imprimerie de L. TOINON et C*, rue de Paris, §0, à Saint-Germain. 
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MÉMOIRES 


HISTOIRE D’UNE SECONDE ACADÉMIE DE FRANCE 


EN DEHORS DE l/ACADÉMIE FRANÇAISE (SUITE). 


Onzième fauteuil. 

Jean Duvergier de Hauranne, abbé de Saint-Cyran, mort en 1643. 

1643. Antoine Arnanld, né à Paris en 1642, docteur de Sorbonne, 
mort en 1694. Titres littéraires : Théologie morale des jésuites. Traité 
de la fréquente communion, Tradition de l’Église sur la pénitence, 
Traité des vraies et fausses idées, Réflexions philosophiques et théolô- 
giques. Objections contre Descartes, Observations Sur l’Augustinus de 
Jansénius, etc. 

1694. Nicolas Malebranche, né à Paris en 1632, oratorien, mort en 
1715. T. L. La Recherche de la vérité. Traités de morale et de l'amoUr 
de Dieu, etc. 

1715. Henri Richer, né à Longueil en: J685, mort en . 1746. T. L. 

ad ction des églogues de Virgile et (les héroïdes d’Ovide, Fables, 
Sabinus et Coriolan, tragédies. 

1746. Gabriel Bonnot, abbé de ;MabIy, né à Grenoble en 1709, mort 
en 17Ô5. T. L. Traité de l’étude de l’histoire. Entretiens de l’his¬ 
toire, etc., le Droit public de l’Europe, Observations sur les Grecs-et les 
Romains, Principes des négociations, etc. 

1785. Jacques Mallet Dupan, né à Genève en 1730, rédacteur du 
Mercure de France, mort en 1800. T; L. Discours sur l’influence de la 
philosophie, l’Éloquence et les systèmes politiques, Considérations surfa 
révolution française, Correspondance politique, etc. 

1800. Jacques-Antoine Dulaure, né à Clermpnt en; 1755,. député au 
Conseil des 500, etc., mort en 1835. T. L. Histoire civije, physique et 
morale de Paris, Histqire abrégée des différents cultes, Histoire des envi¬ 
rons de Paris, etc. 

1835? ' ' ; 
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Douzième fauteuil. 

Claude de Lingendes, mort en 1660. 

1660. Henri Sauvai,'né ^Bari» enldîO, avocat, mort en 1669. 
T. L. Histoire des antiquités de la ville de Paris, etc. 

1669. Louis Bourdaloue. né à B our g es en 1632, jésuite, professeur et 
prédicateur, mort en 1704. T. L. L’Àvent, le Carême, Mystères, les 
Fêtes, les Exhortations, les Retraites, Pensées, etc. 

1704. Charles iWiiasse, né à Ghauny, prèsNoyon,-en 1660, docteur 
et professeur de Sorbonne, mort en 1746. T. L. Traité de la Pâque, etc. 

1746. Joseph Lambert,né à Paris, en 4664, -docteur de Sorbonne et 
prieur de Saint-Martin de Palaiseau, mort en 1721. T. L. Histoires 
choisies de l’Ancien et du,Nouveau Testament, l'Année évangélique, 
Discours, Lettres, Instructions et Traités. 

4 721 ; Nicolas- Préret,’ né â Paris en 1688,' de l'Académie des ins¬ 
criptions, mort en f749. T. L. Discours sur l'origine des Français, les 
"Apologistes du christianisme, Œuvres philosophiques, etc. 

1749. Julien Offiray de Lamettrie, né Saint-Malo en 1709, de l’Aca¬ 
démie de Berlin,'mort ;en * 1761 . T. L. Histoire naturelle de Pâme, 
Œuvres philosophiques,' etc. 

1751. Jean-Jacques Rousseau, né à Genève en 1743, mort en 1778. 
7VL. Le Contrat social, les Confessions, Émile ou de 1 l’éducation, la 
; Nouvelle Héloïse, Lettres, Opéras, Discours, Traités divers,etc. 

1778. Jean-Baptite-Claudelsoard Delisle deSales, né à Lyon en 1743, 
oratorien, tnort en 1816. T. L; Histoire des hômmes, 'Philosophie de la 
nature, Œuvres diverses, etc. 

1816.NicolasBergasse, né à Lyon en 1750, député aux États généraux, 
mort «n'1832. T. L. Discours sur Thonneur et l'humanité dans l'ad¬ 
ministration de la justice criminelle, Essais de philosophie religieuse, 
des êtres/ Traité sur la propriété. 

1832. Nicolas-Armand Carrèl, <hé â Rouen en "1860, rédacteur en 
Chëf du'NâfioHal, tué en duel en 1836. T. L. Histoires d'Écosse et* de la 
! Grèce moderne, Vie de Paul-Louis Courier, Histoire de là contre-révolu¬ 
tion en Angleterre, Articles divers, etc. 

1836. Jacques Marquet de Montbreton, baron de Norvins, né à Paris 
*mr!769, eonseillerau Châtelet, administrateur français,! etc.,mort en 
> 4884i f Ti i L. Histoire de Napoléon, les Ruines et les Monuments, Poèmes, 
■PImmortâlité del’âme, poème, 1 'Napoléon et Pie ÏV, id., Essais sur la 
révolution française, etc. 

1854? 
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Treizième fatfaüii. 

Jean-François Sénault. mort en 1672. 



Pères de l’Église, Vies de saint Ignace et de saint François Xavier, Tra¬ 
duction du Noùvéau Teslamenf, etc. 

' - 4 | i • i 

1702. Ch'àrles Porée, 1 rié à Vendes près Caen en 1675, professeur de 
riïétôntjüe, jésuite, etc., mort en 1741. 'T, L. Harangues, Tragédies 
latines, Comédies latines en prose, etc. . I 

' 1 1741 f Güiifaiimé Hyacinthe Bougeant, jésuite, né àQuimper en 1690, 
prôfeSSfeÜr d’humanités, mort en 1743. ÎJ*L. Histoire du traité deWest- 
phalie, Exposition delà doctrine chrétienne, Comédies en prose, etc. 

1 . j ". j ’ ’ f • i\ ii<.i .«'«‘V k 

1743. Claude-Pierre Goujet, né à Paris en 1697, chanoine de Saint? 
Jacques, mort en 1767. T. L. Supplément à Moréri, Traités sur la vérité 
de la religion, Bibliothèque dès écrivains ecclésiastiques, Histoire dq 
Collège Royal de France, etc. , . - 

1767. Pierre-Joseph dit Gentil Bernard, né à Grenoble en 17 4Q, 
bibliothécaire dii château de Choisy-lê^Roi, mort en 1776. T. L. L’Art 
d’aimer, poème, Phrosine et Mélidor, id., Castor et. Pollux, opéra, 
Poésies divèrées, etc. ’ 

! 1776. NiColas-Joseph Lailreht Gilbert, né à Éontenay-le-Château en 
1754, mort en 1780. Tl L. Pbésies diverses. 

l780.'Nicolas-Gerfaàih Léonard,“né éla‘Guadeloupe en 1 ! 744, chargé 
d’afifàhres à Liège, mort le '6 janvier 1793. T. L. Idylles, Romans, 
Lettrés, etc. * , 

1793. Pierre-Victorin VergniauçJ, né à Limoges en 1754, député à 
la Convention nationale, exécuté le 3f octobre 1793. T. E. Discours à la 

. . f i \ . * ‘ ; * \ ü'" 

Gohvèntion.' ' ’ .... 

1793. Camille Desmoulins, né en 1762 à Guise, député à la Conven¬ 
tion,èïéètfté èùl^94.*T.^'.'Lâ'pMosbphie"aupeuple français, la Françe 
libre, ‘lés Révblütîôns' dé France et de Brabant, etc. 

' 1794. Pièrre-'Sÿlvâih'Mirèchal, né à Paris en l7è0, avocat, mort en 
1803. T. L. Bergeries, l’Age d’or, Contes pastoraux, lé Lucrèce français, 
•yôya'gés’de'Pythégoée/étc. . 

! 1803. ‘Âîétà'n'dfè-Bàlthazàr-Eaùrént Grimod de la Reynière, né à 
Paris en 1758, mort en 1838..T. B.'L’Éloge de là jalousie^ Contés en 
Ws,'CÀméâiés, l*!Âimànach des goürm^ndé, etc. 

« • - ' . . •' , x * JiV < ü» 1 , i <"t 11 

1838. Félix, vicomte de Conny, ancien député, né à Moulins, mort 
en 1850. T. L. Histoire de la Révolution, etc. 

, 1 • lt ; ; . J i] v ;>: 1 * * •* * »'*■' - * 

1850? 
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Quatorzième fauteuil. 

François Ogier, mort en 1670. 

1670. Jean Commire, né à Amboise en 1625, jésuite, mort en 1702. 
T. L. Odes, Fables et Poésies latines. 

1702. François Gacon, né en 1667, à Lyon, prieur de Bâillon, mort 
en 1725. T. L. Le Poète sans fard. Traduction des Odes d’Anacréon, le 
Secrétaire du Parnasse, Apologie de Voltaire et de La Mothe-Hou- 
dart, etc. 

1725. Louis Racine, né à Paris en 1692, mort en 1763. T. L. La 
Grâce, poème, la Religion, id. t Odes, Épîtres, Mémoires sur Jean Racine, 
Traduction du Paradis perdu de Milton, etc. 

1763. Laurent Angliviel de la Beaumelle, né à Valleraugue (Gard), 
en 1726, mort en 1773. T. L. Pensées, Supplément au siècle de 
Louis XlV, Mémoires sur Madame de Maintenon, Commentaires sur la 
Henriade, Défense de l’Esprit des lois, etc. 

1773. Nicolas Edme Restif de la Bretonne, né à Vacy, près d’Auxerre, 
en 1734, mort en 1806. T. L. Romans, Contes, Lettres, Poésies, 
Théâtre, etc. 

1806. Authelme Brillat-Savarin, né à Bellay en 1755, député aux 
États-Généraux, mort en 1826. T. L. Traité de la physiologie du 
goût, Essai sur le duel, Vues d’économie politique, etc. 

1826. Jacques-André Jacquelin, né à Paris en 1776, mort en 1827. 
T. L. Le Chansonnier de la cour et de la ville, le Chansonnier Franc- 
maçon, Histoire des Templiers, Galerie dramatique, Odes, Stances, 
Poésies, etc. 

1827. Joseph Berchoux, né à Saint-Symphorien, près de Lyon, 
en 1765, mort en 1839. T. L. La Gastronomie, poème. Voltaire, id., 
l’Art politique, etc. 

1839. Claude Fauriel, né à Saint-Étienne, en 1772, mort en 1844. 
T. L. Traductions de l’allemand et de l’italien. Chants populaires de 
la Grèce moderne, Histoire de la littérature provençale, le Dante et les 
origines de la langue italienne. 

‘ 1844. Melchior-Frédéric Soulié, né à Foix en 1800, mort en 1847. 
J. L. Les Mémoires du diable, les Deux cadavres, la Confession géné¬ 
rale, Saturnin Fichet et nombreux romans. 

1847. Charles de Bernard du' Grail de la Villette, né en 1805, à 
Besançon, mort en 1850. T. L. Gerfaut, les Ailes d’Icare, le Nœud 
Gordien, le Gentilhomme campagnard. Romans, etc. 

1850. Émile Souvestre, né & Morlaix en 1806, mort en 1854. T. L. 
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Les Derniers Bretons, le Finistère, le Foyer Breton, la Bretagne pitto¬ 
resque, Romans divers. 

1854. Léon Gozlan, né à Marseille en 1806, mort en 1866. T. L. 
Le Médecin du Pecq, le Notaire de Chantilly et nombreux Homans, 
Comédies, Vaudevilles, Nouvelles, etc. 

1866? 


Quinzième fauteuil. 

Jérôme Bignon, mort en 1656. 

1656. André Boulanger, dit le petit père André, né à Paris en 1582, 
mort en 1657. T. L. Sermons, Oraison funèbre d’Henriette de Bourbon, 
abbesse de Chelles. 

1657. François VI, duc de la Rochefoucauld, prince de Marsillac, 
pair de France, mort en 1680. T. L. Mémoires, Réflexions et Maximes. 

1680. Jules de MascaroD, né à Marseille en 1634, évêque de Tulle et 
d’Agen, mort en 1703. T. L. Oraisons funèbres. 

1703. Balthazar Gibert, né à Aix en 1662, professeur de philosophie 
et de rhétorique, mort en 1741. T. L. La Rhétorique ou les règles de 
l’éloquence. Dissertations, etc. 

1741. Charles Coffin, né à Busanci en 1676, principal du collège de 
Beauvais, mort en 1749. T. L. Hymnes et Œuvres diverses. 

1749. Denis Diderot, né à Langres en 1713, mort en 1784. T. L. 
L’Encyclopédie universelle. Principes de philosophie morale. Histoire de 
Grèce, la Religieuse, les Bijoux indiscrets, etc. 

1784. Louis Dupuy, né à Clarcy en Bugey en 1709, mort en 1795. 
T. L. Traductions de Sophocle et d’Anthémius, Observations sur les 
infiniment petits, etc. 

1795. Charles-François Dupuis, né à Trie-le-Château en 1742, mort 
en 1809. T. L. Origine de tous les cultes, ou la religion universelle. 
Mémoires divers, etc. 

1809. Bernard-Germain-Étienne deLaville-sur-Ilony comte de Lacé- 
pède, né à Agen en 1756, député, pair, ministre, grand maître de 
l’Université, etc., mort en 1825. T. L. Histoire générale de l’Europe en 
18 volumes. Histoire naturelle des quadrupèdes, ovipares, reptiles, 
poissons, etc. 

1825. Joseph Fiévée, né & Paris en 1767, mort en 1839. T. L. La 
Dot de Suzette, Frédéric, Lettres sur l’Angleterre, Nouvelles, Histoires 
des sessions de 1815 & 1826, Correspondance, Articles et Mémoires 
divers. 


Digitized by Google 



- 3 * 8 - 

1839. Piene.Giçaud, n& à Mooferçand en. 1791, cardinal-archevêque ( 
de Cambrai, mort en 1850. T. L. Traductions du Traité du destin de, 
Ciçé^n,. Mandements ejt œqvres tl^éolqgjques, etc. . n 

1850'v, Gùstâve-Frainçois-Xayier de la Croi^ de .Ravignan, né à 
Bayonne en 1795, mort en 1858. T. L. ï)e, l’existence, et d? l’institut des. 
jésuites. Sermons et Conférences, Oraison funèbre deM. de Quélen,etc. 
1858? 

Seizième fauteuil. 

Orner Talon, mort en 1653. 

1653, . Denis Talon, né en 1628, avocat général au. Parlement de 
Paris, fils d’Omer, mort en 1698. T. L. Mémoires et réquisitoires. 

1698. Henri François, Cardin . D’Aguesseau,,né à Limoges en 1668, 
procureur général au Parlement de Paris et chancelier de Franoe, mort 
en 1751. T. L. Discours et Lettres, etc.- : 

1751. Joseph-Baithazar Gibert,. neveu dq Balthasar, né à Aix 
en 1711, mort en 1772. T., L.; Mémoires pour l’histoire des Gaules, 
Lettres sur l’histoire ancienne. 

1772. François Blanchet, abbé, né à Angerville en 1707, censeur, 
royal, garde des livres du cabinet du roi, mort en 1784. T. L. Variétés 
morales et amusantes, Apologues et Contes, orientaux, Traductions. 

1784. Jean-Marie Roland de la Platière, né à Yillefranche en 1752» 
ministre de l’intérieur et député , aux États-Généraux, mort en 1793. 
T. L. Idées patriotiques, Lettres de, Suisse, d’Italie, etc., Mémoires, 
Rapports et Comptes rendus. 

1793. Liévain-BonaventureProyart, abbé, né en Artois en, 1743, mor^ 
en 1808. T. L. L’Écolier vertueux, Histoire de Loango. et Histoire de, 
Stanislas l% roi de Pologne, Louis XVI et ses vertus. 

1808.. Gqspard-Jean-André-Joseph Jauffret, né à la Roque- Brussanne 
en 1759, évêque de Metz, archevêque d’Aix, aumônier de Napoléon, 
mort en. 1823. T. L. De la Religion et du Culte public, Mémoires, pour 
servir A l’histoire de la Religion, Mandements, etç. 

1823. Mqximihen-Sébastien^ comte.Foy, né à Ham.en 1773, général, 
député, mort en 1825, T, h ?i Histoire de la guerre daJa.Pépinsule, 
Discours parlementaires, etc. 

1825. .Jaequqs-An toine Manuel, né à Barcelonnette en 1769, .député, 
m^rt an 1827. T. L. Discours parlementaires, 

1827* François-D/ominique de Reynaud, comte de Moptlpziesv né,, à 
Clermont-Ferrand en 1755, député aux États-Généraux, mort en 
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Tw hi WaBei)latiôHB,|Ki^iëqaB»ÿDteconïi, Disàertfcttdnf^dfl 'lâ MStoarcKé ' 
franque. Mémoires contre les Jésuites,; Mémoires contemporains, etc. 

. 1S3& Étianae-Joseph-LOnte Garnier-Pagès, néà Marseille en-1804, 
morten 1844. T. L. Discoursparlementaires. 

1841. Louis-Marie de la Haie, vicomte de Gonnenin, né‘à Parte en 
1786^ député et conseiller d’État* mort en!868. T.L. Lès Entretiens 
de village, le Livre desOfateurs, le Droit administratif, etc. 

1868? 

Dix-septième fauteuil*. 

Frtmçois-Auguste de Thou/ mort en 1842. 

1642. Antoine Lèmatetre, né A Paris en 1809; avocat au parlement * 
de Paris, mortenl659iTV L. Vie dé Saint-Bémardle Psautier, Traduc¬ 
tions, Plaidoyers* etc<- 

1688. Loute-Isaae I^matetredeRaeyyné APârfaen 1612; directeur 
de Port-Royal, mort en 1684. T. L. Traduction des Fables de Phèdre, 
de Térence, du Nouveau Testament, la Sainte Bible, etc. 

1684. Pierre Jurieu, né en., 1637, professeur de théologie protes¬ 
tante, etc., mort en 1713. T. L. Apologie de la morale des prétendus 
réformés, Traité de la puissance de l’Église, la Politique du Clergé de 
France, l’Esprit de M. r Arnauld; etc. 

1713. Abel Boyer, né à Castres en 1664, mort en 1729. T. L. Gram¬ 
maire anglaise. Histoire de Guillaume HI, histoire dé la reine Anne, l’Étà^ 
politique de l’Europe, etc. 

1729. Pierre-Louis Moreau de Maupertuis, né à Saint-Malo en 1698,„ 
de l’Académie des sciences, mort en 1759. T. L. Essai de Philosophie ' 
morale^ Réflexions philosophiques sur l’origine des langues, Éloge de 
Montesquieu, Lettres, etc. 

1759. Élie-Catherine Fréron, né à Quimper en 1719, mort en !776. 
T. L. Lettres critiques. Opuscules, Vie de Thamas Kouli-Khâu, Jes Vrais 
PlaisirsyOdes, etc. 

1776. Charles de Fieux, chevalier de Mouhy, né à Metz en 1702, 
mort en 1784. T. L. Le Masque de fer, Dictionnaire dramatique,,la 
Paysanne parvenue, etc. 

1784v Antoine de Rivarol, né à Bagnols en 1757, mort en 1801. 
T. L; Traduction de l’Enfer du Dante, Vie politique de La Fayette,, 
Lettres à Necker et à la noblesse française, le petit Almanach des, Grands 
Hommes, etc. 

1801. Louis-Stanislas Fférùn fils, né à Parte én 1737, député à la 
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Convention, raort en 1802. T. L.,L’Orateor du peuple, Mémoires histori¬ 
ques, Réflexions sur les hôpitaux,, etc. 

1802. Maximin Isnard, né à Grasse en 1791, député à la Convention, 
mort en 1830. T. L. Discours parlementaires. Lettres à Fréron, Dithy¬ 
rambe sur l’immortalité de l’âme, etc. 

1830. Charles-André-Gustave-Léonard Gallois , né à Monaco en 
1789, mort en 1851. T. L. Cinq jours de l’histoire de Naples, Éloge de 
Napoléon, le Citateur dramatique, Histoire de Napoléon, Biographes, 
Histoire de Murat, Continuation de l’histoire d’Anquetil, Histoire des 
Journaux sous la Révolution, etc. 

1851. Gérard Labrunie dit Gérard de Nerval, né en 1808, mort en 
1855. T. L. L’Académie ou les Membres introuvables, Élégies, natio¬ 
nales, Traduction de Faust, Drames, Opéras-comiques, Poésies, etc. 

1855. Henri Mürger, né à Paris en 1822, mort en 1861. T. L. La Vie 
de bohème, les Amours d’Olivier, le Souper des funérailles, Poésies, 
Romans, etc. 

1861? 

Dix-huitième fauteuil. 

Pierre Du Puy, mort en 1658. 

1658. Denis de Sallo de la Coudraye, né à Paris en 1626, conseiller 
au Parlement, rédacteur du Journal des Savants, mort en 1669, T. L. 
Mémoires et Écrits divers. 

1669. Jean-François-Paul de Gondy, cardinal de Retz, coadjuteur de 
Paris, mortenl679. T, L. Mémoires sur la Fronde, la Conjuration de 
Fiesque. 

1679. Pierre Richelet, né à Cheminon en Champagne en 1632, mort 
en 1698. L. T. Dictionnaire français, Dictionnaire des Rimes. 

1698. Noël Lebreton de Hauteroche, né en 1617, mort en .1707. 
T. L. Comédies. 

1707. Joseph de Chancel de Lagrange, né à Périgueux en 1676, mort 
en 1758. T. L. Tragédies, les Philipiques, Poésies diverses. 

1758. Joseph-François-Édouard de Corsembleu-Desmahis, néàSully- 
sur-Loire en 1722, mort en 1761. T. L. Poésies, Pièces de théâtre, etc. 

1761. Jacques-Charles-Louis de Clinchamp de Malfllâtre, né à Caen 
en 1733, ifiort en 1767. T. L. Narcisse, poème, Imitation de Virgile, 
Poésies, etc. 

1767. Claude-Joseph Dorât, né à Paris en 1734, mort en 1780. T. L, 
Zulilla, tragédie, les Héroïdes et 20 volumes de poésies. 
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1780. Jean'Antoine Boucher, né à Montpellier en 1745, exécuté 
en 1794. T. L. Les Mois, poème en douze chants, Poésies fugitives,- 
Lettres, etc. 

1794. Louis-Claude Chéron, né à Paris «a 1758, administrateur, dé¬ 
puté à l'Assemblée législative, etc., mort en 1807. T. L. Tragédies et 
Comédies. 

1807. Charles-Hubert Millevoye, né à Abbeville en 1782, mort en 
1816. T. L. le Voyageur, la Mort de Rotrou, Belzunce, Poésies, Allégo¬ 
ries, etc. 

1816. Étienne-Joseph Bernard Delrieu, né en 1761, mort en 1836. 
T. L. Tragédies, Comédies, Opéras-Comiques, etc. 

1836. Auguste-Marseille Barthélemy, né à Marseille en 1796, mort 
en 1867. T. L. Napoléon en Égypte, poème, la Némésis, etc. 

1867? 

Dix-neuvième fauteuil. 

Jacques Sirmond, mort en 1651. 

1651. Jean Claude, né à la Sauvetat en Agenais, en 1619, mort en 
1687. T. L. Discours, Traités et Œuvres théologiques. (Le Bossuet du ‘ 
parti protestant.) 

1687. Pierre Bayle, né au Carlat dans l’ancien comté de Foii, en 
1647, ministre protestant, mort en 1707. T. L. Les nouvelles de la ré¬ 
publique des lettres, Dictionnaire historique et philosophique. Œuvres 
diverses, etc. 

1707. Isaac de Beausobre, né à Niort en 1659, ministre protestant, 
mort en 1738. T. L. Défense de la doctrine réformée. Traduction du 
Nouveau Testament et Histoire du manichéisme. Sermons, etc. 

1738. Antoine Pluche, abbé, né à Rheims en 1688, mort én 1761. 
T. L. Les spectacles de la nature, Histoire du Ciel, Harmonie des Psau¬ 
mes et de l’Évangile, etc. 

1761. Anne-Gabriel'Meusnier de Querlon, né à Nantes en 1702, 
mort en 1780. T. L. Code lyrique, Édition de Lucrèce, les Grâces, 
Continuation de l’histoire des voyages de l’abbé Prévost, etc. 

1780. Antoine, chevalier de Bertin, né à Pile-Bourbon en 1752, capi¬ 
taine de cavalerie, mort en 1790. T. L. Poésies, les Amours, Élé¬ 
gies, etc. 

1790. André-Marie de Chénier, né à Constantinople en 1762, exécuté 
en 1794. T. L. Élégies, Idylles, Poésies diverses. Mémoires et ouvrages 
en prose. 
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'179&-- Jqw^Louls AuberVnd à Pajps. enl734, abbé» mwM® Wt4- 
T.L.. Fables et œuvres diverses, etc, 

1814. Louis-François Jauffret, né à Paris en 1770, mort en, 1830. 
T.L.L#s Charmes de i’enfegce et les plaisira-dp l’amour 1 maternel, Fa- 
blç^, Rqmany, Gomédieç, Théâtre,des naaisQPSjiT'éduçation, etc, 

1850. Joseph Méry, né & Marseille en 1798, mort en 1866. T. L. Na- , 
poléoa en. Égypte, poème, Romand nombreux, Poésies etouvragàsdi- 
ver». Doumas» etc. 

1866? 


Vingtième fauteuil, 

Guy PAtin,morten4670. 

1670. Adrien de Valois, -né,& Psrip en 1607, historiographe de France, 
mort eq 1692. T. L. les Gestes des Francs, Notice sur les Gaules, Satire, 
Édition du panégyrique de, Béranger, roi d’Italie, etc, 

1692. Henri, comte de Roulainvilliers, né à Saint-Saive en 1658, 
mort en 1722. T. L. Histoire de France jusqu’à Charles Vil! ^Mémoires 
historiques y Histoire de* la pairie et de là noblesse, Histoire des Arabes 
et meideMahomet, Mémoires administratif», politiques et économiques. 

1722. Jacques-Charles Aubry, né à Paris, avocat, merten 1739. T; 
L. Consultations'et mémoires. 

1739. Alexis Novmant, né àParis.en,d697javOcat, moqt-en 1745. T; 
L. Discours, Mémoires etPlaidqyers. 

1745. Joseph Pesselier, né à la Ferté-sous- Jouarre en 1712, mort en 
1763; T. L; Idées génénates.des finances,; Lettres sur l’éducation, Comé¬ 
dies. 

1763. Pierre-Jean-Baptiste Gecbier, né. à Rennes en 1725^ avocat, 
mort en 1788. T. L. Discours et plaidoyers.' 

1788. Jean-Pimre-Brissot de -Warville, né à Warville en 1754, exé¬ 
cuté en 1793, député à la Convention nationale. T. L. Théorie des lois 
criminelles, Bibliothèque philosophique de législation, Traités divers, 
Discours. • 

1793. Charles Barbaroux, né à Marseille en 1765, avocat, député à 
la Convention, mort en 1794. T. L. Mémoires sur la Révolution, Dis¬ 
cours. etc. 

1794. André-Guillaume Contant-d’Orville, né à Paris en 1730, mort 
en 1802. T. L; Fastes de la Pologne, de la Russie et de la Grande-Bre¬ 
tagne, Histoire des différents peuples du monde en 6 volumes. 

1802. Pierre-Antoine-Augustin, chevalier de Piis, né à Paris en 1755, 
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mort en 1832. T. L. Comédies, Contes en vers, T Vaudevilles, Chansons 
et Poésies diverses. 

1832. Victor, vicomte d’Ârlincourt, n&AU château de Mérenti», près 
Versailles,. en 1789 r maître; fies jre^uêtos, mort m. JS54». Ta< Li Lè Soli¬ 
taire, le Renégat,,Ipsihçé* les Éçorchenra et, iHunhtanxjRnmansv -j 
■' 1856? . . . ^; v v 

Clauded^SftiWt^mprtiçrv^^S^ , . .r • 

1653. Tanneguy Le Fèvre, né à Cae$ 3 en.,l(>l&, inspecteur des 
Ouvrages imprimas, au Louvre*- mort en 1678,—? Titres littéraires : 
Adonis, poème. Journal du journal, Notes et commentaires sur Anacréon, 
Aristophane, Virgile, Lucrèce, Horace, Justin, Denys d’Alexandrie, etc; 

1672. Sébastien Le.,.Nain de Tillemont» né à Paris fin..1637, solitaire 
d^QrkRqya}* mort m 1ÇR8. ,T, L^,JERstpirp, d^ ompfireurset des princes 
contiernpQr^n&.dessix.premiem sièçles.de/l’jjglise, .MéHûirespour servir 
à l’histoire ecclésiastique, etc... 

lf$R. Jaques, Basnage de.Beajuval, né ; à Rpuen ,en !653^ mort ien 
1723, T. 4 S Histojrp^dps jégliseç, réformes, Histflirç jdesïJuifc, Annales 
dps Proymces-Unies, Histoire des (événements , de l’Égliae, depuis la 
créatipn (! dujM>nde, etç^ 

17.2?- AndféFrapççis Bqurean Demandes* inéjàPwdfehéryuen 1690, 

comraissaife de la marine,; mprt end754,, T..L< Histoire critique de la 
philosophie; Essais sur la ,marine et le çûmipaçFçe, Remarques critiques 

1754. Nicolas-Antoine Boulanger, néj* Paris jenl789, mort en 1759. 
T. L. L’Antiquité dévoilée et le christiasisme>4éveâLé,,Traité du desp®- 
tjs^.prmn^etc, • ' : 

1759. PierçerAntomp de .La Place, né à. Calais, en 1707; mort en 
1793. T. L. Traductions du théâtre anglais, de Tom Jones, épita- 
ph^séri!ÇU^et4lâ4mfi?», e .tS» ■ ù 

1793. Pierre-Nmolas-André de AîfryAUn,.néÀPaiis t en d 754, mort en 
1815. T. L. Les Adieux r d’Hector etjd’Androroaque, Épître à Voltaire, 1 
Tragédies, OEnvrqs diverses»; etc, 

1815. Jean*HeBri CastéFa, né à Tonfletos. en. 1755y mort en 1832. 
T. L, Histoire 4e,CatRqrine lI t Qdes, jTmdqctiosts.diiifrses dés Voyages 
du capitaine Cook, Mungo-Park, Bruce, etc. . 

1832. Amans-Alexis Monteil, né à Rodez en 1769, mort en-1859. 
T. L. Histoire des Français des divers États, la Poétique de l’histoire, 
Mémoires, etc. 

1859? 


Digitized by t^ooQle 





— 332 — 

Vingt-deuxième fauteuil. 

Gabriel Naudé, mort en 1683. 

1653; Dom Jean-Luc d’Achéry, né à Saint-Quentin, bénédictin de 
Saint-Maur, mort en 1685. T. L. Recueil des anciens écrivains, éditions 
de Lanfranc, de Guibert de Nogent, etc. 

1685. Dom Jean Mabillon, né en 1632 à Saint-Pierre-Mont, béné¬ 
dictin, mort en 1707. T. L. Les Actes des saints de l’Ordre de Saintr 
Benoit, de la diplomatie, etc. 

: 1707. Dom Augustin Calmet, né à Mesnil la Hargue, près de Com- 
mercy en 1672, bénédictin, mort en 1757. T. L. Histoire de l’Ancien et' 
da Nouveau Testament, Dictionnaire critique de la Bible, Histoire sacrée 
et profane, Histoire ecclésiastique de la Lorraine, etc. 

1757. Firmin Abauzit, né à Uzès en 4679, ministre protestant à 
Genève, mort en 1767. T. L. Traités physiques, archéologiques et chro¬ 
nologiques, Commentaires de théologie, etc. 

1767. Simon-Nicolas-Henri Linguet, né à Rheims en 1736, avocat, 
mort en 1794. T. L. Histoire du siècle d’Alexandre, Histoire des 
Révolutions de l’empire Romain, Théorie des lois, Histoire impartiale 
des Jésuites, Annales politiques et littéraires. Mémoires judiciaires, etc. 

1794. Jean-Baptiste Louvet de Couvray, né à Paris en 1764, député 
à la Convention nation ale, mort en 1797. T. L. Les Amours du chevalier 
de Faublas, Discours politiques, Mémoires, etc. 

1797. Nicolas-François Guillard, né à Chartres en 1752, poète dra¬ 
matique, mort en 1814. T. L. Iphigénie en Aulide, Dardanus, Mil- 
tiade & Marathon, Linus, opéras, etc. 

1814. Yves Barré, né à Paris en 1749, avocat au parlement, directeur 
du théâtre du Vaudeville, mort en 1832. T. L. Vaudevilles et pièces 
de théâtre, etc. 

1832. Jean-Nicolas Bouilly, né à la Coudray (Indre-et-Loire) en 1763, 
auteur dramatique, mort en 1842. Ti L. Opéras-comiques, Vaudevilles, 
Contes populaires, les Jeunes femmes, les Mères de familles, etc; 

1842. Jean-Toussaint Merle, né à Montpellier en 1795, auteur dra¬ 
matique, mort en 1852. T. L. Drames, Vaudevilles, Opéras-comiques, 
Mémoires historiques, critiques et littéraires, Anecdotes historiques et 
politiques, etc. 

1852? 
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‘ Vingt-troisième fauteuil. 

Gédéon Tallemant des Réàtfx, mort en 1692. 

1692. Jean Chardin, né à Paris en 1643, voyageur et négociant, 
mort en 1713. T. L. Voyage en Perseet en Orient, le Couronnement de 
Soliman m, roi de Perse, etc. 

1713. Pierre-François-Xavier de Chârlevoix, né à Saint-Quentin en 
1682, mort en 1761, jésuite. T. L. Histoire et description du Japon, 
Histoire de saint Dominique, du Paraguay, de là nouvelle France, etc. 

1761. Jean-Louis Barbeau de la Bruyère, né à Paris en 1710, mort 
en 1781. T. L. Mappemonde historique. Descriptions de l’empire de 
Russie, etc. 

1781 .-Henri-Lambert d’Herbigny, marquis de Thibouville, né à Paris 
en 1710, mort en juin 1784. T. L. Tragédies, l’École de l’amitié, 
roman, le Danger des passions, etc. 

1784. Jean-Charles de Relongue de la Louptière, né 4 la Louptière 
près Sens en 1727, mort en décembre 1783. T. L. Poésies et Œuvres 
diverses. 

1783. Paul-Jérémie Bitaubé, né à Kœnigsbèrg, en 1732, mort en 
1808. T. L. Traductions de l’Iliade et de l’Odyssée d’Homère, Éloge de 
Corneille, Joseph, poème, etc. 

1808. Étienne-François de Lantier, né à Marseille en 1734, mort en 
1826. T. L. Les Voyages d’Anténor, le Flatteur, comédie, Contes en vers 
et en prose. Poèmes et Poésies légères, etc. 

1826. Antoine-Eugène de Genoude, né à Monlélimart en 1792, 
rédacteur de la Gazette de France, mort en 1849. T. L. Traduction de 
la Bible, les Pères de l’Église chrétienne. Sermons et conférences, la Vie 
des Saints et des Apôtres, Histoire de France, etc. 

1849. Jean-Baptiste Bouvier, né au Mans en 1763, évéque du Mans, 
mort en 1855. T. L. Histoire abrégée de la philosophie, l’Ami de la 
religion, etc. 

1855. Jacques-Honoré Lelarge,'baron de Lourdoueïx, né au château de 
Beauforten 1787, rédacteur en chef de la Gazette de France, mort en 
1860. T. L. Les Folies du siècle, les Séductions politiques, la Racine 
monarchique, la Vérité universelle, etc. 

1860? 

Vingt-quatrième fauteuil ».. .. . ; 

Jean de Rotrou, mort en 1650. .• ** • 

1660. 1 Jean Maitwt, 1 Béà8esa»çoBpn 1604, mOtt én 1686.-T. L.So- 
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phonisbe et antres tragédies, le Courtisan solitaire, Poésies diverses, etc. 

1685. Eustache Le Noble de ténélières, né à Troyes en 1643, procu¬ 
reur général du parlemèht de Metz, mort en 1711. T. L. Histoire de 
Rétablissement de la république de Hollande, Histoire de la conjuration 
de Paris,’ Histoire du dëtrônement «3e Mahomet IV, etc. 

. 1711. Marc-Antoine Legrand, néà Paris en 1673, acteur et auteur 
dramatique, mort én 1728. ï. L^ L’Aveugle clairvoyant, le Galant cou- 
Teur, le Roi de Cocagne, Cartouche, Comédies diverses, etc. 

1728. Jacques Autrau, né à Paris en 1656, mort en 1745. T. L. 
Plàtée, Opéra, Comédies,'Contes en vers, etc. 

1745. Christophe-Barthélemy 1 Fagan deLugny, né à Paris en 1702, 
mort en 1755, T. L, Le Rendez-Vous, le Pupille et autres/pièces de 
théâtre. 

1755. Antoine Court déGébelih, né à Nîmes en 11725, mort en 1784. 
T. L. Le Monde primitif comparé au monde moderne. Histoire naturelle 
de la parole, Histoire de la guerre des Cévennes, les Devoirs du prince et 
du citoyen, etc. 

1784. Pierre-Ambroise-François Choderlos de Laclos, né à Amiens 
én 1741, "éblônèl èt inspecteur général d’artillerie, mort en 1803. 
T. L. Lés Liaisons dangereuses, et écrits sur l’art militaire, etc. 

1803. Pierre-Alexandre Pieyre, né à Nîmes en 1752, mort en 1830. 
T. L.' L’École des pères, les Amis à l’épreuve, le Garçon de cinquante 
ans, l’Intrigue anglaise, Orgueil et Vanité, Comédies, ete. 

1830. Félix Davin, né à Saint-Quentin en 1807, mort en 1836. 
T. L. Le Ctâpàud, roman. Histoire d’un suicide, Une fille naturelle. Une 
înclînàtion. Romans et Poésies, 

1836. Eugène Guinot, né à Paris en 1812, mort en 1861. T. L.Les 
Soirées d’avril, un Été à Bade, la Restauration des Stuarts, VaudevHles 
et plusieurs pièces de théâtre, etc. 

’’ 1861 fÉdéüartl Roger de Bully, dit Roger de Beauvoir, néà Paris en 
1809, mort en 1866. T. L. Le Chevalier de Saint-Georges, l’Hôtel 
Piniodàn, Histoire cavalière et plusieurs romans et pièces -de théâtre. 
' 1866 ? 

Vingt-cinqiüèm fauteuil. 

François Hédelin, abbé d’Aubignac, mort en 1675. 

1675. Antoine de RaèlbetttHet de'la Sablièle, néà Paris en 1615, 
mort en 1680. T. L. Madrigaux et poésies diverâes. 

_ 1680. AntoineJacob Montûeury, né à Pamen 1640, mort-en 1665, 
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T:<L. b* Femraaqagoetfliartië 4 Grispin genUlhoihme j'leRfarr Sai&feihme 
> et autres oomédiès. . 

1685. Jean-Nicolas Pradon,néiài Rouenjiimoft^ett 1)888. Tr*Lv Pliè- 
dré‘etBippolyte, Régülus,! tragédies, «te. , 

1698. .• Antoine de Lafe 3 se, né à :Paria èn • 1683,nmortOn'i708. 
-T. L. Polyxène, ManliusCapittili^us, Thésée^Callirohéj tragédiesi-étc. 

1708. Nicolas Boindin, néà Paris On 1676,imOrt> en 1761. TJ L; Les 
Trois garçons, le Bal, d’Aoteuil, ,1e î Pdrt -de mer, le Petit-mtaltre de 
robe, etc. 

1761. Charles-François Panard, né à Courvilleen 1791‘mort en 
1765.iT;.L. Comédies, Poésies^etc. 

1765. Jean-François Guiohard, > né à-Parisien i4734, mOrt-en '4811. 
T. L. Contes, Fables, Épigrammes, Comédies, etc. 

1811 .Jeandkptiste Radet, rié à Dijon en 1782, mort en I830.T. L. 
Comédies et vaudevilles nombreux. 

1830. Marie-Joseph-Victorin Fabre, né à Saujàc en Vivarais, en 1788, 
morten 1831. T. L. Éloge deBoileau,<la Mortd’HenriTV «t Léonor, 
poèmes, Tableau littéraire-de la France au xvm^siàéle, Éloges de Mon¬ 
taigne, de la Bruyère, Fables, Poèmes, etc. 

1831 . Jean-Rayaiond-AugUBteeFabre, né à , SaâJac, ett l7 l 92, frére de 
Victorin, mort en 1839. T. L. Poème de la Calédonie, Hîstoiredusiége 
•de Missôlonghi/ laRévolution de 1830; etc. 

1839. Jules, comte de Rességuiers, né à Toulouse en 1789; mort 
•en 1862.T. L. Tableattx poéliqaes, lesPriSmes poétiques, -Alméria, 
roman, Poésies; etc. 

1862? 

Vingt-sixième fauteuil. 

Jean Puget de la Serre, mort en 1665. 

1665. César Vichard, abbé de Saint-Réal, né à Chambéry,W4è39, 
mort en 1692. T. L. Discours.sur l’histoire, Histoire de la conjuration 
des Espagnols contre Venise, Discours sur la valeur. Traité de la critique, 
Césarion ou entretiens curieux,* etc. 

1692. François de Coigneux de Bachaumont, néà 'Paris én l624, 
conseiller dercau parlement de Paris, mort en l708. T. L.- LeVoyage, 
poème. Poésies fugitives, etc. • 

4708. Jean-Baptiste Rousseau; né‘ à Paris en ! 670,'de l’ Académie des 
■ Inscriptàoûs, mort en 1781. T. 1 L; J Ps#üûies, bées , épigrammes, allégo¬ 
ries, etc. 
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4731. René-Louis de Voyer, marquis d’Argenson, né en 1694, 
ministre des affaires étrangères, mort en 1756. T. L. Considérations sur 
le gouvernement, les Loisirs d’un ministre, etc. 

1756. Pierre-Charles Roy, né à Paris, en 1683, mort en 1764. T. L. 
Les Captifs, comédie ; opéras, églogues, intermèdes, pièces diverses, etc. 

1764. Charles-Simon Favart, né à Paris en 1710, mort en 1793. 
T. L. Comédies, vaudevilles, opéra-comiques, poésies et mémoires, etc. 

1793. Antoine-Pierre-Joseph-Marie Barnave, né à Grenoble en 1761, 
député aux États-Généraux et à la Convention, décapité en 1793. T. L. 
Discours parlementaires. 

1793. Jacques-Antoine-Marie de Cazalès, né à Grenade sur Garonne 
en 1752, député aux États-Généraux, mort en 1805. T. L. Discours 
parlementaires. 

1805. Charles-Nicolas-Joseph-Justin Favart, le fils, né en 1749, mort 
en 1806. T. L, Le Diable boiteux, opéra-comique, le Déménagement 
d’Arlequin, comédie. Poésies fugitives, etc. 

1806. Guillaume-François Fouques des Haies Desfo.nta.ines de la Val- 
-lée, né à Caen en 1753, mort en 1825. T. L. Lettres de Sophie, comé¬ 
dies, vaudevilles, romans, etc. 

1825. Paul-Émile Debraux, né à Ancerville en 1796, mort en 1831. 
T. L. Chansons. 

1831. Armand Gouffé, né à Paris en 1775, mort en 1845. T. L. 
Chansons, Vaudevilles, Poésies, etc. 

1845. Albert Laponneraye, né & Tours en 1808, mort en 1849. T. L. 
Histoire universelle, Histoire de la Révolution française, Histoire des 
rivalités de la France et de l’Angleterre, etc. 

1849. Théophile-Sébastien Lavallée, né à Paris en 1804, mort 
en 1867. T. L. Histoire des Français, Histoire de Paris, Histoire de l’em¬ 
pire ottoman. 

1867? 

Vingt-septième fauteuil. 

Antoine Le Mételd’Ouville, mort en 1663. 

1663. Jean-Baptiste Poquelin de Molière, né 4 Paris en 1622, mort 
en 1673. T. L. Le premier des comiques français , refusé à l'Académie 
française à cause de sa profession d’acteur. 

1673. Raymond Poisson, né à Paris en 1633, mort en 1690. T. L. 

. Comédies en vers : Je Sot yçngé, le Fort raisonpable, les Faux moscovites, 
le Poète basque, etc. 
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1690. Jean-François Regnard, né à Paria en 1653, de l’Académie dès 
Inscriptions, mort en .1709. T. L. Le second poëte comique français après 
Molière : le Joueur, les Ménechmes, le Distrait, etc. Comédies, Voyages) 
Poésies, Épitres, etc. 

1709. Florent-Carton Dancourt, né à Fontainebleau en 1661, mort 
en 1726. T. L. Soixante comédies en vers ou en prose, poésies diverses, 
une tragédie sacrée, etc. 

1726. Jacques Lôme de Monchesnay, né à Paris en 1666, mort 
en 1740. T. L. Les Souhaits, le Phénix, Mézetih et autres ouvrages 
dramatiques, Satires, etc. 

1740. Marc-Antoine Joly, né à Paris en 1662, censeur royal, mort 
en 1753. T. L. L’école des Amants, la Femme jalouse, la Capri* 
cieuse, etc., comédies, Éditions de Racine, Corneille, etc. 

1753. Alexis Piron, né à Dijon en 1689, mort en 1773. TV L. La 
Métromanie, Callisthène, l’École des Pères, comédies et tragédies. 
Poésies diverses, Épigrammes, etc. 

1773. Marc-Antoine Rochon de Chabannes, né à Paris en 1730, 
mort en 1800. T. L. Tragédies et Comédies, Satires, Pièces fugi-' 
lives, etc. 

1800. Abraham-Hyacinthe Ariquetil Duperron, né en 1731, mort 
en 1805. T. L. Traductions de Zoroastre, du Zend-Avesta, Recherches 1 
historiques et géographiques dans l’Inde, Vie de Zoroastre, etc. 

1805. Marc-Antoine Désaugiers, né à Fréjus en 1772, mort en 1827/ 
T. L. Vaudevilles, Chansons, Poésies diverses, etc. 

1827. Louis-Marie-Auguste de Martin de Tyrac, comte de Marcellus : 
né au château de Marcellus en 1776, député, pair, mort en 1841: T. LJ 
Odes sacrées, Idylles et poésies sacrées, Cantates sacrées, Epitres en 
vers, Cantique des cantiques, Discours, etc. 

1841. Marie-Lodoïx-Jean-Ândré-Charles de Martin de Tyrac, comte 
de Marcellus fils, né au château de Marcellus en 1801, secrétaire d’am¬ 
bassade, mort en 1865. T. L. Souvenirs de l’Orient, Épisodes littéraires 
de l’Orient, Chants du peuple en Grèce, les Dyonisiaques, épopée ën 
quarante-huit chants, Souvenirs diplomatiques, Chateaubriand et son 
temps, etc. 

- 1865? ' : 



Gauthier de Costesde la Calprenède, mort en 1663. 

1663. Gilles Ménage, né en 1613 à Angers, morten 1692. T. L. 
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Dictionnaire étymologique, Origines de la langue italienne. Poésies 
latines et françaises, la Requête des dictionnaires, qui le fit repousser par 
l’Académie française, etc. 

1692. François Petis de la Croix, né à Paris en 1653, professeur 
' d’arabe au collège royal de France, mort en 1713. T. L. Traduction des 
Mille et un jours, l’État général de l’empire Ottoman, Histoire de Tamer- 
lan, etc. 

1713, Jacques Saurin, né à Nîmes en 1667, ministre protestant, 
mort en 1730. T. L. Discours critiques et historiques. État du christia¬ 
nisme en France, Abrégé de théologie et de morale, etc. 

1730. Évraxd Titon du Pillet, né 4 Paris en 1677, commissaire pro¬ 
vincial des guerres, mort en 1762. T. L. Description du Parnasse fran¬ 
çais, Essai sur les honneurs accordés aux savants, etc. 

1762, François Quesnay, né en 1694, de l’Académie des sciences et 
premier médecin du roi, chef de la secte des économistes, mort en 1774. 
T. L. La Physiocratie, Mémoires économiques, etc. 

1774, Andrédlyacinthe Sabathier, né 4 Cavaillon en 1726, professeur 
d’éloquence, mort en 1806. T. L. Odes, Discours, Éloges, Oraisons 
funèbres. Tragédies, etc. 

1806. Hubert-Pascal Ameilhon, né à Paris en 1730, de l’Académie 
des inscriptions, mort en 48 jl. T. L. Histoire du commerce et de la 
navigation des Égyptiens sous les Ptolémées, Continuation de l’Histoire 
du Bas-Empire, etc. 

1811. Antoine Sabatier, né 4 Castres est 1722, mort en 1817, abbé. 
T, L. Le Dictionnaire des passions, des vertus et des vices, les Trois 
siècles de la littérature française, Dictionnaire de littérature française, 
lf$ Siècles, poème, etc. 

1817. Auguste-François, baron Creuzé deLessert, né 4 Paris en 1771, 
député, préfet, etc., mort en 1839. T. L. Voyages en Italie et en Sicile, 
les Chevaliers de ha table ronde. Gaule, Roland, poèmes, le Dernier 
homme» poème; Annales secrètes d’une famille pendant 1800 ans. 
Lettres d’histoire en vers. Comédies, Opéras-comiques, etc. 

1839. ThéophileMariou du Mersan, né en 1780, au ch&teau de Cas¬ 
telnau (Berry), mort en 1849. T. L. Comédies, Vaudevilles, le Soldat 
laboureur, l’Homme à deux têtes, Romans, Poèmes, Chansons popu* 
laires et nationales de France, etc. 

18491 
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Vingt-neuvième fauteuil. 

Théophraste Renaudot, mort en 1653. 

1653. Jean Lorèt, né à Carentan en 1602, mort en 1665. T. L. La 
Muse historique, la Gazette burlesque. Poésies diverses, etc. 

1665. Charles Coypeau d’Assoucy, né à Paris en 1604, naort en 1679. 
T. L. Poésies et Aventures, etc. 

1679. Jean Donnean de Yizé, né à Paris en 1640, mort en 1712. 
T. L. Le Mercure galant^ Comédies, Mémoires, eto. 

1712. Jean-Antoine Ducerceau, né à Paris en 1070, mort en 173Q, 
jésuite. T. L. Histoire de la conjuration de Rien zi, Histoire de Thamas 
Kouli-Khan, Théâtre, Poésies, Dissertations, etc. 

1730. Léonor Soûlas d’Allainval, né à Chartres, en 1685, abbé, mort 
en 1753. T. L. L’Embarras des richesses et l’École des bourgeois, 
Comédies, Opéras, etc. 

1753. César Chesneau Dumarsais, né à Marseille en .1676, avocat,, 
mort en 1756. T. L. Œuvres philosophiques et littéraires, Traité des 
tropes, etc. 

1756. Claude-Prosper Jolyot de Crébillon, le fils, né à Paris en 1707,. 
censeur royal, mort en 1777. T. L. Les Égarements du cceuf et de 
l’esprit, le Sopha, Lettres athéniennes. Romans et Lettres, etc.. 

1777. Jacques Cazotte, né à Dijon en 1720, exécuté en. 1793» T. 
L. Romans, Poésies, Œuvres diverses, 

1793. Charles-Georges Fenouiliot de Fathasire, né à Satiris etf 
1727, mort en 1802. T. L. Opéras, Comédies, etc., la Piété filiafo.du 
l’Honnête criminel, etc. 

1802. Guillaume-Honoré Rocqtws de Montgaillard, né en 1772à. 
Montgaillard (Languedoc), mort en 1825, abbé. T.L. Histoire dé France 
depuis la fin du règne de Louis XYI jusqu’en 1825, Revue chronolo¬ 
gique de l’histoire de France, etc. . 

1825 Jean-André Roublain Dumaniant, né à demoni en 1754, mort 
en 1828. T. L. Les Aventures d’un émigré. Trois mois de ma vie, 
Œuvres dramatiques, etc. 

1828. Antoine Isaac,. baron Süvestre de Saey, né à PUfiaeni76ârvde 
l’Académie des inscriptions, mort en 1836, T.L. Mémoires sur l’histoire 
des Arabes, les Antiquités de la Perse, l’Exposé de la religion de(s .Druses, 
Mémoires d’histoire et de littératuiu orientales, Traductions nom¬ 
breuses, etC. 

1836. Jean-Baptiste-Gustave Planche, né à Parisien 1808, mort eu ] 
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1855. T. L. Les Portraits littéraires, portraits d’artistes et études sur 
les arts; nombreux articles critiques et litéraires, etc. 

1855? 


Trentième fauteuil . 

Pierre Costar, mort en 1660. 

1660. Gabriel Cossart, né à Pontoise en 1665, morten 1675, jésuite. 
T. L. Harangues et Poésies, etc. 

1675. Timoléon Cheminais de Montaigu, né à Paris en 1652, mort 
en 1689, jésuite. T. L. Sermons, les Sentiments de piété, etc. 

1689. Antoine Varillas, né à Guéret en 1614, mort en 1696. 
T. L. Histoire de France, Histoire des révolutions arrivées en Europe 
pour cause de religion. 

1696. Isaac de Larrey, né à Lintot près Bolbec en 1636, mort en 
1729. T. L. Histoire d’Angleterre, Histoire d’Auguste, Histoire de 
Louis XIV, etc. 

1729. André-Michel de Ramsay, né en Écosse en 1686, morteni743. 
T. L. Histoire de Fénelon, Essai sur le gouvernement civil. Histoire de 
Turenne, les Voyages de Cyrus, Principes de la religion naturelle, etc. 

1743. Jean de Castre d’Auvigny, né dans le Hainaut en 1702, mort 
en 1743. T. L. Histoire de Paris, Vies des hommes illustres de 
France, etc. 

1743. Paul Desforges Maillard, né au Croisic en 1699, mort en 1772. 
T. L. Lettres en prose et Poésies. 

1772. Charles-Augustin de Ferriol, comte d’Argentai, né à Paris en 
1700, ambassadeur, mort en 1788. T. L. Poésies, le Comte de Comminges 
et les Aventures de la cour d’Édouard, Romans, etc. 

1788. Philippe-François-Nazaire Fabre d’Églantine, né à Limoux en 
1755, député à la Convention, décapité en 1794. T. L. Plusieurs 
Comédies, Poésies et Œuvres diverses. 

1794. Pierre-Jean-Baptiste Legrand d’Aussy, né à Amiens en 1736, 
mort en 1800. T. L. Fables et Romans anciens, la Vie d’Apollonius de 
Tyane, Histoire de la vie privée des Français, eto. 

1800. Ange-Étienne-Xavier Poisson de la Chabeaussière, né à Paris 
en 1752, mort en 1820. T. L. Comédies, Opéras-comiques, Œuvres 
diverses. Poésies. 

1820. François-Marie-Charles Fourier, né à Besançon en 1772, chef 
de l’École sociale, mort en 1837. T. L. Théorie des quatre mouvements, 
le Monde industriel et sociétaire, etc. 
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1837. Étienne-Léon baron de Lamothe-Langon, né à Toulouse en 
1786, mort en 1863. T. L. Plus de 200 volumes de romans, 
Poésies, etc. 

1863. Pierre-Joseph Proudhon, né à Besançon en 1809, député en 
1848, mort en 1866. T. L. Théories et idées philosophiques et sociales sur 
la gratuité du crédit, sur la propriété, etc., l’un des chefs de l’École so¬ 
cialiste, etc. 

1866? 

À. DE BeLLECOMBE, 
membre de U1" dame. 


Bullettino dette Osservazioni ozonometriche-meteorologiche faite 
in Roma, da Catewna Scarpeluni. 

60 m .43 au-dessus du niveau de la mer. — Latitude : 41° 63' 34" N. 

— Longitude : 49 m .55 s 61. E. de Greenwich. 

RAPPORT 

Messieurs, 

Il y a plus de deux ans que l’Institut historique n’a entendu parler 
de la Corrispondenza scientifica , fondée à Rome, au Capitole, par 
M. Scarpellini, astronome, membre de notre société. Mais ne pensez 
pas que notre savant et laborieux collègue ait cessé d’entretenir des 
rapports avec vous. Il vous a régulièrement envoyé les observations 
ozonometrico-météorologiques que fait à Rome M me Caterina Scarpel¬ 
lini, la femme astronome dont le nom s’est déjà trouvé souvent sous ma 
plume. 

Je viens aujourd’hui, après un long silence, non pas précisément 
rappeler à votre souvenir le nom de cette dame (on ne peut oublier un 
nom de femme dont la science s’honore), mais vous demander de vou¬ 
loir bien me prêter un instant votre attention. J’ai à faire passer rapi¬ 
dement sous vos yeux, et aussi complètement que possible, les articles 
principaux et nombreux qui enrichissent chaque Bullettino de la Corris- 
pondenza scientifica . 

Toutefois, et dès à présent, je dois vous prévenir qu’il y a des lacunes. 
J’ai sous la main la collection de deux années, 1867 et 1868. Il y 
manque les mois de janvier, février et août de 1867; manquent aussi 
les trois premiers mois de 1868. Vous savez, Messieurs, que j’ai été 
longtemps absent et en voyage et que, par conséquent, je n’ai pu avoir 
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l’honneür de' prendre part à vos travaux, d'assister à vos réunions. Il 
voua est donc facile de comprendre quelle peut être la cause de ces 
lacunes, et je pense que vous aurez quelque indulgence pour le 
rapporteur. 

Le Bullettino dette osservazioni ozonometriche-meteorologiche n'a ni 
changé, ni modifié son plan : les observations se font (comme elles se 
sont faites, d'ailleurs, dès le commencement), jour par jour, cinq fois, à 
7 et à 10 heures du matin ; à 4, 7 et 10 heures du soir, au baromètre, 
au thermomètre-centigrade à l'air libre, au nord, et pour l'humidité 
relative, an psychromètre. On les fait sept fois aux mêmes heures sur 
l'état du ciel; et sept fois aussi, encore aux mêmes heures, pour 
mesurer, à l'aide de l’anémoscope, la vitesse ou la force du vent. On 
tient note de la quantité de pluie tombée en vingt~quatre heures, de 
10 heures du matin à 10 heures correspondantes du lendemain. Deux 
colonnes sont en outre réservées, une à l’ozone, l'autre à l'odeur de 
iodoforme, deux fois seulement par jour, à 7 heures du matin et à 
7 heures du soir. 

Mais les observations ne se bornent pas là : une place spéciale, un 
tableau à quatre colonnes principales est réservé aux observations 
hydrômétriques et hydrothermiques sur le Tibre. Les premières sont 
prises trois fois par jour, à 6 et 12 heures du matin et à 6 heures 
du soir ; les autres se font une seule fois, à midi, au thermomètre cen¬ 
tigrade: les degrés sont notés avant l’immersion du thermomètre et 
pendant qu'il est dans l'eau. L’état du ciel est noté aussi à la même 
heure, quoiqu'on Fait déjà pris et noté précédemment. 

Ajoutons la colonne qui est consacrée aux bourrasques et aux phéno¬ 
mènes divers; nous aurons une idée des travaux météorologiques que 
l’on fait à Rome avec une patience, une attention, une persévérance que 
l’on oserait dire mathématiquement scrupuleuse. Assurément, la science 
météorologique devra beaucoup à l'illustre dame qui consacre sa vie à 
étudier les phénomènes dont cette atmosphère, dans laquelle nous 
respirons, est si remplie, mais vers laquelle nous nous soucions peu de 
porter notre attention. 

Le Bullettino , sans changer <*on plan, l’a considérablement agrandi. 
Les correspondances nombreuses venues de divers points de l'Italie 
d’abord, ensuite de tous les points de l'Europe, y trouvent une grande, 
large et généreuse hospitalité. 

Parmi les correspondants qui se font remarquer par leurs observa¬ 
tions météorologiques, nous devons signaler M. Eugène Alessandrini, 
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de Civita-Vecchia, pour ses observations météorologiques maritimes qu’il 
envoie régulièrement à la Corrispondenza seientifiea. Ses observations, 
rédigées avec clarté et précision, se font lire avec intérêt. 

Les Réflexions et les observations faites sur les insectes, par M. Antonio 
Villa, de Milan, pendant l’éclipse du 6 mars 1867, et communiquées à 
la station météorologique de Rome, offrent un rare attrait de curiosité. 
Les naturalistes en général et en particulier les entomologistes y trouve¬ 
ront matière à réflexion. C’est une étude remarquable que M. Antonio 
Villa offre à leurs méditations et dont ils ne manqueront pas de lui en 
savoir gré. Celte étude ne comprend pas moins de trois grandes colonnes 
du Bulletino de mars 4867. 

J’ai passé sous silence les correspondances venues de Turin, de 
Sienne, d’Alexandrie (Italie), de Naples, de Païenne, de Bruxelles et de 
bien d’autres villes. On aimera à parcourir le Résume' des observations 
météorologiques faites à Locorotondô (province de Bari dans la Pouille), 
par le IP Alessandro Campanello, pendant l’hiver et au printemps. 

Mais le travail le plus important peut-être que le Bullettino présente 
à ses lecteurs, c’est le Recueil desrecherches expérimentales et des considéra¬ 
tions théoriques relatives à ? ozone, par M. Giuseppe Bellucci, membre 
assistant de l’Observatoire de Pérouse. C’est l’historique delà découverte 
et des recherches faites sur la nature chimique de l’ozone. 

Ce travail n'occupe pas moins de sept numéros du Bullettino , à trois 
colonnes par numéro, caractères fins et compactes. 

Le jeune, laborieux et savant auteur passe en revue et analyse avec 
un talent remarquable tous les mémoires ou ouvrages que les physiciens 
ont publiés sur Yozone. Qu’il me suffise d’exprimer le regret sincère de 
ne pouvoir parler longuement, comme il le mériterait, de ce mémoire 
important. Je m'associe avec bonheur à ces paroles de M m< Caterina 
Scarpellini : « Voilà la fin de l’histoire des recherches que l’on a faites 
» relativement à la nature de l’ozone, recherches si heureusement rédi- 
» gées par le savant assistant à l’Observatoire météorologique de Pé- 
» rouse ; l’auteur a su réunir les idées, les formules, les raisonnements, 
* en les passant en revue, c’est-à-dire, en les rassemblant, en les coor*- 
> donnant, en les combinant, de façon à en pouvoir déduire les prin» 
» cipes divers qu’ils comportent. » 

Sous ce titre étranger à notre langue : Gli uranatmi (c’est-à-dire 
étoiles filantes) le chevalier Ferdinando de Luca, professeur à Naples, a 
écrit une lettre à M m * Caterina Scarpellini, sur laquelle j’appelle Pat- 
tention. C’est un paragraphe de plus à ajouter aux innombrables obser- 
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vâtions què ces météores fugitifs n’ont cessé de faire faire. Cette lettre se 
lit dans le numéro d’avril 1868. 

On aime à lire aussi la lettre que, le mois suivant, le chevalier Fer¬ 
dinand deLuca a écrite à M me Caterina Scarpellini sur des Questions qui 
sont à Tordre du jour : Les Climats physiques ; —Trois voyages au Pôle; 
— les Étoiles filantes (Uranatmes) et les Comètes ; — La Théorie des 
Comètes , de Newton , Lagrange , Laplace , etc. 

Sept colonnes du Bullettino sont consacrées, dans trois numéros (juil¬ 
let; septembre, octobre), à une revue rétrospective des phénomènes at¬ 
mosphériques les plus remarquables, sous ce titre : Coups d’œil sur les 
grands Phénomènes de l’atmosphère pendant les années 1865, 4866 
et 4867, dans leurs rapports avec les bourrasques, notés à la station 
privée météorologique de Rome, par M me Scarpellini. 

C’est un travail long et minutieux de trente-six mois d’observations 
météorologiques, mais indispensable, mettant sous les yeux du lecteur, 
tous les faits importants que la météorologie a permis de signaler. 

Le mois d’août 4868, on se le rappelle, a été l’objet de nombreuses 
observations, à l’occasion du nombre incalculable d’étoiles filantes qui 
ont embrasé, pour ainsi dire, les hautes régions de l’atmosphère. Ces 
phénomènes ont été scrupuleusement annotés à Rome, par M me Scar¬ 
pellini, et à Civita-Vecchia, par M. G. Pinelli. 

Le célèbre astronome de Florence, M. Donati, a envoyé à la station 
météorologique de Rome, un long mémoire sur la constitution physique 
du soleil. De longues colonnes du Bullettino lui sont consacrées dans 
quatre numéros (octobre, novembre, décembre 4868 et janvier 4869). 
La lecture en est si instructive qu’il m’eût été infiniment agréable, non 
pas seulement d’analyser ce savant travail, mais d’en citer quelques ex¬ 
traits. 

Je passe à un autre article, ce sera le dernier. II est du mois de no¬ 
vembre et tout entier consacré aux étoiles filantes (gli uranatmi) de la 
période de novembre. M. Ferdinando de Luca a déjà parlé de ces uru - 
natmes dans une lettre à M me Scarpellini. Les notes ou observations de 
novembre sont deM me Scarpellini elle-même et ont été faites à Rome, et 
par le professeur, M. G. Pinelli, à Civita-Vecchia. 

Voilà, Messieurs, en raccourci, l’ensemble des principaux mémoires 
et travaux qui sont consignés, pour 4867 et 4868, dans le Bullettino 
delle osservationi ozonometriche-meteorologiche de Rome. J’ai dû passer 
sous silence de nombreux petits articles qui ont pourtant bien leur 
importance relative; mais tout lecteur sérieux et impartial qui voudra 
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jeter, ne fût-ce qu'un coup d’œil en passant, sur les pages compactes du 
Bullettino, aura la surprise heureuse, je n’en doute pas, de voir avec 
quelle ardeur incessante, avec quelle louable émulation on s’occupe 
des sciences en Italie. M. Scarpellini a d’ailleurs convié tous les hommes' 
qui ont quelque goût pour les sciences, à enrichir du tribut de leurs dé* 
couvertes ou de leurs observations les colonnes du Bullettino. C’est un 
appel généreux ; il a été entendu. On est en droit d’en espérer de féconds 
résultats. 

Depoisier, 
membre de la 1** classe. 


Notice nécrologique sur M. Charles de Saint-Julien, membre de la 2* classe . 

Les obsèques de M. Charles de Saint-Julien ont été célébrées le mardi 
5 avril, dans l’église de la Trinité. 

M. Renzi représentait seul l’Institut historique de France, dont les 
membres n’avaient pu être prévenus en temps opportun, et il se joignit 
au président et aux membres du comité de la Société des gens de lettres, 
venus pour rendre les derniers devoirs à M. de Saint-Julien. 

Après la cérémonie religieuse, à laquelle assistaient les deux enfants 
du défunt, et ses nombreux amis, le convoi s’est rendu au cimetière 
Montmartre, où notre collègue a été inhumé dans le caveau de sa 
famille. 

Un huissier portait sur un coussin de velours les différentes croix de 
commandeur et de chevalier que lui avait successivement conférées l’Em¬ 
pereur de Russie, en témoignage de ses talents, et de son dévouement à 
l’éducation littéraire des fils de famille de son empire. 

M. Charles de Saint-Julien, après avoir fait de bonnes études dans 
un collège du Midi, partit pour l’Italie, en qualité d’instituteur, avec 
une famille française qui alla se fixer à Florence. A peine arrivé dans 
cette ville célèbre, berceau de la Renaissance des lettres et des arts, il y 
eut la bonne fortune d’être présenté à Lamartine, et de gagner son 
amitié. 

La muse avait déjà visité notre ami. Ses vers élégants et d’un tour 
facile obtenaient du succès, et notre regrettable collègue M. de Lamar¬ 
tine voulut bien encourager le jeune poète, dont la situation était au- 
dessous de ses mérites. Il lui proposa de partir pour Saint-Pétersbourg, 
muni de ses recommandations, et d’y concourir pour là place de profes¬ 
seur de littérature française, alors vacante à l’université de cette ville. 
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Ces propositions étaient trop séduisantes pour ne pas être acceptées 
avec empressement et la plus vive reconnaissance. Un vaste horizon s’ou¬ 
vrait dès lors aux yeux du jeune professeur, qui partit, néanmoins, avec 
cette tristesse que l’on éprouve ordinairement quand on quitte les splen¬ 
deurs du Midi, pour les brumes du Nord. 

A son arrivée à Saint-Pétersbourg, M. de Saint-Julien fut accueilli 
aveo bonté par notre ambassadeur, le baron de Barante, et par les pre¬ 
mières familles du pays auxquelles M. de Lamartine l’avait recommandé. 

Le protégé de Lamartine passa brillamment ses examens, et fut atta¬ 
ché immédiatement à l’université de Saint-Pétersbourg, oit il demeura 
la plus grande partie de sa vie. 

Admirablement placé pour apprécier les événements politiques et 
littéraires, il donna d’excellents articles à la Revue des Deux Mondes et à 
Y Indépendance Belge, à laquelle il resta attaché pendant une vingtaine 
d’années. 

Malgré une existence si bien remplie, il trouva encore le moyen de 
fonder à Saint-Pétersbourg le Furet et le Dimanche, deux journaux 
scientifiques et littéraires qui fixèrent l’attention publique et mirent leur 
rédacteur en évidence. 

Sa haute position lui permit de rendre de nombreux services à ses 
compatriotes; sa maison leur était toujours ouverte, et chacun d’eux y 
trouvait le genre de secours dont il avait besoin. 

Dans ses cours à l’université il combattit courageusement l’espèce de 
réprobation qui s’était tout d’abord attachée aux œuvres de Victor Hugo. 
L’empereur Nicolas ne pouvait souffrir qu’on parlât de ses ouvrages 
denrant lui. Cette injustice révoltait les instincts de poète de Saint-Julien, 
et il eut la gloire d’en triompher. Ce fut un véritable missionnaire de 
l’esprit français, popularisant à l’étranger les auteurs qui contribuèrent 
le plus à faire aimer notre belle langue et à la rendre universelle 

Les ouvrages publiés par M. de Saint-Julien sont un reflet de sa vie 
professorale, et de ses voyages dans un pays encore peu connu, où l’on 
remarque pendant quelques mois de l’année un genre de beauté dont on 
ne retrouve l’équivalent nulle part. 

[ Dans le livre intitulé : Voyage en Russie et en Finlande, orné de gra¬ 
vures sur acier, faites pour la plupart d’après ses propres dessins, il 
nous montre cette dernière contrée enrichie de bois, de coteaux, de tor¬ 
rents, de lacs, offrant aux regards étonnés cette belle coloration qui 
résulte de l’obliquité des rayons solaires. Les paysages du Nord ont une 
couleur puissante, harmonieuse, et variée à ce point qu’il est impossible 
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de s’en faire une idée lorsqu’on n’a pas franchi les zones tempérées de 
notre vieille Europe. 

Ces travaux, publiés à Paris, placèrent M. de Saint-Julien parmi les 
meilleurs écrivains de notre temps, et la presse parisienne fut unanime 
pour confirmer les jugements favorables des critiques de Saint-Péters¬ 
bourg. 

On doit encore à M. de Saint-Julien un Cours méthodique de compo¬ 
sition appliqué à la langue française. Vingt années de pratique dans le 
haut enseignement littéraire lui avaient fourni, sur ce sujet, des idées 
que Charles Nodier approuva complètement, et c’est à l’instigation du 
célèbre auteur du Dictionnaire critique que parut, 4 Saint-Pétersbourg, 
cet ouvrage qui sort des lieux communs de la rhétorique, et oh l’on 
trouve exposés d’une manière simple, naturelle et appropriée à tous les 
esprits, les principes de la composition. Ce livre, nouveau dans les 
données, était un livre nécessaire pour faire comprendre, en Russie, 
toutes les finesses, toutes les élégances et la grande variété de tours 
qu’offre la langue française, et admirer avec connaissance de cause les 
grands écrivains de notre pays. 

Cette tâche, aussi honorable que belle à réaliser, fut tellement prise & 
cœur par M. de Saint-Julien, qu’il y usa sa santé et les meilleures années 
de sa vio. 

Placé dans les hautes régions de la société russe, il en avait pris toutes 
les élégances. Estimé pour la dignité de son caractère, aimé pour ses for¬ 
mes bienveillantes, il contribua & élargir les frontières intellectuelles de la 
France et i nous annexer ces populations studieuses du Nord, si sympa¬ 
thiques & tout ce que Paris produit dans ses sphères les plus élevées. 

Après son retour à Paris, M. de Saint-Julien publia quelques articles 
dans les journaux et les revues, mais il ne put se livrer à aucun tra¬ 
vail suivi et de longue' haleine. Le courage et la volonté ne lui man¬ 
quaient certes pas, mais la fatigue de l’organe de la pensée y mettait 
obstacle. 

Sa vieillesse prématurée a été prolongée de quelques années par les 
soins assidus et éclairés de son ami le docteur Piogey, et il a pu ainsi, 
pendant quelque temps, jouir en paix du fruit de ses longs travaux, 
sous un ciel plus clément que celui de la Russie. 

La succession littéraire de M. Charles de Saint-Julien a été généreu¬ 
sement acceptée par M, Loudun, si honorablement connu dans les 
lettres; aussi espérons-nous qu’il publiera quelque jour les poésies 
inédites ainsi que les nouvelles laissées à ses héritiers par notre défunt 
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ami. Dans ce cas, l'Institut historique de France se fera un devoir de 
faire connaître les résolutions qui auront été prises à ce sujet. 

Bien que notre honorable et cher collègue n’ait fait qu’apparaître au 
milieu de nous, il a conquis notre affection par le charme de sa per¬ 
sonne et ses sentiments élevés. C’était un beau et noble vieillard, au 
cœur excellent, aussi le pleurons-nous comme un ami dont le souvenir 
ne s’effacera jamais de notre mémoire. 

D. Sutteb, 
membre de la 4* classe. 


EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 

DES SÉANCES DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU MOIS 
DE NOVEMBRE 1869 

La première classe (histoire générale et histoire de France) s’est 
assemblée le 10 novembre à neuf heures du soir. M. Barbier, vice-prési¬ 
dent de l’Institut historique, occupe le fauteuil. 

M. Desclosières, secrétaire général, donne lecture du procès-verbal de 
la séance précédente ; il est adopté. 

Il résulte de ce procès-verbal que notre regretté collègue, M. Raymond, 
a fait à l’Institut historique un legs de vingt mille francs dont la rente est 
destinée à fonder et à distribuer des prix annuels. M. le président donne 
lecture de l’extrait du testament de M. Raymond et en propose l’impres¬ 
sion dans notre journal, ainsi que d’une notice biographique. Cette 
proposition est adoptée à l’unanimité par les membres des quatre classes. 

La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour, sous la même présidence, le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. 

Sont offerts à la classe les ouvrages suivants : Revue ethnographique , 
Bulletin de la société havraise d’études diverses. 

Les lectures portées à l’ordre du jour sont renvoyées à la fin de la 
séance. 

La troisième classe (histoire des sciences physiques, mathématiques, so¬ 
ciales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même pré¬ 
sidence. M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente; il est adopté. 

Notre honorable collègue M. Pasquale Tola, conseiller à la Cour 
royale d’appel à Gênes, offre, par sa lettre du 43 septembre 4869, les 
ouvrages suivants à l’Institut historique : 1° un grand vol. in-folio le 
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II* du Code diplomatique de Sardaigne, publié récemment, qui fait partie 
et est le tomus XII de la collection intitulée : Historiée patries monumenta; 
et 2 e le Code des statuts de la république de Sassari (Sardaigne ), publié 
et illustré par M. Tola lui-même ; monument, dit-il, des premières an¬ 
nées du xiv* siècle, qui, pour ce qui regarde l’histoire de cette république, 
remonte en 1272 ; 3° deux discours qu’il a prononcés à la chambre des 
députés du Parlement italien, et les Notices historiques de l’université de 
Sassari. M. Folliet est nommé rapporteur des ouvrages de M. Tola. 

Lettre de M. deFallois, avocat, qui demande à faire partie de l’Institut 
historique comme membre résidant; ses présentateurs sont MM. Des- 
closières et Folliet. M. le Président nomme une commission chargée 
d’examiner les titres du candidat; elle se compose de MM. Paringault, 
Muray et de Berty, rapporteur. 

La quatrième classe ( histoire des beaux-arts) s’est assemblée le même 
jour sous la même présidence; le procès-verbal de la séance précédente est 
lu et adopté. Le Bulletin de la Société des antiquaires de la Picardie est 
offert à l’Institut historique. 

M. Desclosières fait un rapport oral sur le Dictionnaire de M. Gau¬ 
mont, et M. Barbier lit un mémoire de M. de Bellecombe, intitulé His¬ 
toire d’une seconde Académie de France en dehors de l’Académie française; 
ce mémoire est renvoyé au comité du journal. 

Il est onze heures, la séance est levée. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE. SÉANCE DU 26 NOVEMBRE 1869 

La séance est ouverte à neuf heures du soir. M. E. Breton, président de 
la quatrième classe, occupe le fauteuil ; M. Desclosières, secrétaire général, 
donne lecture du procès-verbal de la séance précédente; il est adopté. 

Madame Scarpellini, astronome à Rome, offre à l’Institut historique 
le description, en italien, du voyage du savant M. de Humboldt faite par 
lui-même dans toute l’Amérique méridionale, et de ses observations 
intéressantes des phénomènes de la nature; M. Depoîsier veut bien se 
charger de traduire cette intéressante description. 

M. Breton offre à l’Institut historique son ouvrage sur Pompéi 
(3* édition); M. Sutter est nommé rapporteur. M. de Berty offre égale¬ 
ment à la Société une brochure intitulée Étymologie et significations 
diverses des principaux mots employés dans la législation des cultes; 
M. Paringault est nommé rapporteur. 

Une commission chargée de vérifier les titres de M. le comte de Beau- 


Digitized by t. OQle 



—350 — 

voir, candidat, est nommée; elle se compose de MM. Bonnet-Belair, Bar¬ 
bier, et Breton, rapporteur. 

Rapport sur la candidature de M. de Fallois. M. De Berty, rappor¬ 
teur de la commission, est prié d’en donner lecture à l’assemblée. Ce 
rapport étant favorable au candidat, M. le président invite les membres 
de la troisième classe à se constituer et à prendre part au scrutin pour 
son admission. M. de Fallois est admis membre résidant de la troisième 
classe. L’assemblée générale approuve par le scrutin cette admission. 

M. Pougnet, avocat à la Cour de cassation, demande à faire partie de 
l’Institut historique sous les auspices de MM. Breton et Renzi, ses présen¬ 
tateurs. Une commission est nommée par M. le président pour vérifier 
les titres du candidat. Elle se compose de MM. Desclosières, Paringault 
et Gauthier la Chapelle. 

M. Desclosières est appelé à la tribune pour lire son rapport sur le 
Dictionnaire de droit par notre honoré collègue M. AMnck-Caumont 
du Havre. Ce rapport très-intéressant est renvoyé au comité du journal. 

M. Depoisier lit ensuite un rapport sur les Miscelianées vol. I et U de 
I’bistoire nationale, par la Commission royale de Turin; ce travail inté¬ 
ressant est renvoyé au journal. 

M. Bonnet-Belair enfin donne lecture de la préface en vers du tome II 
de sa traduction du poète Catulle; elle a été fort applaudie. 

11 est onze heures, la séance est levée. 

Renzi, administrateur. 


CHRONIQUE 

Parmi les poètes de ce temps qu’il faut distinguer dans la foule des 
amants plus ou moins heureux de la muse poétique, nous signalerons 
à nos lecteurs M. F. Fertiault, et notre collègue M. Ch.-J. Dérisoud. 

M.F. Fertiault est l’auteur du Carillon du Collier, poème remarquable 
à plus d’un titre, ainsi que de plusieurs poésies non moins heureusee par 
la forme que par la pensée, telles que celles qui ont pour titre : Ombre 
et lumière, le Réveillon du Pauvre, Bon Jardinier,, le Grand Pèlerinage » 
Alma Parens, les Saisons, etc. 

Le nom deM. Dérisoud est bien connu à l’Institut historique et au 
dehors; et les vers de l’auteur de Puck et des Campagnardes sont appré¬ 
ciés de quiconque recherche et comprend le vrai souffle et l’expression 
poétiques. Aussi nos lecteurs apprendront-ils avec plaisir que M. Dérisoud 
est sur le point de publier un nouveau recueil où, comme dans ses pré- 
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cédenta ouvrages, il puise son inspiration à In grande et éternelle source 
de toute poésie : la nature. Renzi. 

La Société académique des Hautes-Pyrénées a tenu, le 7 novem¬ 
bre 1869, sa douzième séance publique et solennelle, sous la présidence 
de son fondateur, M. Ach. Jubinal, député au Corps législatif et secré¬ 
taire général honoraire de l’Institut historique. 

M. Jubinal a inauguré la séance par un discours remarquable, dans 
lequel il a surtout insisté sur la nécessité d’étendre à tous le bienfait de 
l’instruction, qu’il demande gratuite et obligatoire. 

Cette année, dit l’honorable président, la Société a voulu étendre 
encore le cercle de son influence, et non-seulement récompenser les 
travaux littéraires et scientifiques, mais encourager le commerce, l’in¬ 
dustrie et la pratique des vertus civiles, c’est-à-dire la charité,, le dévoue¬ 
ment et l’abnégation. 

Ensuite, M. le secrétaire général Du Poney a donné' lecture du rap¬ 
port sur les récompenses qui consistent en nombreuses médailles. 

Parmi les donateurs de la Société figurent les noms de notre prési¬ 
dent, M. le baron Taylor, et de notre ancien président, M. de Saint- 
Albin. 

La Société académique des Hautes-Pyrénées a mis au concours, pour 
l’année prochaine, la question suivante : 

t Déterminer le mode le plus efficace par lequel les sciences , les lettres et 
les arts peuvent influer d'une manière heureuse sur la moralité publique . » 

Le prix sera une médaille d’or ou d’argent, selon que la question 
paraîtra à la Société plus ou moins bien traitée. Renzi. 


La Société universelle des sourds-muets s’est réunie cette année, le 
dimanche 28 novembre 1669, à l’occasion du cent cinquante-septième 
anniversaire de la naissance de l’abbé de l’Épée. Au banquet qui a eu 
lieu à cette occasion, M. Ferdinand Berthier, président de la Société et 
membre de l’Institut historique, a prononcé le discours suivant ; 

< Chers Frères 1 

» L’an dernier, à pareille époque, j’ai porté un toast à la Société 
universelle des sourds-muets qui ne faisait qu’éclore, en émettant le vœu 
que cette belle création fût suivie du fonctionnement immédiat de cours 
publics et gratuits à l’usage de nos adultes. 

» Aujourd’hui je me réjouis avec voua d’avoir vu cette dernière 
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œuvre s’accomplir en dépit de tant d’obstacles. Cette date du I er août 
1869 prendra dans les fastes de notre civilisation une place importante, 
mémorable. Le fossé qui séparait déplorablement ces malheureux ou¬ 
vriers de leurs camarades parlants est désormais comblé, et les voilà en 
position, comme ceux-ci, de participer à cet échange continuel de con¬ 
naissances et de pensées qui constitue l’étendue et la supériorité de 
l’industrie. 

* Mais dans cette famille nous en comptons (et le nombre en est bien 
considérable) qui se trouvent encore loin du foyer de la lumière, condi¬ 
tion essentielle du progrès. 

> Oh trouver un puissant moyen de la propager en tout sens, si ce 
n’est dans un modeste journal à nous ? 

» Cette considération a donc été placée à la hauteur des plus graves 
questions qui doivent préoccuper les ouvriers du champ du père de 
famille. Votre désir unanime va enfin être satisfait. C’est ainsi que se 
réalisera une disposition de notre règlement portant que la Société 
pourra publier le recueil de ses travaux. Les mémoires, documents et com¬ 
munications que les membres ou autres personnes adresseraient au prési¬ 
dent ou au secrétaire général y seront insérés après examen , ajoute cette 
même disposition. 

» Mais gardons-nous mille fois de procéder avec trop de précipitation. 
Sachons, au contraire, marcher d’un pas patient, mais résolu, dans la 
voie nouvelle que nous nous sommes tracée, et veiller à raffermissement 
et au développement successif de l’initiative que nous avons reprise avec 
tant de bonheur pour maintenir chez nous les droits du citoyen à l’égal 
du reste des hommes! Unissons-nous dans une communauté d’inten¬ 
tions, d’efiorts et de sacrifices, nous tous hommes de bonne volonté, 
qüi n'avons d’autre désir que de nous soutenir mutuellement ! 

» Debout donc, le verre en main, portons un toast chaleureux aux 
cours d’adultes sourds-muets qui sont aujourd’hui un fait accompli 1 
Et au triomphe, à la face de l’univers, de notre cause qui parait être de 
plus en plus appréciée de nos jours comme elle le mérite 1 » 


A. RENZI, 

Administrateur gérant. 


Imprimerie de L. TOINON et C*, rue de Paris, 80, à Saint-Germain- 
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LE CENTENAIRE DE LA NAISSANCE D’ALEXANDRE 
DE HUMBOLDT, 


par M me Caterina Scarpellini. 

« Socrates interrogatas a jadicibns, quam 
• æstimationem commeruisse se maxime con- 
» fiteretor : respondit se meraisse ut amplis- 
» simis honoribus et præmiis decoraretur. » 
(Cicero, I, De Orat.) 


La ville de Berlin a célébré, en septembre dernier, la centième an¬ 
née de la naissance d’un de ses plus grands citoyens qui a été en même 
temps un des plus grands savants de l’Europe. On a érigé une statue à 
l’homme qui a le plus illustré sa ville natale et son pays, et cette statue 
a été placée dans un parc récemment créé aux portes de Berlin ; il por¬ 
tera le nom de Humboldt. 

Cette fête a eu du retentissement dans la presse de tous les pays. Les 
hommes instruits, de tous les partis, ont applaudi aux discours qui ont 
été prononcés pour célébrer la gloire scientifique d’Alexandre de Hum¬ 
boldt; ils se sont associés aux manifestations patriotiques dont elle a été 
l’objet dans la capitale de la Prusse, revendiquant ainsi, comme citoyen du 
monde, un de ces hommes dont les travaux ont répandu des flots de lu¬ 
mière sur toutes les branches de la science, et seront, dans tous les temps, 
un objet de reconnaissance pour l’humanité. 

Le monde savant, à Rome, a tenu à témoigner au célèbre Prussien qu’il 
savait apprécier sa gloire. 

C’est à M me Caterina Scarpellini que revient l’initiative des hom¬ 
mages posthumes que le Bullettino nautico e geografico di Rotna rend 
à la mémoire du voyageur infatigable qui a exposé souvent sa vie par 
amour pour la science sur les hauteurs les plus hautes du Nouveau- 
Monde. M me Scarpellini consacre un long article à M. Alexandre de 
Humboldt : mais ne pensez pas que cette dame que vous savez si em¬ 
pressée à donner aux savants son tribut d’éloges, s’érige elle-même en 
panégyriste; non, elle sait mieux que personne ce qu’il convient défaire 
aujourd’hui : c’est dans la vie écrite pour ainsi dire par le savant lui- 
même, qu’elle va cueillir les immortelles que, du Capitole & Rome, elle 
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dépose sur le monument de;granit ;qu’on lélôvn à l’illustre citoyen de 
Berlin. 

Les lecteurs de rJttew%of«irlîfOnt'fivec plaisir, j’en suis sûr, le récit 
de M m * Caterina Scarpellini, dont je vais mettre la traduction sous leurs 
yeux. Son esquisse biographique est écrite en forme de lettre adressée 
au commandeur Trempeo, A Turin; mais: je rie promets pas de lui con¬ 
server la forme épistolaire, ni dei la reproduire scrupuleusement in ex¬ 
tenso. 

Alexandre de Humboldt partit de Madrid, le 15 mai 1799, accompagné 
de nôtre compatriote Bonpland qui, on le sait, fut moins heureux dans 
lasuitedeses voyages que ne l’a été l’illustre savant prussien ; car il fut 
Yétèfiu prisonnier par le trop fameux Francia, dictateur du Paraguay, 
prédécesseur du beaucoup trop fameux Lopez d’aujourd’hui. Les deux 
voyageurs arrivèrent le 5 juin à la Corogne, s’embarquèrent sur la fré¬ 
gate le Pizzufo; firent relâche à Santa-Cruz où ils étaient arrivés le 19 juin. 
Il» font l'ascension du pic de Ténériffe ; on fait des observations, on prend 
desnOtes, on va de montagne en montagne, sans cesser de voir et d’é- 
tudierla nature et ses phénomènes, et dès le soir du 25 juin, on quitte 
la rade de Sainte-Croix pour mettre le cap sur l’Amérique méridionale ; 
le 27, on passe’le tropique du Cancer; on navigue sur cette partie de 
TÜcéan que les Espagnols appellent « le golfe des Dames, » parce que, 
généralement; 11 n’y a pas de grosses tempêtes, et bientôt, à l’approche 
de l’Équateur, on perdait de vue les constellations que l’on était habitué 
de voir, et l’on en découvrit d’autres que l’on n’avait pas vues encore. 

Ce fût dans la nuit du 4 au 5 juillet que, pour la première fois, on 
‘aperçut la belle constellation de la Croix du Sud. 

Le 16 juillet, Humboldt aborda au port de Cumana, et tout lui an- 
-nonça le cachet particulier de la nature des régions équatoriales : nature 
d'une vitalité plus active, plus féconde et plus prodigue. Il fit sa première 
halte dans la pémnsule d’Araga, fameuse pour le commerce des escla¬ 
ves et pour la pêche des perles. En février 1800, il était à Caracas; il 
passa dixdniitmoisdans les provinces de la république de Yénézuela, 
de Puerto-Cabillo (sur le golfe Triste). Il s’éloigne des côtes, traverse les 
‘âteppes de Calabozo, la rivière Apure qui se jette dans l’Orénoque et 
l’Orénoque lui-mêm©ensuite. Il s’embarque dans des pirogues indiennes 
faites d’un tronc d’arbre creusé, pénètre danê les cataractes d’Aturèset 
de Maypurès; Va jusqu’aux confins les plus méridionaux de la domina¬ 
tion espagnbléCtjusqu’aü fort Saint-Charles sur le Rio-Negro, puis au 
moyen du Cassiquiuri qui de cette rivière établit'la communication avec 
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l’Orénoque, il entre dans ce fleuve, le descend jusqu!£ la ( Nouvelle- 
Guyane pour retourner au point où il ava^, débarqué etd’oùil était parti 
pour faire son voyage par terre. Ensuite, il reprend la mpr.poqr aller à 
la Havane où il fait quelques mois de séjour. Il partit de Bataban (sur la 
côteraéridionale du Cuba), en mars 1801, pour se rendre à Carthagène 
et à Panama; mais contrarié par la mauvaise raison, il remonta le 
fleuve de la Madeleine jusqu’à Honda pour atteindre, de Guadas, le b$qt 
plateau de Bogota. 

Ici, nous laissons,parler A-,de Humboldt lui-même. Il va;pqqs dire, 
du milieu des plus étonnantes merveilles de la nature, pe qu’^l, a vu, ,ce 
qu’il a fait et ce qu’il a découvert : 

« Me trouvant, écrit-il (1), à Sginta-Fé-de-Bogota, sur la chajne |a plus 
orientale de la Cordillère des Andes, je dus monter jusqu’au .point le 
plus élevé pour me rapprocher des côtes de la mer duSud.Nqus vou¬ 
lûmes marcher à pied, de préférence; le temps était magnifique ; nous ne 
mîmes que dix-sept jours à traverser ces déserts où, l’on ne trouve pas 
vestige d’habitation humaine. Nous passions les nuits dans de,petites 
cabanes que nous faisions avec des feules d’Éliconia, que les voypgeqrs 
emportent avec eux à cet effet. Sur le flanc occidental des Andes sont 
des marais qu’il nous fallut passer et dans lesquels nous enfoncions jus¬ 
qu’aux genoux. Le temps avait changé; il était tombé des pluies dilu¬ 
viennes; dans les derniers jours, nos bottes étaient pourries ; nous arri¬ 
vâmes à Carthagène pieds pjis, tout liyiçlps et tout ççptusmnnés, mais 
pourtant heureux d’avoir enrichi notre herbier d’une collection de 
plantes inconnues. De Çarthagèqe, nous passâmes à jPopayan par Buga, 
en traversant la belle vallée de basalte de ; Julusuito, Jes cratères du vpi- 
can dePuracé d’où s’échappent avec qn, bruit épouvantable des vapeurs 
hydro-sulfureuses, et les granits porpliy ri tiques de Psiphe qui forment des 
colpnpes pentagonales, hexagonales ,et octogonales, qui ont la,plus 
grande ressemblance avec çqlles, des,mpnt^ Eugpées de l’Italie. 

La plus grande difficplté que j’epfe.qqçore.à sqjmqntpr, étqit çfille de 
gagner Quito après ayqir quitté Pppayan ; il fallait passer les Paramos di 
Pasco, et c’était dans la saison des pluies diluvieqges qjii venaient de 
commencer, qu’il fdl^it?e ,mettre grr rpif.te. I?our éyitjer les chaleqrs que 
1,’pn , éprouve dans la vallée de Pqtja> je, passai sur la ciiqe.de la Cordil- 

t (. * ^ -, • 

• » 

* (1) Extrait de trois lettres d’AJèxaüdréde Humboldt, écrites à son père Guil¬ 
laume et communiquées à L’abbéScarpeUiui, astronome, oncle-de M m 9 Scarpel- 
Jiui. 
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1ère par d’affreux précipices de Popayan à Almaguer, et ensuite de Pasco 
situé au pied d’un volcan qui épouvante. 

L’entrée et la sortie de cette petite ville, dont les habitants nous 
reçurent avec une si cordiale hospitalité, sont bien ce qu’il y a de plus 
horrible au monde. Ce sont des forêts inextricables, à travers des marais; 
pour les traverser, les mulets doivent s’y enfoncer jusqu’à la moitié du 
corps ; les sentiers sont défoncés par les eaux, et sont si profondément 
encaissés et si étroits que l’on croirait entrer dans quelque mine. Ils sont 
jonchés de carcasses et d’os des mulets qui y sont morts de froid et de 
fatigue. La province entière de Pasco est une plaine glacée qui se trouve 
au sommet de la montagne, au-dessus de la ligne de végétation ; elle 
est environnée de volcans et de solfatares d’où s’échappent sans cesse 
des nuages de fumée. Les malheureux habitants de ces déserts n’ont 
pour vivre que les pommes de terre. Viennent-elles à manquer : 
-ils vont sur les montagnes manger Yécorce (ceppo) d’un arbre appelé 
achupasla. Mais comme cet arbre sert aussi d’aliment aux ours des 
Andes, il arrive souvent qu’ils disputent à l’homme la seule nourriture 
qu’il puisse avoir dans ces régions élevées. .. 


Après avoir été trempés jour et nuit par les pluies pendant deux mois 
entiers, et après avoir couru le risque de me noyer aux environs 
d’Ibarra dans les eaux rapidement accrues par l’effet de secousses de 
tremblement de terre, j’arrivai à Quito, le 6 janvier 1802. 

La ville de Quito est belle ; mais le ciel est brumeux. Les montagnes 
voisines ont peu de verdure; le froid y est très-sensible. Le tremblement 
de terre du 2 février 1797 couvrit la province de ruines et fit périr 
quarante mille personnes. Après cet épouvantable désastre, il y a très- 

fréquemment des tremblements de terre.et quelles secousses ! Il est 

probable que toute la partie élevée de la province n’est qu’un seul 
volcan. Les montagnes qui portent le nom de Cotopaxi et de Pichincha 
sont de petites cimes dont les cratères forment divers tubes (conduits) qui 
aboutissent tous au même point dans les profondeurs de la terre. Le 
tremblementde terre de 1797 n’a que trop bien prouvé cette hypothèse, 
puisque la terre, alors, fit partout des crevasses et vomit des fleuves 
d’eau et de soufre. .......... 


J’ai fait un séjour de près de huit mois dans la province de Quito, 
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passant mon temps à visiter chacun des volcans. J’ai examiné l’une 
après l’autre les cimes du Pichincha, du Cotopaxi, de l’Antisana, de 
l’Hinissa. Je suis allé deux fois sur les bords du cratère du Pichincha. 
Personne encore, que je sache, n’y avait été. Je fus assez heureux pour 
pouvoir y transporter mes ihstruments, y prendre les mesures qu’il était 
intéressant de connaître et l’air nécessaire pour en faire l’analyse. J’ai 
fait mon voyage accompagné d'un seul Indien. La Condamine s’était 
approché du cratère par la partie basse du sol tout couvert de neige. 
Ce fut là que, suivant ses traces, j’ai fait une première tentative; mais 

11 s’en fallut peu que j’y périsse. L’Indien qui m’accompagnait enfonça 
dans une crevasse jusqu’à la poitrine, et nous vîmes avec horreur que 
nous avions marché sur un pont de neige gelée. Nous nous trouvions 
donc, sans le savoir, sur une voûte qui s’était formée sur le cratère lui- 
même. Épouvanté mais non découragé, je changeai mon projet. Trois 
pointes s’élancent, pour ainsi parler, de la circonférence au-dessus de 
l’abîme. Elles ne sont pas couvertes de neige, parce que les vapeurs qui 
s’échappent du cratère la font fondre continuellement. 

Je montai sur une de ces pointes, et je trouvai au sommet une pierre 
qui y était adhérente, d’un côté seulement. Creusée à la surface, elle 
s’avançait comme une terrasse sur le précipice. Ce fut là que je m’ins¬ 
tallai pour faire mes expériences. Mais cette pierre n’avait qu’enyiron 

12 pieds de long et 6 de large ; elle était fortement ébranlée par les 
secousses fréquentes des tremblements de terre. J’en ai compté dix- 
huit en moins d’une demi-heure. 

Pour mieux voir le fond du cratère, je me tins à plat ventre. Je ne 
crois pas qu’on puisse imaginer rien déplus triste, déplus lugubre, de 
plus effrayant que ce que j’ai vu alors. 

La bouche du volcan est un trou rond d’un peu moins d’une lieue de 
tour; les bords, taillés à pic, sont couverts de neige extérieurement; à 
l’intérieur, ils sont d’un noir foncé. Mais le gouffre est si démesurément 
grand que de ses profondeurs, il s’élève des montagnes dont on dis¬ 
tingue facilement les cimes, et ces cimes me paraissaient être à trois 
cents toises au-dessous de nous. Jugez oü doivent en être les bases... J» 
ne doute pas que le fond du cratère soit au niveau de la ville de Quito. 
La Condamine avait trouvé ce cratère éteint et encore couvert de neige ; 
mais nous avons dû porter aux habitants de Quito la triste nouvelle que 
le volcan, leur voisin, est actuellement en feu. Les vapeurs du soufre 
qui s’échappaient des alentours du cratère, me suffoquaient presque. 
J’ai vu aussi des flammes bleues apparaître çà et là, et de deux en trois 
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mihiités, je sèhtàis < ’dës sèCdusseé qbi faisaient trembler les bords du 
cratère. 

j’ai Supposé que là grande catastrophe du 7 février 1797 a encore 
eâflainmé les foux du Pichincha. 

» 

J’étais seul quand j’ai visité cette montagne. J’y suis revenu deux 
jobrS après, accompagné de mon ami Bonpland et de M. de Montufar. 
Nôui âViorik plus d’iristrumeiits ; nous mesurâmes le diamètre du cra- 
tèréétla ftaütétfr' delà 1 mob teigne. 

Eé temps me favorisa Si bien dans mon voyage au volcan d’Antisana, 
que je suis monté à’ la hauteur de 2,773 toises; le baromètre, à cette 
région élevée, monta jusqu’à 14 pouces et 11 lignes. L’air était si 
peu dense, que le sang me sortait des lèvres, des gencives et des yeux : 
je* me sentais dans un état de faiblesse extrême. Jusqu’alors on avait 
crû qu’il était impossible de monter plus haut qu’au Corazon, 
cime dont Là Cbhdamine avait fait l’ascension jusqu’à la hauteur de 
2/470 tbisfes. 

L’analyse de l’air que j’ai recueilli sur la plus grande hauteur m’a 
dohné 0,008 d’âcide Carbonique sur 0,218 de gaz oxygène. 

J’ài aussi visité lé volcan de Cotopaxi; mais il m’a été impossible 
d’arriver jfusqü’à Couverture du cratère. 

Enfin, je suis parti de Quito pour aller dans les parties méridionales 
dé la province et étudier et mesürér le Chimborazo et le Tunguragua, 
et' lever les pTàns dé tbus lés pays dévastés par la catastrophe de 1797. 
J’ai eu le bonheur d’arriver à la cime de l’immense colosse de Chimbo- 
razb, k là distance de 250 toises ; une chaîne de rochers qui n’étaient 
pas couverts de neige m’en facilita l’âsCènsion. — Je suis arrivé à la 
hauteur de 3,031 toises, et j’ai éprouvé les mêmes malaisés que j’avais 
déjà éprouvés à‘U sommet de l’Àntisanà. 

L’analyse, à ces hautes régions, m’à donné 20' Centièmes 

d’oxygène.. .... 

• •••••••••* •••• ******* 

Une crevassé assez profonde m’empêcha de gagner le sommet extrême 
de la mOnlagne. H fallut descendre; mais, au retour, il tomba une 
neige si aboudànte que j’eus beaucoup de peine à retrouver mon 
chemin, et peu garanti contré les rigueurs du froid dàns ces régions 
élevées, j’en ai horribleinent souffert, et j’en souffrais d’autant plus que, 
quelques jôürs âiiparàVant, je itf étais foulé le pied en tombant. 

Là Cbfadàmine, qui àVâit mesuré la hauteur du Chimborazo, l’aVait 
portée & environ 3,217 toises. Je l’ai mesurée à deux reprisés différentes; 


Digitized by VjOOQle 








—■ 359: — 

j’ai trouvé 3*267 toise», et j’aiquelques raiaonade^rein» à) lajustesse; 
de mes opérations trigonométriques. 

Get immense colosse, comme toutes les autres montagnes des Andes, 
n’est pas de granit, mai» de porphyre, de la hase au.sommet.,Le court, 
séjour que j’ai fait à cette hauteur énorme, a été des plus tristes-et desi 
plus lugubre». Enveloppé dans un , nuage, je ne pouyaia que*de temps en 
temps, voip les-abîmes épouvantables qui étaient autour de, moi, etilmet 
semblait que j’entendais la, voix, tonnante,de Dieu au troisième jour-de 
la création. Pas un être animé, pas mémele condoc qui, sur l’Antisana, 
planait,continuellement au-dflsausde ma tête; quelles petits moUusquea 
étaient les seuls êtres organisés qui me rappelaient que j’appartena*» 
toutefois à, la terre habitée. 

U est très-vraisemblable que le Chimborazo, comme le Pichincha et; 
l’Antisana, est de nature volcanique. La chaîne des. montagnes par 
laquelle je suis, monté, est composée de roche» brûlées et scor*ée% mêlées 
de pierre ponce. Elle ressentie, A tous le» courants de lave de ce pays, 
et se continue au delà, de l’endroit où je me suis vu, forcé do finie me» 
recherches vers la. cime de lft montagne. 

Il est possible et même probable! que cette, cime, soit le cratère d’un 
volcan éteint. L’idée seule qu’il en soit ainsi fait frémir* carsi ce colosse 
venait à prendre feu de nouveau, il couvrirait de, ruinesi toute la 
province (1). 

Pendant notreséjour de quelques jours seulement à Riobamba, je fis 
par hasard une découverte fort intéressante et fort agréable. On ne savait 
pas, généralement, l’état de la province de Quito ayant la conquête de 
ce pays par l’Inca TupagapangL Le» Péruviens firent cette conquête, 
en 1470; mais le roi des Indiens qui a l’esprit tout particulièrement 
cultivé, et qui vit à Lacan, conserve des manuscrits qui ont appartenu 
à l’un de ses ancêtres du xvr* siècle et qui contiennent l’histoire de celte 
époque. 

Ce» manuscrits sont écrits dans l’idiome pavagayen, qui était autrefois 
la langue généralement parlée à Quito; mais, à de» époques antérieures 
(, accenmti), l’idiome des Incas loi a été substituée; elle est perdue 
aujourd’hui. 

Heureusement, un des ancêtres deZapla a traduit ces mémoires en 

(1) Le ?2 mars 1859 un tremblement de terre épouvantable, ébranla fout» 1» 
cbaine du Chimborazo; la ville de Quito, entre autres, s’abîma dans les profon¬ 
deurs de la terre presque tout entière. Humboldt a donc pu voir, avant de mourir, 
la justesse de son observation. 
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espagnol, et j’en ai extrait des notes précieuses, principalement relatives 
à l’époque oh eut lieu l’éruption du Nevado deU’Âltar, montagne qui, 
disait-ôn, était la plus haute du monde, plus haute que le Chimborazo 
lui-même, que les Indiens appellent le Capa Urck, sommet des 
montagnes. 

Ouania Abomatha, dernier roi indépendant du pays, régnait alors à 
Lican. Les prêtres le prévinrent que cette catastrophe était un présage 
sinistre de sa perte. « Là face de l’univers se change, lui dirent-ils, 
» d’autres dieux chasseront nos dieux. Ne nous opposons pas à ce que 
» le destin commande. » En effet, les Péruviens introduisirent dans le 
pays le culte du soleil. 

L’éruption du volcan dura sept ans. On lit dans le manuscrit de Zapla 
que la pluie de cendres fut si abondante à Lican, qu’il y eut une nuit 
perpétuelle pendant sept années. 

Quand on considère la quantité de matières volcaniques qui se 
trouve dans la plaine de Tapia, tout autour de l’énorme montagne qui 
s’écroula alors, et que l’on pense que le Cotopaxi a enveloppé souvent 
Quito de ténèbres, de quinze à dix-huit heures de suite, il est bien permis 
de croire qu’il n’y a pas trop d’exagération. 

Ce manuscrit, les traditions que j’ai recueillies à Parima, les hiéro¬ 
glyphes que j’ai vus dans le désert de Cassiquiari, où il n’y a, actuelle¬ 
ment, presque pas vestige d’homme, ajoutons à cela les investigations 
de Clavigero sur l’émigration des Mexicains, m’ont suggéré des idées 
sur l’origine de ces peuples. 

De Riobamba je poursuivis ma route jusqu’au fameux Paramo de 
l’Aussay pour me rendre à Guenca. J’ai visité les grandes mines de 
soufre de Ticsan; j’ai remonté la vallée du fleuve des Amazones, et, 
traversant le haut plateau fertile de Caxamarca, je suis arrivé au versant 
brumeux occidental des Cordillères du Pérou. » 

Ici finit le récit que fait de ses voyages scientifiques M. de Humboldt 
lui-même. C’est M m# Scarpellini qui va suivre de nouveau l’infatigable 
voyageur dans ses explorations à travers l’Amérique méridionale. 

Des Cordillères du Pérou, passant par le désert du bas Pérou, il 
ajoutait de nouvelles découvertes à celles qu’il avait faites précédemment, 
puis fit halte à Lima. 

Il visita et vit dans le Pérou, tout ce que pouvait faire apparaître 
l’histoire naturelle de ce pays sous un jour nouveau. Ce fut là qu’il ob¬ 
serva le passage de Mercure sur le Soleil. 

Vers la fin de décembre 1802, de Humboldt s’embarqua à Callao, et 
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après une traversée pénible, aborda à Acapulco, le 23 mars 1803. — 
Passant par Tascoet Guemaraca, il atteignit le Mexique en avril. 11 s’y 
arrêta quelques mois. Ensuite, il se dirigea vers le nord et visita Guana- 
zuato et Yalladolid, passa par la province de Mechoacan, près de la côte 
du Pacifique, mesura le volcan de Jorallo (ouvert en 1759) et revint au 
Mexique par Tolucto. 

En juin 1804, après avoir mesuré le volcan deToluca et le Cofre de 
Perote, il arriva à la Vera-Cruz. — Le 7 mars, il quitta la côte du 
Mexique pour aller de nouveau à Avana où il passa deux mois. — Il 
s’embarqua le 29 avril pour Philadelphie, et passa quelques semaines à 
Washington ; mais il ne put jouir, comme il l’aurait voulu, de l’accueil 
flatteur que lui fit le président Jefferson. — Enfin il laissa de nouveau 
le continent américain, le 9 juillet, à l’embouchure du Delaware, et le 
3 août de 1804, il arrivait à Bordeaux, emportant avec lui des richesses 
scientifiques inconnues et innombrables, et des notes de toutes sortes sur 
l’histoire naturelle du Nouveau-Monde. 

Résumons ici, par un aperçu succinct, les documents recueillis parle 
célèbre voyageur. 

Humboldt mesura les hauteurs des montagnes les accompagnant d’in¬ 
vestigations sur les rapports thermométriques et les propriétés du sol. 

Il rassembla des observations précieuses sur les divers climats et jeta 
ainsi des fondements de la climatologie comparée. 

Il voyagea toujours, le baromètre à la main. C’est avec le baromètre 
qu’il fit l’ascension du pic de Ténériffe, du Ghimborazo, de l’Antisana, 
de Toluca, de Perote et d’autres montagnes. Il fit ainsi quatre cent cin¬ 
quante-neuf ascensions, toutes accompagnées de mesurages trigonomé- 
triques, tenant compte des forces magnétiques dans les diverses latitudes. 

Il rassembla de riches matériaux pour créer une nouvelle science : la 
géographie végétale. 

11 considérait les rapports de l’homme avec la nature dans l’espace, 
comme l’histoire les exprime dans le temps. 

Suivons maintenant notre voyageur qui vient d’arriver à Paris. Il 
séjourne dans cette capitale jusqu’à la fin de mars 1805. Et pendant son 
séjour, il soumet à l’Institut de France les découvertes qu’il a faites dans 
ses longues et laborieuses investigations. Il s’associe M. Gay-Lussacpour 
faire, dans le laboratoire de l’École polytechnique, une suite d’expériences 
sur la corrélation des éléments atmosphériques. Ces travaux achevés, il se 
mit en route pour l’Italie. 

Il reçut des savants de cette contrée l’accueil que l’on devait attendre 
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d eux pour un homme dont la, renommée scientifique était'devenue 
européenne» Il passaà Rome où. il. s’aboucha avec le professeur bien 
capable d'apprécier les découvertes récente»! faites dans la< Physique : 
c’était l'abbé Scacpellmi, un* desr grands admirateurs; dû grand 
voyageur. 

Humboldt rencontra de Buch à Rome. Ils partirent pour Naplesc. Gay- 
Lussac était avec eux. Les trois savants visitèrent le Vésuve, et passèrent 
en Sicile peur voir l’Etna. 

Humboldt revint ensuite à Milan où il reçut d e toute la; société l’accueil 
le plus flatteur par leshommes les plus éminents* sent par leur nais» 
sance,.soit par leur sav ir. De Müan il alla à Gdme^ puisypac le Saint? 
Gotbard* ilse dirigea versBferlin*sa patrie. 

L’auteur du Centenaire dont nous analysons les principaux passages, 
ne mentionne qu’en passant» la carrière politique d’Alexandre de Hum? 
boldt» pendit le» années de 1806, de 1814-15, de 1828:61 1830, qui, 
dit-il, appartiennent à l’histoire. L’Académie des sciences se; l’associa 
en qualité de raembs* étranger.,Le roiFrédéric^GuiUaume III lui permit 
de revenir en France et à Paris où il passa près de vingt ans, de 1808 à 
18 ». 

En 1829, il explora, sous les auspices de l’empereur de:Russie, l’Asie 
centrale jusqu’aux postes militaires delà Chine, près du lac Dsaïsany en 
Drongarie, et la mer Caspienne, avec; Ehrenberg, et Rose, voyage qui 
dura six mois et coœmunica à l’Institut de Franeeum savant mémoire 
daæ lequel il disait que a ëétait m tribut de reconnaissance, un 
faible hommage dû à ses savante r dont les lumières m’ont guidé dans les 
entreprises lointaines** etc... 

Mais c’est m Italie,, parakii, que l’observation de la nature lui donna 
les premières idées qu’il a émises sur l’âge relatif et sur- la succession 
des couches terrestres. 

Humboldt lut te fondateur, le créateur de l’hydrographie, qu’il appli¬ 
qua à la géographie, quant auxlinates, & la rapidité, à la température et à 
la variabilité des courants, en faisant voir l’influence sur le commerce et 
sur la navigation» 

C’est Humboldt qui proposa le premier de ne plus doubler le cap Hors 
et de faire un canal à travers l’Amérique centrale, canal qui abrégerait 
considérablement la route pour entrer daus le grand Océan, 

G’est sur sa proposition que fut fondé le nouvel observatoire de 
Berlin. 

il fut le premier à comprendre l’importance du magnétisme de la 
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terre.dtdaus lés dernières années dé-'Si 1 vie, il* Chfei<cbâ , à l éh découvrir 
les lois; Il ne cessait de méditer,-d’étudier, d’ècriireet’ répétait souvent 
aux savants’ qui’ allaient le voir, oétte parole de Newton':- Ce que nom- 
savons, 6’est peu de chose ; et : à est immense, ce quenoùsrie savons pés. 

Alexandre’de Humboldt-était chevalier de tbusles ordres honorifiqüeB 
de TEurope'et 1 membre de presque toutes les académies. 

Le roi Frédéric-Guillaume IV de Prusse, qui sut toujours honorer les 
savants et protéger les sciences, les artbetrla littérature, fit frapper 
une grande médaille d’or à l’effigie de Humboldt lui-méme : délicatesse 
honorifique qui ne s’était pas vue encore. On lisait au revers cette inscrip¬ 
tion latine: Inoisibilia Dei a creatura mundi per ea quœ facta suntintel- 
lecta conspiciuntur , sempitema quoque ejus virtus et divinitas. 

Enfin, la Cinquante-quatrième des planètes'nouvellement découvertes 
fut nommée Alexandra du nom' d* Alexandre, prénom de Humboldt. 

Traduction de M. Depoisier, 
membre dé la i* classe* 

HISTOIRE D’UNE SECONDE ACADÉMIE DE FRANCE 

EN DEHORS DE L*ACADÉMIE FRANÇAISE (SCITB) 

Trente et unième fauteuil. 

Nicolas VanqueKn des Yveteaux, mort en 1049. 

1649. Adam Billault dit maître Adam, né à Nevers, poète-menuisier, 
mort en 1662. T. L. Le Rabot, les Chevilles-, le Vilebrequin, 
chansons, etc. 

4662. Jean Hénauft, né' à Paris, boulanger, mort en 1682. T. L. 
Poésies et Chansons épicuriennes, etc. 

1682. Mathieu de Larroque, né à Leyrac près d’Agen en 1619, 
mort en 1684, ministre protestant. T. L. Histoire de l’Eucharistie, Traité 
sur la régale, etc.. Écrits de controverses, etc. 

1684. François Pajot de Linièrèè, àé- à Paris en 1628, mort en 
1704. T. L. Parodie du Cid, Chansons, Épigramrnès-, etc. 

1704. Jean de Palaptat de Bigot, né 4 Toutensè- en 1650, capitoul 
de Toulouse, mort en 1721. T. L. Hercule et Gmphale, le Ballet extra¬ 
vagant, les Sifflets, Comédies, etc; 

1721. Louis Fuzefier, né à Paris en 1672, mort en 1752. T. L. 
Comédies, Opérés, Pièces de théâtre, «Se. 

1752. Antoine de Ferriol, comte de Pont de Veyle, né en 1697, in¬ 
tendant général de la marine, mort en 1774. T. L. Comédies, Chansons 
et Pièces; fugitives. 
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1774. Victor de Riquetti, marquis de Mirabeau, néàMarseiHe en 
1700, mort en 1790. T. T. L’Ami des hommes, Théorie de l’Impôt, les 
Devoirs du Citoyen, Philosophie rurale, les Économiques, etc. 

1790. Honoré-Gabriel de Riquetti, comte de Mirabeau, né au Bignon 
en 1749, député aux États Généraux et le premier des orateurs français, 
mort en 1791. T. L. Discours parlementaires, Essai sur le Despotisme, 
la Monarchie prussienne, les Lettres de cachet, Histoire secrète du 
cabinet de Berlin, Lettres à Sophie, etc. 

1791. André-Boniface-Louis de Riquetti, vicomte deMirabeau, né au 
Bignon en 1754, député aux États Généraux et maréchal de camp, mort 
en 1792. T. L. Chansons, Voyages de Mirabeau cadet, la Lanterne 
magique nationale, etc. 

1792. Michel, chevalier de Cubières Palmezeaux, né à Roquemaure 
en 1752, mort en 1820. T. L. Théâtre moral, Œuvres dramatiques, 
Poésies diverses, etc. 

1820. Alphonse Rabbe, né à Riez en 1786, mort en 1830. T. L. 
Récits de l’Histoire de Russie, Résumé de l’Histoire d’Espagne, Histoire 
d’Alexandre 1 er , Introduction historique des Mémoires de la Grèce et 
de l’Histoire du Bas-Empire, etc. 

1830. Achille Roche, né à Paris en 1804, mort en 1831. T. L. His¬ 
toire de la Révolution française. Résumé de l’Histoire romaine, le Fana¬ 
tisme, Une destinée, Albert Renaud, etc. 

• 1834. Barthélemy-Prosper Enfantin, né à Paris en 1796, mort en 
1861. T. L. Chef de la secte Saint-Simonienne, la Doctrine de Saint- 
Simon, la Religion, Économie politique Saint-Simonienne, etc. — 
1861 ? 


Trente-deuxième fauteuil. 

Michel de Marolles, mort en 1680. 

1680. Charles de Marquetel de Saint-Denis, sieur de Saint-Évremont, 
né à Saint-Denis-le-Guast près Coutances en 1615, mestre de camp, 
mort en 1703. T. L. Réflexions sur la Comédie et la Tragédie, Discours 
sur les Belles-Lettres, Observations sur Salluste et Tacite, etc. 

1703. Antoine, comte d’Hamilton, né en Irlande en 1646, mort en 
1720. T. L. Les Mémoires du comte de Grammont, Poésies et Œuvres 
diverses. 

1720. Jean Barbeyrac, né à Béziers en 1674, professeur d’histoire et 
de droit; mort en 1744. T. L. Traité des Devoirs de l’Homme et du 
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Citoyen, du Droit de la Nature et du Droit des Gens, du Droit de la 
Guerre et de la Paix, etc. 

1744. Anne-Claude-Philippe de Tubières de Grimoard de Lévis, comte 
do Caylus, né à Paris en 1692, de l’Académie des Inscriptions, mort en 
1765. T. L. Vies des Peintres et des Sculpteurs célèbres, Discours sur les 
Peintures antiques, Recueils d’Antiquités, Souvenirs, etc. 

1765. Charles Lenormand du Coudray, né à Orléans en 1712, mort 
en 1772. T. L. Poésies, Fables, etc. 

1772. François-André-Adrien Pluquet, né à Bayeux en 1716, cha¬ 
noine de Cambrai, professeur de philosophie morale au Collège de 
France, mort en 1790. T. L. Examen du Fanatisme, Traité de la Sen¬ 
sibilité, Traité sur le Luxe, l’Origine de la Mythologie, Dictionnaire 
des Hérésies, etc. 

1790. Jean-François-André Leblanc de Castillon, né à Aix en 1719, 
procureur général au parlement de Provence, mort en 1800. T. L. 
Réquisitoires sur l’étude des Lois naturelles, sur les Actes de l’assemblée 
du clergé, sur les Brefs de Clément XIII, etc. 

1800. Louis-Guillaume-Bemard-Étienne Yigée, né à Paris en 1755, 
lecteur du roi, mort en 1820. T. L. Les Aveux difficiles, l’Entrevue, la 
Belle-Mère, Comédies, le Pour et le Contre, etc. 

1820. Georges-Bernard Depping, né à Münster en 1784, mort en 
1853. T. L. Les Merveilles de la Nature en France, les Expéditions ma¬ 
ritimes des Normands, Histoire du Commerce du Levant, les Juifs au 
moyen âge, Histoire de la Normandie, Histoire générale de l’Espagne, 
Voyage en France, en Suisse, etc. 

1853. Eugène Géruzez, né à Rheiras en 1799, professeur de littéra¬ 
ture à la Sorbonne, mort en 1865. T. L. Histoire de l’Éloquence poli¬ 
tique et religieuse en France, Essai d’Histoire littéraire, Histoire de la 
Littérature française jusqu’en 1789, Cours de Philosophie et de Littéra¬ 
ture, etc. 

1865 T 

Trente-troisième fauteuil. 

Claude Quillet, mort en 1661. 

1661. André Dabillon, né à Magné (Saintonge) en 1592, grand 
vicaire d’Amiens, mort en 1664. T. L. La Divinité défendue contre les 
athées, le Concile de la grâce ou Réflexions théologiques sur les conciles 
d’Orange et de Trente, etc. 

1664. Guillaume Marcoureau de Brécourt, né vers 1619, mort en 
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<685. .T. iL. Timon, l’Ombre, de Molière, la Mort.de Jodelet, la Noce 
de village, le Jaloux invisible, Comédies. 

i<685. Antoine Bauderon de Séneçay,né à Mâcon en <643, mort en 
<737. T. L. Épigrammes, Nouvelles en vers, Satires, les Travaux 
d’Apollon, Poèmes, etc. 

<737. Louis de Çahuzac, né à Montauban, avocatà Toulouse, mort 
en <759. T. L. Pharamond, tragédie, le Comte de Warwick, id., 
comédies. Histoire delà danse ancienne et moderne, etc.! 

; 1759 ..Gabriel Charles, abbé de iLattaignant, né à Paris en <676, 
chanoine de Bheims et conseiller an parlement deParis, mort en <779. 
T. L, Poésies légères, etc. 

<779. Nicolas Maréchal, manpûs de Bièvre, né en <747, mort en 
<789. T. L. Romans, Comédies, Calembourgs, etc. 

<789. Jacques-Christophe Valmontde Bomare, né en <734 à,Rouen, 
associé def T Académie des sciences, mort en 1807. T. L.Dictionnair 
raisonné universel d’histoire naturelle, Nouvel exposé du règne mi¬ 
néral, etc. 

.<807. Josèphe Tréneuil, né ,à Cahors en <758, mort en <818. 
T. L. L’OrpheUmdu temple.leMartyre de. Louis XVI, la Captivité de 
Pie VII, Poèmes élégiaques, etc. 

1818. Andrérjean Simon baron Nougarède deFayet, né à, Montpellier 
en 1765, député, président de la, chambre à la Cour impériale de Paris, 
mort >en <845. T. L* Histoire-des lois sur le mariage et le divorce, 
Histoire du siècle d’Auguste ,et. sur, l’établissement de l’empire Ro¬ 
main, etc. 

i <845. .Michel-Nicolas Balisson de Rougemont,né à la Rochelle en 
<781, mort eni <853. T. Le Rôdeur français, Chansons, Poèmes, Odes, 
Brames, Mélodrames, Comédies, etc. 

<853,'JosepbrMarie. Dargaud, né à Pamy-le-Morrial (Saône-et-Loire) 
en <800, mort en 1866. T. L. La Solitude, Traduction en vers des 
psaumes et des cantiques de David, Histoire de Marie Stuart, la 
Famille, etc. 

< 866 ? 


Trente-quatrième fauteuil. 

JetannErançois, Saraain, mort en 1654. 

< 654* Guillaume de Bnéboeuf, né à Thorigny .près de Gaeitpn 1648, 
mort en <661. T. L. La Pharsale, Lucain travesti, Poèmes divers, 
Lettres, etc. 
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4661 .:SamùêlGul«b«9ton;»5àlilcon eo i607, avocat .-raortend664. 
T.iL. HiMoiredeBres»etduiBugçy,iHi*t«re généalogique-delaitnai9on 
de Paris, etc. 

1664. René de Bruc, marquis de Montplaisir, né en 1600,'mort en 
1671. T. L. Poésies. 

1671. René Le Pays de Villeneuve, né en Bretagne en 1636, mort en 
1690. T. L. Amitiés, Amour» ët Amourettes,^JéDémêlédeVesprit^t du 
cœur,QEnvres. diverses, etc. 

1690. Philippe-Emmanuel marquis de Coulanges, né à Paris en l631, 

. conseiller iauiParlement, mort en-1716. T. L. Chansons. 

1716. Jacques Vanière, sé à Gaux près Béaersen .1664, mort en 
1739. T.iL. Poëmes, Opuscules, Dictionnaire poétique latin, etc. 

1729. Jean-Baptiste-Joeeph‘-VUlart de Gréoourt, né à Tours en 1683, 
chanoine de SantWMartin de :Tours, mortuen v1743. T. L. Sermons 
satyriques, Poésies'légères, ete. 

1743. Jean-Joseph Yadé, né à Ham en 1720, mort en 1757. T; L. 
Opéras-comiques, Parodies, Chansons, Contes, etc. 

1757. Charles Collé,> né;à Parisien il709, «aerOan 1783. T. L. 
Comédies, Chansons, etc. 

>1783. Pierre Grosley,rié à'Troyes en 1718, de Mcàdëmie. ides ins¬ 
criptions, mort envi 785. Essais .historiques, sur la Champagne, ! Lettre?, 
Opuscules, Éloges littéraires, etc. 

1785. Alphonse-Toussaint-Joseph-André-Marie Marseille, duc 'de 
: Fortia de. Piles, né è Marseille œn 4758, >mOTt en4826. T..Li Corres¬ 
pondance philosophique, Voyages an Allemagne,: Danemark,'Suède, 
Russie et Pologne, Souvenirs de deux anciens nnlitaires, le Curieux puni 
comédie, Nouveau dictionnaire français, etc. 

1826. Agricole-François Xavier, marquis. de Fortia d’Urban, né à 
Avignon en. 1766, mort en 1843.: L. Principe» et questions naturelles. 
Vies de Xénophon, de Plutarque, Histoire ancienne des Saliens, Anti¬ 
quités et Monumentsdù Vaucluse, Vie de Grillon, Histoire,générale du 
Portugal, Homère et «es écrits, la Chine et l’Angleterre, etc. 

.1843. Pierre-Édouard <AIletz,mé & Paris en 1798, mort en 1850. 
T. L. Poèmes sur le jury, l’Abolition de la traite des noirs, Walpde, 
etc. Essai sur l’homme. Études poétiques du cœur humain,-Harmonie de 
. l’intelligence humaine, Tableau de Ubistoire générale* de l’Europe con¬ 
temporaine, etc. 

1850, Étienne-Gabriel Arba«ère, nAà.Cetteen<1784, morten 1858. 
T. L. Êpttres et chants du printemps, Études sur le moyen âge «lies 
temps modernes, les Veillées de famille, etc. 
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1888. Jean Reboul, né à Nîmes, en 1796, mort en 1864. T. L. L’Ange 
et l’enfant. Poésies, le Dernier jour, poème biblique, Tragédies, les Tra¬ 
ditionnelles, Poésies, etc. . . 

1864? 


Trente-cinquième fauteuil. 

Jacques de Cailly d'Aceilly, mort en 1674. 

1674. Mathieu de Montreuil, né à Paris en 1620, mort en 1691. 
T. L. Poésies. 

1691. Charles Rivière Dufresny, né à Paris eh 1648, mort en 1724. 
T. L. Comédies nombreuses, le Mercure galant, etc. 

1712. Pierre abbé de Villiers, né à Cognac en 1648, mort en 1728. 
T. L. Poésies, Vérités satyriques. Pensées et réflexions; etc. 

1728. Jean abbé Lebœuf, né à Auxerre en 1687, mort en 1760. 
T. L. Histoire de Paris, Mémoires et éclaircissements sur l’histoire de 
France, etc. 

1760. Robert-Joseph Pothier, né à Orléans en 1699, conseiller au 
présidial, mort en 1772. T. L. La Coutume d’Orléans, Traités nom¬ 
breux de droit et de jurisprudence, etc. 

1772. André Guillaume de Géry, né à Rheims en 1727, supérieur 
général de l’ordre de Sainte-Geneviève, mort en 1781. T. L. Oraison 
funèbre de Louis XV, Panégyrique de saint Louis, Prônes et ser¬ 
mons, etc. 

1781. Antoine Guénée, né àÉtampes en 1716, abbé de Horoy, mort 
en 1803. T. L. Lettres de quelques juifs portugais, allemands et polo¬ 
nais àM. de Voltaire, Traductions de l’anglais, etc. 

1803. Dominique Dufour de Pradt, né à Allanches en Auvergne en 
1759, archevêque de Malines, sénateur, ambassadeur, mort en 1837. 
T. L. Mémoires historiques sur la révolution d’Espagne, l’Europe et 
l’Amérique, de l’Esprit actuel du clergé français, les Trois âges des 
colonies, Histoire de l’ambassade dans le grand-duché de Varsovie, etc. 

1837. Alexis-François, chevalier Artaud de Montor, né à Paris en 
1772, mort en 1849. T. L. Vies d’artistes, Considération sur la peinture, 
Histoire des souverains pontifes. Histoire de Pie VU, Histoire 
d’Italie, etc. 

18&9. Pierre Chaumont Liadières, né à Pau en 1792, mort 1858, 
ancien député. T. L. Tragédies, Dioclétien aux catacombes de Rome, 
poème, la Tour de Babel, comédie, Souvenirs historiques et parlemen¬ 
taires, etc. 
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1838. Édouard-Joseph Ennemond Mazères, né à Paris en 1796, mort 
en 1866. T. L. Comédies, Vaudevilles, Souvenirs, etc. 

1866. Jean-Baptiste Bonaventure Viollet d’Épagny, né à Gray en 
1789, mort en 1868. T. L. Comédies, Proverbes, Drames, etc. 

1868? 


Trente-sixième fauteuil. 

Charles Faucon de Ris de Charleval, mort en 1693. 

1693. Hilaire-Bernard de Roqueleyne, seigneur de Longepierre, né à 
Dijon en 1639, mort en 1721. T. L. Médée, Électre, tragédies, Tra* 
ductions d’Anacréon, Moschus, Bion, Théocrite, etc. 

1721. Pierre Brumoy, né à Rouen en 1688, jésuite, mort en 1742. 
T.. L. Traduction de Théâtre des Grecs, Œuvres diverses en prose et 
en vers, etc. 

1742. Jean-Baptiste Sauvé de La Noue, né à Meaux en 1701, mort 
en 1761. T. L. Comédies. 

1761. Charles Palissot de Montenay, né à Nancy en 1730, mort en 
1814. T. L. Histoire des premiers siècles de Rome, le Génie de 
Voltaire, etc. 

1814. André-François Miot, comte de Mélito, né à Versailles en 1762, 
ministre, ambassadeur, etc., mort en 1841. T. L. Mémoires sur l’His¬ 
toire contemporaine, Histoire d’Hérodote et d’Homère, Traduction de 
Diodore de Sicile, etc. 

1841. Jules Lefèvre-Deumier, né en 1804, mort en 1857. T. L. Le 
Parricide, poème; Poésies, Romans, Études biographiques et litté¬ 
raires, etc. 

1857. Julien-Auguste-Pélage Brizeux, né à Lorient en 1806, mort en 
1858. T. L. Le Poëme des Bretons, la Fleur d’or, Marie, etc., poésies 
diverses, etc. 

1858. Adolphe Dumas, né à Bompas (Vaucluse) en 1810, mort en 
1861. T. L. La Cité des hommes, poëme, le Camp des Croisés, 
Drames, etc., la Provence, Cantates, Nouvelles, etc. 

1861. Théodore-César Muret, né à Rouen en 1808, mort en 1866. T. L. 
Drames historiques, Comédies en vers, Histoire de Paris, les grands 
Hommes de France, Vies de Bonchamps, Charette, La Rçchejac- 
quelein, etc. 

1866. Charles-Pierre Baudelaire, né à Paris en 1821, mort en 1867. 
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T. L. Les Fleurs du uni, poésies, etc., Nouvelles, Traduction d’Edgard 
Poë, etc. 

1867? 

Trente-septième fauteuil. 

Denis Sanguin de Saint-Pavin, mort en 1670. 

1670. André du Saussay, né à Paris en 1589, évéque de Toul, mort 
en 1625. T. L. Traités théologiques. Traité contre la Réforme, le Mar¬ 
tyrologe gallican, etc. 

1675. Edme Boursault, né à Mussi-l’Évêque en 1638, mort en 1701. 
T. L. Nombreuses Comédies, les Lettres à Babet, Contes, Épigram- 
mes, etc. 

1701. Charles*Auguste, marquis de Lafare, né à Yalpage dans le 
Vivarais en 1644, mort en 1712. T. L. Poésies, Mémoires sur le règne 
de Louis XIV, etc. 

1712. Michel Boyron dit Baron, né à Paris en 1653, mort en 1729. 
T. L. Comédies. 

1729. Philippe Poisson, né à Paris en 1683, mort en 1743. T. L. 
Comédies, etc. 

1743. Michel Guyot de Merville, né à Versailles en 1696, mort en 
1765. T. L. Voyage historique, Œuvres théâtrales, etc. 

1765. Jcan-Pîerre-François Ripert de Monclar, né à Apt en 1711, 
procureur général au parlement d’Aix, mort en 1773. T. L. Compté 
rendu des constitutions des jésuites, Mémoires sur Avignon et le comtàt 
Vènaissin, ‘Mémoires sur l'histoire et l’organisation des finances de la 
France, etc. 

1773. Charles-Marguerite-Jean-Baptiste Mercier-Dupaty, né à la 
Rochéile en 1744, président à mortier au parlement de Bordeaux, mort 
ën 1788. T. L. Discours académiques, Lettres sur l’Italie, Réflexions 
sur les lois criminelles, etc. 

1788. ‘Bkrthélemy Imbert, né à Nîmes en 1747, mort en 1790. T. L. 
Poèmes, Fables, Contes, Historiettes, ëtc. 

1790. Charles-Albert Demoustier, né à Villers-Cotterets en 1760, 
môrt en 1801. T. L, Comédies, Opéras, Poèmes, Lettres à Émilie sur la 
mythologie, etc. 

1801. Joseph-Pierre-Alèxandre, vicomte de Ségur, né à Paris en 
1756, maréchal de camp, mort en 1805. T. L. Les Femmes, letirs pas¬ 
sions, leurs mœurs, “et leur influence. Chansons, Comédies, etc. 
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1808. Charles-Mâurice, comte de Talleyrand-Périgord, évêque 
d’Autun, ministre, ambassadeur, né à Paris en 1754, mort en 1838. 
T. L. Mémoires politiques, etc. 

1838. Émile-Lucien Arnault, né à Versailles en 1787, préfet, tnôft 
eh 1863. T. L. Tragédies, Drames, etc. 

1863? 


Trente-huitième fauteuil. 


Abel 1 er de Sainte-Marthe, mort en 1652. 

1652. Pierre Lemoine, né à Chaumont en 1602, jésuite, mort en 
1672. T. L. Saint Louis, poème en 18 chants; le Triomphe de 
Louis XIII, les Peintures morales, Poèmes, etc. 

1672. René Rapin, né à Tours en 1621, jésuite, mort en 1687. T. L. 
Le poème des Jardins, Poésies latines, etc. 

1687. Louis de Sanlecque, né à Paris en 1652, mort en 1714, cha¬ 
noine de Sainte-Geneviève. T. L. Poésies. 

1714. Noël-Étienne Sanadon, né à Rouen en 1676, mort eh 1738, 
jésuite. T. L. Poésies latines, Odes, Élégies, Épigrammes, Poésies, 
Discours, traduction d’Horace, etc. 

1738. Antoine-Louis Chalamont de la Visclède, né à Tarascon en 
1692, mort en 1760. T. L. Discours académiques. Odes morales, 
Œuvres diverses, etc. 

1760 François-Philippe du Laurent, abbé de Reyrac, né au château 
de Longevilte (Limousin) en 1734, mort en 1782. T. L. Hymme au 
Soleil, poème, Idylles et Poésies sacrées. 

1782. Nicolas-Joseph Sélis, né à Paris en 1737, mort en 1802. T. L. 
Traduction de Perse, Histoire de là maladie et de la mort de Voltaire, 
Lettres écrites de la Trappe, etc. 

1802. Napoléon Bonaparte, né 'â Âjàècio en 1769, premier consul, 
général en chef, empereur, mort en 1821. T. L. Histoire de la Corse, 
le Souper de Beaucaire, le comte d’Essex, roman ; le Masque prophète", 
nouvelle; Rapports, Proclamations, Mémoires, etc. 

1821. Alexandre-Maurice Blanc, comte d'Hautérive, né à Aspires, 
en 1754, ambassadeur, mort en 1830. T. L. Mémoires politiques ei 
diplomatiques. Théories et Traités économiqües, Traité sur' les 
langues, etc. 

1830. Emmanuel-Augustin-Dieudonné, marquis de Las Cazes, né au 
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château de Las Cazes près Revel en 1766, chambellan de Napoléon, 
mort en 1842. T. L. Le Mémorial de Sainte-Hélène, etc. 

1842. Albert Montémont, né à Remiremont en 1788, mort en 1862. 
T. L. Voyages aux Alpes et en Italie, Lettres sur l’Astronomie en vers 
et en prose, Bibliothèque universelle des Voyages, Traduction des 
romans de Walter Scott et de Cooper, etc. 

1862? 


Trente-neuvième fauteuil. 

Jacques Vallée des Barreaux, mort en 1673. 

1673. Jean-Baptiste Santeuil, né à Paris en 1630, chanoine de Saint- 
Victor, mort en 1697. T. L. Poésies profanes, Épigrammes, Poèmes, 
Hymnes, etc. 

1697. Charles de La Rue, né à Paris en 1643, jésuite, mort en 1720. 
T. L. Panégyriques et Oraisons funèbres, Sermons, Hymnes, Poésies 
latines, Pièces de théâtre, etc. 

1720. Simon-Joseph Pellegrin, né à Marseille en 1663, prêtre, mort 
en 1745. T. L. Cantiques spirituels, Histoire de l’Ancien et du Nouveau 
Testament, Traduction d’Horace, Tragédies et Opéras, etc. 

1745. Luc Clapiers de Vauvenargues, né à Aix en 1715, mort 
en 1747. T. L. Réflexions et maximes morales et philosophiques, etc. 

1747. Pierre de Morand, né à Arles en 1701, mort en 1757. T. L. 
Tragédies et Comédies. 

1757. Claude Guymond de la Touche, né à Châteauroux en 1702, 
mort en 1760. T. L. Épîtres, Tragédies, les Rêveries renouvelées des 
Grecs, etc. 

1760. Antoine-Alexandre-HenriPoinsinet,néàFontainebleauen 1735, 
mort en 1769. T. L. Comédies, Opéras. 

1769. Jacques-Marie Boutet de Monvel, né à Lunéville en 1745, 
acteur et auteur, mort en 1812. T. L. Comédies, Drames, Opéras, etc. 

1812. Louis-Sébastien Mercier, né à Paris en 1740, mort en 1814. 
T. L. Les Annales patriotiques, Tableau de Paris, Fragments de poli¬ 
tique, d’histoire et de morale, Histoire de France, etc. 

1814. Louis XVIU, né à Versailles en 1755, roi de France, mort 
en 1824. T. L. Correspondance, Lettres écrites d’Hartwel, le Luthier 
de Lubeck, Comédie, le Conte des Mannequins, Poésies légères, Traduc¬ 
tion de quelques odes d’norace, etc. 

1824. Prudence Guillaume, baron de Roujoux, né à Landernau 
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en 1779, préfet, mort en 1836. T. L. Histoire d’Angleterre, Histoire des 
rois et des ducs de Bretagne, etc. 

1836. Auguste-Jean-Baptiste Defauconpret, né à Lille en 1767, mort 
en 1843. T. L. Voyages à Londres, Romans, Traductions des romans 
de Walter Scott, etc. 

1843. Camille-Pierre-Alexis Paganel, né à Paris en 1797, député, 
mort en 1859. T. L. Histoires de Frédéric le Grand, de JosephlI, de 
Scanderberg, Essai sur l’établissement monarchique de Napoléon, etc. 
1859? 


Quarantième et dernier fauteuil. 

Pierre de Montmaur, mort en 1648. 

1648. Savinien Cyrano de Bergerac, né en 1620 au chftteau de Ber¬ 
gerac, mort en 1655. T. L. Agrippine, tragédie, le Pédant joué, comé¬ 
die, Voyage dans la lune, etc. 

1655: Paul de Scarron, né à Paris en 1610, chanoine du Mans, mort 
en 1660. T. L. L’Énéïde travestie, le Roman comique, Jodelet, etc. 

1660. Claude Emmanuel Lhuillier-Chapelle, né à la Chapelle près 
Paris en 1626, mort en 1686. T. L. Le Voyage, Poésies fugitives, 
Contes, etc. 

1686. Guillaume Amfrye, abbé de Chaulieu, né à Fontenay-en-Vexinen 
1639, mort en 1720. T. L. Odes, Cantates, Poésies diverses, etc. 

1720. Jean-Aymar de Piganial la Force, né à Paris en 1673, mort 
en 1753. T. L. Voyage de France, Description de Paris, Description de 
la France, plusieurs articles au journal de Trévoux. 

1753. Alexandre-Jacques-Frédéric Masson, marquis de Pézay, né à 
Versailles en 1741, mort en 1777. T. L. Les Soirées helvétiennes. Poé¬ 
sies, Traductions de Catulle, Tibulle, etc. 

1777. Nicolas-Thomas Barthe, né à Marseille en 1734, mort en 1794. 
T. L. Comédies, Imitation d’Ovide, le Temple de l’hymen, Poèmes, 
Lettres, etc. 

1794. Louis Poinsinet de Sivry, né à Versailles en 1853, mort 
en 1804. T. L. L’Inoculation, poème, Opéras-comiques, Tragédies, 
Traductions d’Aristophane, Anacréon, Sapho, etc. 

1804. Guillaume Grivel, né à Userche en 1735, mort en 1810. T. L. 
L’Ami des jeunes gens, Bibliothèque de littérature. Théorie de l’éduca¬ 
tion, Mélanges politiques et économiques, le Roman de Pile Fortunée, etc. 

1810. Antoine-Étienne-Nicolas Fantin-Désodoards, né & Pont-le- 
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Beauvoisinen 4738, mort en 1820. T. L. Histoire philosophique de la 
révolution française, Nouvel abrégé de l’Histoire de France, etc. 

1820, A n toine-Fabre d’Olivet, né à Ganges en 1767, mort en 1825. 
T. h. Opéras, Drames, Poèmes occitaniques, De l’état social, etc. 

1825. Pierre-Théophile-Robert Dinocourt, né en 1791, à Doullens, 
raortep 1862* T. L. Nombreux romans, etc. 

1862. Loujs-Charles-François Desnoyers, né à Amiens en 1806, mort 
en. 1868* T* h. Les Aventures de Jean-Paul Ghopart, Romans, Contes, 
Articles divers, fondateur de la Société des Gens de Lettres, etc. 

1868? 

Telle est la liste déjà nombreuse et bien fournie des exclus, des 
oubliés ou des refusés de la grande Académie, liste consolante pour les 
exclus et pour les oubliés à venir qui se trouveront encore là sans doute 
toujours, à très-peu d’exceptions, en très-bonne, très-illustre et très- 
honorable compagnie. 

Nous croyons assurément que l’on pouvait composer une Académie 
française par excellence , en choisissant dans les deux listes (1) et en les 
fusionnant. Nous croyons toutefois qu’il serait difficile de former une 
troisième Académie française et nationale en dehors de cette seconde 
catégorie de membres réhabilités ou ressuscités. 

On pourrait cependant la compléter et la parfaire à nos yeux en con¬ 
sacrant huit fauteuils supplémentaires aux dames célèbres et vraiment 
illustres qui ont brillé dans l’histoire de notre littérature, telles que 
mesdames de Scudéri, Deshoulières, de Sévigné, Geoffrin, Dudeffant, 
de Staël Hqlstein, George Sand, etc., et deux autres fauteuils addition¬ 
nels embrassant les poètes gascons ou patois, imitateurs ou émules de 
Gondouli, de Daubasse, de Despourrins le Basque et de Jasmin l’Age- 
nais, et les poètes provençaux ou troubadours modernes, ayant à leur 
tête Aubanel, Roumanille et Frédéric Mistral ! Ce qui ferait en tout cin¬ 
quante fauteuils distincts et privilégiés, au lieu du chiffre traditionnel de 
quarante peut-être imparfait et insuffisant de nos jours. 

Nous prévoyons enfin plusieurs objections ou plusieurs reproches que 
l’on pourrait légalement ou légitimement nous adresser. Mais, comme 
nous l’avons déjà dit, nous nous réservons le droit bien naturel d’y 
répondre en temps et lieu plus opportuns et plus convenables. 

Nous indiquerons entre autres : la notoriété, la popularité et peut-être 
aussi la moralité de certains personnages de réputation douteuse et 

(i) La lÿte de l’Académie française et la nôtre. 
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équivoque que nous avons cru devoir admettre à priori dans cette 
seconde Académie de France moins aristocratique que la première sans 
contredit; l’ordre assez incohérent des élections qui fait succéder un poète 
à un historien, un économiste à un philosophe, un capitaine de dra¬ 
gons à un évéque ou à un archevêque, un janséniste à un jésuite ou vice 
versd , un athée à un orthodoxe, ou un orthodoxe à un athée ; l’appari¬ 
tion de quelques successions patronymiques qui pourraient faire crier au 
népotisme et à la partialité; l’indication peut-être trop courte et trop res¬ 
treinte des titres invoqués, etc., etc. 

Mais ces abus, ces erreurs et ces filiations excentriques ou hétérogènes 
existent également dans la grande académie qui a eu tout le temps 
d’élire, de choisir et de sé prononcer. Nous invoquerons donc ce précé¬ 
dent comme preniièrê excuse pratique, rationnelle et parfaitement 
admissible selon nous, quand on songe, surtout, au véritable tour de 
force que nous croyons avoir accompli en nous donnant la peine da 
compulser les dates dé naissance et dé mort des élus, et dè les faire 
concorder avec le cadre des élections partielles dont nous avons relevé 
pour la première fois l’inventaire excentrique et original. 

Nous nous estimerons en résumé pour très-hèureux et pour très- 
satisfait si nous avons réussi à prouver que les titres et les distinctions 
honorifiques humaines ne suffisent point à acquérir l’illustration et 
l’immortalité de qui que ce soit, que Piron, qui ne fut rien, mais qui 
fut l’auteur de La Métromanie, arrivera plus sûrement à la postérité 
que certains titulaires prétentieux de l’Académie française, dont il fut 
banni et repoussé, que Molière, exclu des suffrages académiques en sa 
qualité d’acteur, est certainement au-dessus d&Destouches et de Collin 
d’Harleville, qui furent tous les deux académiciens ; que les écrivains 
laborieux, patients et travailleurs, doivent marcher fièrement dans la 
voie qu’ils se sont tracée, sans s’inquiéter du présent et sans se décou¬ 
rager pour l’avenir, et qu’ils doivent se tenir pour très-honorés et très- 
heureux de leur position quelle qu’elle puisse être, en se rappelant sans 
cesse, comme enseignement modérateur de leurs rêves ambitieux, que 
Corneille, Racine et Voltaire ne furent jamais ministres et sénateurs, 
que Jean-Jacques Rousseau n’a jamais été député au Corps législatif, que 
Lamennais dédaigna le chapeau de cardinal, Béranger, là fortune, et 
que Berryer vient de mourir tout récemment sans avoir été décorét 

A. de Bellecombi. 
membre de la I» elaiee. 
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REVUE D’OUVRAGES FRANÇAIS ET ÉTRANGERS 

Le passage d* Annibal du Rhône aux Alpes , par Vabbè C . A. Duels . — 
(Paris, Didier et Cie, 1869, in-8° de HO pages.) 

Le passage des Alpes par Annibal est l’un des points de l’histoire de 
l’antiquité qui ont donné lieu au plus grand nombre de controverses, et 
l’itinéraire suivi par le célèbre capitaine carthaginois a été l’objet de ver¬ 
sions contradictoires, toutes plus ou moins soutenables, mais dont au¬ 
cune, jusqu’ici, il faut le dire, ne satisfait complètement l’esprit. 

Il y a quelques années, un archéologue donnait cette petite statistique 
des opinions émises sur l’itinéraire d’Ànnibal : 


Pour le petit Saint-Bernard.33. 

Pour le Mont-Genèvre.25. 

Pour le grand Saint-Bernard.19. 

Pour le Mont-Cénis. ..10. 

Pour le Mont-Viso.3. 


Total. 90. (1) 

Quel que soit le degré d’exactitude de cette statistique, il faut y ajouter 
désormais Une voix de plus, et l’une des plus autorisées, en faveur du 
grand Saint-Bernard. C’est, en effet, pour ce dernier passage queM.Ducis 
s’est prononcé, après quelques hésitations. En 1853, M. Ducis, cherchant 
à concilier Polybe et Tite-Live, avait cherché la route du héros carthagi¬ 
nois par l’Isère, la vallée de Beaufort, le col de la Seigne et le Val-d’Aoste, 
Il a reconnu depuis que c’était une utopie irréalisable, et en 1863, au 
congrès scientifique de France tenu à Chambéry, il s’était borné à consta¬ 
ter l’impossibilité d’accorder Polybe avec Tite-Live, et à revendiquer 
pour le premier le passage de la vallée Pœnine, et pour Tite-Live celui 
des Alpes cottiennes, mais sans se prononcer encore en faveur de l’un 
ou de l’autre système. Aujourd’hui, après vingt ans d’études, continuées 
avec la persistance qu’inspire la recherche du vrai, il soutient avec au¬ 
tant de conviction que d’érudition qu’Annibal a passé par le grand 
Saint-Bernard. 

D’après M. Ducis, Annibal, venant d’Espagne par les Pyrénées, aurait 
traversé le Rhône vers le Pont-Saint-Esprit et aurait remonté la rive 
gauche de ce fleuve, en traversant l’Isère, le Guiers et le Fier jusqu’à 
Condate , aujourd’hui Seyssel. Là, Annibal quittant les bords du Rhône, 

(1) Guilleminet, BuUetin de la Société d'archéologie de la Drôme. 
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aurait suivi la petite rivière des Usses ; puis abandonnant à son tour la 
ligne de ce cours d'eau, il aurait passé par Chaumont, Ànnemasse et 
Machilly, laissant Genève sur sa gauche. Il aurait ensuite traversé la 
Dranse (versThonon sans doute) et suivi la rive méridionale du lac 
Léman jusqu’à Saint-Gingolph et au Bouveret, pour s'engager dans la 
vallée du Rhône supérieur, qu'il aurait remonté jusqu'au grand Saint- 
Bernard. 

M. Ducis commente savamment Polybe en suivant pas à pas cet au¬ 
teur dans son récit du passage d'Ànnibal ; mais nous aurions préféré 
que M. Ducis eût mis sous les yeux du lecteur le texte même de Polybe, 
dont le commentaire eût été dès lors beaucoup plus clair, et qu’appuyé 
sur le texte même, il eût suivi sans digressions, étape par étape, la mar¬ 
che du grand capitaine. La discussion eût gagné en précision ; cette 
méthode était même le seul moyen de permettre aux profanes de suivre 
fructueusement dans tous leurs détours les discussions archéologiques 
auxquelles se livre M. Ducis. 

« L'accord des mesures itinéraires, conclut l'auteur, avec les monu¬ 
ments et les documents historiques, la facilité du parcours, la précision 
topographique des points incidentiels de la marche de l'armée, forment 
en faveur de la ligne que je propose un ensemble de preuves qui me pa¬ 
raît devoir exclure toute hésitation, • 

Nous voudrions pouvoir adopter complètement les conclusions du 
travail de M. Ducis, mais la question ne nous paraît pas encore tranchée 
définitivement. 

Sans doute les distances itinéraires concordent exactement; mais les 
opinions les plus contradictoires sont arrivées à plier le texte de Polybe 
dans leur sens. D'ailleurs, il nous semble, et c'est là une appréciation 
tout à fait générale, que c'est surtout à l'aide des données fournies par 
une saine critique historique, que l'on doit, dans l’étude de questions 
de ce genre, interpréter les textes antiques souvent altérés par les co¬ 
pistes, et que la réserve doit être d'autant plus grande dans ce cas, que 
Polybe ne cite presque pas de noms propres. 

Quant aux monuments et aux documents historiques, M. Ducis cite 
sept inscriptions du grand Saint-Bernard, desquelles il résulterait que 
les Alpes pennines ont tiré leur nom de Pœnus , punique, ce qui ferait 
remonter aux souvenirs laissés par le passage d'Ànnibal le nom donné 
au grand Saint-Bernard par les Romains. Mais d'autres savants ont sou¬ 
tenu que les Romains n’ont jamais appelé ces montagnes Puniques , mais 
bien pennines, de pennus , qui vient de pen, mot celtique qui signifie 
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sommet, et ils ont également cité des inscriptions à l’appui de leur 
opinion (1). 

Et quant à la facilité du parcours, il nous semble que cette condition 
se rencontre peut-être moins dans l’itinéraire indiqué par M. Ducis que 
dans les versions de ses contradicteurs les plus divers. 

En effet, pour ne citer qu’une faible partie du parcours, comment 
M. Ducis explique-t-il la traversée du Ghablais ? Toute la partie de cettè 
province à l’est de la Drance s’appelait alors le pays de Gavot, c’est-à- 
dire désert; d’épaisses forêts couvraient le sol de ce pays resserré entre 
les montagnes et le lac, et tout porte à penser qu’il était inhabité. Gom¬ 
ment Annibal avec ses 50*000 hommes, sa cavalerie, ses bagages et ses 
éléphants, s'est-il frayé un passage dans ce pays désert ? Gomment à-t-il 
pu franchir les rochers de Meillerie, qui ne laissaient aucun passage 
entre le lac et la montagne? Gomment a-t-il nourri soin armée (2)? 

Et enfin, puisque M. Ducis invoque la précision topographique de 
son itinéraire mis en regard du texte de Polybe, Comment se fait-il que 
l’historien grec ne fasse pas la moindre mention du lac Léman, 
qu’Annibal aurait dû, dans ce cas, côtoyer pendant deux journées de 
marche ? 

Est-ce k dire qu’on doive apporter, dans l’étude d’une telle question, 
une confiance absolue et exclusive dans le texte littéral d’un historien 
de l’antiquité? Telle n’est pas notre manière de voir, et il nous semble 
au contraire, qu’il faut se reporter aussi aux considérations politiques et 
militaires qui devaient diriger la marche d’un grand capitaine. 

Mais en même temps nous pensons que, pour étayer du récit de Polybe 
une opinion sur le passage des Alpes par Annibal, la méthode la plus 
sûre et la plus rationnelle eût été de donner la traduction mot à mot du 
texte de Polybe, en faisant suivre chaque phrase ou*chaque membre de 
phrase d’un commentaire ou d’une démonstration. 

André Foluet, 
membre de U t" classe. 

(1) Lucius deo pennino, optimo, maximo, donum dédit ; — pennino pro habitu et 
reditu, C. Julius primus, etc. 

(2) Et comment, ayant le choix entre les deux rives du lac, a-t-il choisi pré¬ 
cisément la plus impraticable? Napoléon, du moins, a pris la rive septentrion 
pale, en 1800. 
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JURAIT! DR8 RBOCÈR-YESB^UM 

DES CLASSES ET DE L’ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DD MOIS DE DÉCEMBRE 1669 

La première classe ( histoire générale et histoire de France) s’est as¬ 
semblée le 8 décembre à huit heures et demie du soir, M. Paringault, 
président de la troisième elasse, occupe le fauteuil ; M. Folliet, secrétaire 
de la première classa, donne la lecture du procès-verbal de la séance pré¬ 
cédente, il est adopté. 

M. Renzi, administrateur, communique à M. le président une lettre 
de M m * veuve Martin de Moussy, dont on fait lecture à l’assemblée; cette 
lettre contient la description des lieux que notre regretté collègue a par¬ 
courus en Amérique (république Argentine), pendant huit ans, et l'ana¬ 
lyse des travaux qu’il a publiés sur les savantes investigations scien¬ 
tifiques qu’il a faites dans ce pays. M m> veuve Martin offre en même 
temps à l’Institut historique un grand atlas avec cartes des pays visités 
per l’auteur, et publié après sa mo,rt, M. Desclosières est nommé rap¬ 
porteur. Cette communication est renvoyée au journal. 

La deuxième classe ( histoire des langues et des littératures) s’est as¬ 
semblée le même jour sous la même présidence; le procès-verbal de la 
séance précédente est lu et adopté. Plusieurs ouvrages sont offerts à la 
classe; desremercîments sont votés par la classe à leurs auteurs.. 

La troisième classe ( histoire des sciences physiques , mathématiques, 
sociales et philosophiques) s’est assemblée le même jour, sous la même 
présidence. M. le secrétaire donne lecture du procès-verbal de la séance 
précédente, il est adopté. Sont offerts à la classe : lai Revue savoisienne, 
dont M. Folliet est nommé rapporteur, et les Mémoires de l’Académie 
royale des sciences de Bavière, M. Lemeunier est nommé rapporteur ; 
la Religions e l’Arte , pour le centenaire de l’académie de Carrare ; 
M. Breton rapporteur. Le rapport de la commission sur la candidature 
de M. le comte de Beauvoir est lu par M. Breton, rapporteur. Ce rap¬ 
port étant favorable an, candidat, les membres de la troisième classe pas¬ 
sent au scrutin et M. de Beauvoir est admis membre résidant de cette 
classe, sauf approbation de l’assemblée générale. 

La quatrième elasse ( histoire des beau&arts) s’est assemblée le même 
jour sous la même présidence. Le procès-verbal de la séance précédente 
est lu et adopté. 

M, Depoisier est appelé à la tribune pour lire son rapport sur le tra¬ 
vail deM®* Scarpellini, relatif au centenaire deM. de HumboLdt. Ce rap- 
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port renferme la traduction de l’ouvrage de Mm® Scarpellini, très-inté¬ 
ressant en lui-méme et très-bien traduit de l’italien, par M. Depoisier ; il 
est envoyé au journal. 

M.Folliet lit ensuite un rapport sur divers opuscules italiens de MM. le 
docteur Trompeo, baron Pasquale Tola, commandeur Bernardi et che¬ 
valier César Cantù ; ce rapport est également renvoyé au journal. 

M. Paringault donne lecture de la suite de l’ouvrage de M. de Belle- 
combe, intitulé Une seconde académie de France en dehors de l'Académie 
française. 

Ce travail est renvoyé au comité du journal pour faire suite aux pré¬ 
cédentes lectures. 

Il est onze heures, la séance est levée. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE — SÉANCE DD 22 DÉCEMBRE 1869 

La séance est ouverte à huit heures et demie; M. Cénac Moncaut, 
président, occupe le fauteuil. M. Desclosières, secrétaire général, donne 
lecture du procès-verbal de la séance précédente ; il est adopté. 

Les ouvrages suivants sont offerts à l'Institut historique : Mémoires 
de l’Académie de Stanislas, M. De Montaigu est nommé rapporteur; 
M. Troplong, son œuvre et sa méthode, par M. Edmond Dufour, avocat 
à la Cour impériale, M. Barbier est nommé rapporteur. 

M. le comte de Beauvoir, candidat, ayant été admis par la troisième 
classe comme membre résidant, M. le Président invite l’assemblée à 
prendre part au scrutin ; l’admission de M. de Beauvoir est approuvée. 

On a procédé ensuite aux élections des membres du grand bureau, 
dont le résultat, après le scrutin, est constaté ainsi : 

Président, M. le baron Taylor, de l’Institut, sénateur. 

Vice-président, M. Barbier (J.), conseiller à la Cour de cassation. 

Vice-président, adjoint, M. Paringault, professeur honoraire de la 
Faculté de droit. 

Lé grand bureau se trouve composé pour l’année 1870, ainsi qu’il 
suit : 

M. De Pongerville, de l’Académie française, président honoraire. 

M. Patin, de l’Académie française, président honoraire. 

M. le comte Reinhard, ministre plénipotentiaire, président honoraire. 
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M. le baron Taylor, de l’Institut, sénateur, président. 

M. Barbier, conseiller à la Cour de cassation, vice-président. 

M. Paringault, professeur honoraire de la Faculté de droit, vice* 
président adjoint. 

M. Jubinal (A.), député au Corps législatif, secrétaire général hono- 
raire. 

M. Desclosières (Joret), avocat à la Cour impériale, secrétaire général. 
M. Renzi (A.), administrateur. 

M. Gauthier la Chapelle, avocat à la Cour impériale, secrétaire géné¬ 
ral adjoint. 

Les. membres des quatre classes ont procédé ensuite an renouvellement 
de leurs bureaux respectifs. 

Première classe. M. de Bellecombe (A.), homme de lettres, président. 
M. Depoisier, professeur, vice-président. 

M. Minoret, avocat, vice-président adjoint. 

M. Folliet, avocat, secrétaire. 

M. Agnel (E.), avocat, secrétaire adjoint. 

Deuxième classe. M. Bonnet-Belair, homme de lettres, président. 

M. Michaux (Clovis), homme de lettres, vice-président. 

M. Torres Caïcedo, homme de lettres, vice-président adjoint. 

M. Denis, homme de lettres, secrétaire. 

M. Durantin, avocat, secrétaire adjoint. 

Troisième classe. M. de Berty, officier de l’instruction publique, 
président. 

M. de Saint-Albin, conseiller à la Cour impériale, vice-président. 

M. Vavasseur, avocat, vice-président adjoint. 

M. Muray, avocat, docteur en droit, secrétaire. 

M. De Champeaux, avocat, secrétaire adjoint. 

Quatrième classe. M. Rossignol, archéologue, président. 

M. Breton (Ernest), archéologué, vice-président. 

M. Sutter, professeur à l’École des beaux-arts, vice-président adjoint.' 
M. Marcellin, architecte, secrétaire. 

M. Jumelin, architecte, secrétaire adjoint. 

Après les élections achevées, l’heure étant avancée, on a renvoyé la 
lecture des ouvrages portés à l’ordre du jour, à la séance prochaine; la 
séance est levée à onze heures et demie. 

Renzi, administrateur. 
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ADMISSION DBS CANDIDATS. 
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dispositions, la radiation motivée serait publiée dans lé prochain numéro du 
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